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PROCÈS FIESCHI. 



swTxiKx s rfcrmxxm nsc. 

5«>uuàibb. — Su>ie des dépositions des témoins. — Révéla- 
tions de Boireau. — Audition du prince de Rohan-Roche- 

fort. 

A midi uo quart, les accusas sont ameuéü. 

A midi et demi, la cour entre en audience. 

M. le gieffier en cbef Eût l'appel nominal de MM. les 
pairs. 

LE PBÉsmEBT. — Faites entrer le témoin Ajalbeit. 

Le témoin Ajalbert de Bertrand est introduit. 

Le pbesideet. — ConnaisseZ'Yous Fiescbi ? 

R. Non, monsieur. 

D. Vous rappelés tous d’aroir tu quinze jours ou trois se> 
maines avant l’attentat trois individus venir boire chez vous 
une bouteille de vin ? 

R. Ces trois messieurs sont venus demander une bouteille 
de vin. J'ai servi la bouteille ; ils l’ont Elit changer pour une 
autre de blanc. Ils ont bu la bouteille, et ils ont mangé du pain 
et du fromage. 

La pbesidebt. — Donnez-nous le signalement de ces trois 
hommes? 

R. Autant que je puis me le rappeler, le plus grand avait 
une blouse grise. 

D. Vous ne reconnaissez pas Fiescbi pour uo de ces trois 
hommes ? 

R . Je ne puis le dire. 

Le paisiDBirr. — Pépin, levez-vous. 

Asslbebt. — Je ne le reconnais pas. 

Le pbesidert. — Le ag juillet, un vieillard n'est-il pas venu 
diner chez vous avec une jeune fille? 

lU. { 
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R. On m'a dit citait Tenu j inai# if« d« l’ai pu rcBiarqué. 
Mun i'|uMJse «‘(ait malade, et filait fort ocoupi ce jonr-là 

Le iM’E'iiDE.NT. — Vous ne savez rien de plus? 

AjiitEUT. — Je vous dirai qu’il y a quelques jours un ma- 
çon est venu cliez nous. 11 a dit qu’il y dlait le jour où les trois 
lionimes ont bu, et qu’il connaîtrait Pépin. (INIouvemenf.) 

Le pr»:sidejt, — Comment s’aj)pel)t4-ii? e 

Ajaieert. — I l s’appelle Aufoi't et demeure rue de Mon- 
treuil, au coin de la rue des Boulets. 

Le iTEstnEsi. — GrefTier, prenez note. 

M. MARTirr (du Nord), à Morey. — Avez-vous été vers letni- 
Ijeu de l’annde i855, boire une bouteille de vin blanc chez 
Ajalbcrt avec Fiesebi et Pépin? 

Murey. — Je n'ai été chez Ajalbort que le juillet, ewc 
Nina Lissave: ç’a (rti lapremièreiot la dernière foi*. Je s'ai pas 
déjeund. moi, j'ai payé le déjo&ner, et c'est elle qui a mangé- 

M M vRTi> (du Nord), à Pépin. — Avez-vous été chez AjeU 
bert boire une bouteille de vin avant l’alleDtat avec Fiesdii et 
Morey? 

Peeix. — Non, M. l'asrooat-géndral. 

M. Martin (du Nord). — Recueillez vos touveairs. 

PEriN. — Je me rappelle bien que nou. 

M. Martin (du Nord), -rr Gepaodaut vous avez déclaré tout 
le contraire dans vos inten-ogatoires. 

Péris. — Je n’ai pas déclaré le couUaire- 

M Mariim (du ilûcd). -r Voici votre interrogatoire. 

n D. N'ôtes-vous pas allé un jour idtoz uu marchand de vint 
de la barrière de Montreuil avec Morey et l’individu que vous 
connaissiez sous le nom (k Bosclior ? 

R. Oui, monsieur; j’y suis allé à une époque que jcNie puis 
préciser, mais qui remonte au moins i quatre mois. Ble diri- 
geant du côté des barrières, je rencontrai Morey qui était seul 
à ce momcnt-làj je crois que c’était rue du Fauboiu^-Sa'int- 
Anloiac, dans le haut. 11 me parla d’un individu nommé Bsi- 
cher, que j'avais déjà vu avec lui, et auquol il I intéressait. Il 
me dfinanda si je ne pourmia pas le fau% travailler chez moi, 
ou fout au moins le placer chez us» de mes amis. Je lui avais 
toujours promis de m’eo oocu per, mais cotim* eet homme-ià 
ne m’avait jamais inspiré de oonlÎBnce, je n’avais pas cberché à 
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le placer. Comme je ne paraissais pas me prêter beaucoup i ce 
(fi'il désirait, Morej a lia chercher Bescberqui, àcequ'Ü* pa- 
rait, te trouvait Ih ou dans les environs, et ma Fainena. Nous 
montâmes un peu plus haut et noiu entrâmes dans un cabaret 
oii août primes une bouteille de vin; je ne tais s’il était blane 
ou rouge, jeaesaitpas non pluss’ilsmaogêrentquelqueefaose, 
moi je Démangeai pas. ■ 

Vous voyez bien qu’â l’époque iiuliquée vous avex avoué 
vous être rendu â la barrière Montreuil ? 

Pann. — Je me rappelle cette circonstance, mais cola n’éta- 
blit pas que j’aie été i la barrière Montreuil avant l'aUentat. Je s 
n’ai jamais nié les faits; je crois, sans pouvoir l’affirmer, avoir 
étéâ la barrière Montreuil â l’époque où Morey me priait de 
m’occuper de Bescher. 

M. Msbtir (du Nord). — Je ne tire pas de conséquence de 
ce hiit; je I «lablis. Il est constant que vous êtes allé avec M'opOy 
et Fieschi boire une bouteille de viu ? 

Peto». — J’ai été interrogé trois ou quatre fois sur ce fait. H 
se peu’ qu’il y ait dans ces interrogatoires une erreur de date. 
J'ai indiqué la fîn de i’faiver; je n’ai pas dit que ce fût chea 
Ajatbert. 

Lb raisioEXT. — Morey , votre co-aocu$é avoue qu’il a été 
avec vous boire une bouteille de vi» i la barrière Montreaiff 
Pourquoi persistez- Vous k le nier ? < . . • 

Morby. — Tout ce que je puis affirmer en ce iBOiamt:, 
c’est que , si j’ai été par lâ , ce D'estpas quinze jours' avatn 
Fattenlat. 

Fieschi. — Ce ne |ieut être â la fin de Phiver que nous avonk 
étéi la barrit, car, è cette époque, je n’étais pa» chez 
Morey. 

Mme Bertrand , an reste , me connaît ; elle pounu'' voua 
donner des rcoseignemens. * 

Lb pRÉsmBiiT. — Présentes la blouse de Pépin an ténoint 
Cette btoose vous parait-dle être celle dont éthit-vêioe' lapina 
grande des trois personnes. • ' ' ’ — •' ' 

Ajslbert. — Oui, Monsieiir. Cétail une bténwa: de celle - 
couleur. (Mouvement.) ■ ' <• 

M* Mabib. — Ce témoin a déjà été entendu dans i'iattruts- 
lion-. IT a été entendu hé 17 septembre 0 a-dit qa'it ao 
■erâppdartamcnlthdt. n actes rappetleaujouid-lmi. ’ ' ■ 
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M. Mvmi.i. (du Nord.) — Dans son premier interrogatoire, 
le témoin a dit fort peu de chose ; la seconde fois , il en a dit 
plus long. Il rapporta ce qu'il vient de déposer devant la 
cour. C’est li la conduite d'un homme de bonne foi qu’on 
interroge. Après son premier interrogatoire, cette homme a 
rappelé ses souvenirs. Il a causé avec sa femme et a dit ce 
qu’il savait. 

M' Msbie. — Au reste, Fieschi connaît la femme Bertrand, 
et nous allons voir si elle a vu Fieschi en compagnie avec deux 
autres personnes. 

MAïUE-JvsTurE Ferra.vd , femme Âjalbert, agéedeSSans , 
marchande de vin. 

Je connaissais Fieschi. Il est venu plusieurs fois prendre ses 
repas J la maison. 

D. Vous rappelez-vous s’il est venu en compagnie de deux 
personnes avant l'attentat? 

R. Il me semble avoir vu trois personnes venir prendre une 
bouteille de vin. 

D. Avez- vous remarqué ces trois personnes? 

R. Je sais que le plus grand des trois hommes avait une 
blouse grise. Il avait les jambes alongées sous la table, le long 
du bâtiment. Il y avait uu gros courtaud, habillé d’une redin- 
gote verte. Le plus vieux, qui était voàté , me tournait le dos, 
et je ne pouvais le voir. 

D. Avez- vous remarqué leur attitude. 

R. J’ai remarqué qu’ils parlaient avec secret. 

Le presidbut. —Fieschi, levez-vous. 

Le témoin. — Monsieur est venu plusieurs fois prendre ses 
repas à la maison le matin. 

Le president. — Recounaissez-vous Pépin? 

Le TEMOIN. — Non, Monsieur. 

Le pbbsioent. — Reconnaissez-vous Morey ? 

Le témoin. — Je ne le reconnais pas. Je n’ai pu reconnaître 
le vieux. Il me tournait le dos. 

D. Depuis quelle époque connaissiez-vous Fieschi? 

R. Depuis mars ou avril. 

D. Que faisait-il dans le quartier ? 

R. Je ne sais j il venait plusieurs fois, ans dire d’où il venait. 

D. A quelle époque les trois personnes en question sont-el- 
les venues boire cette bouteille de vin è votre cabaret P 
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R. Ce«t i ia fin de juin ou au commencement de juillet. 

Annette Bargeot, fille de service chez le précd.lent témoin, 
n’a pas vu les trois personnes boire la bouteille de vin blanc. 
Le 3g juillet , dit-elle , j’ai vu une demoiselle borgne venir 
diner avec un monsieur^&gé, qui avait des cheveux blancs. 

Nina Lassave est rappelée; Annette Bargeot la reconnaît 
pour la fille borgne dont elle a parlé. 

Le témoin reconnaît Morey pour le vieillard qu’elle a vu 
avec la jeune personne. Elle ne reconnaît pas les autres ac- 
cusés. 

DAMBEEvaLB (Louù), garçon chez le sieur Ajalbert, recon- 
naît Morey pour être venu le ag juillet avec une jeune fiUe. Il 
lui parlait tout bas. Je les ai bien remarqués, ajoute le témoin, 
car il y avait là beaucoup de gardes nationaux, et on les regar- 
dait ; on avait l’air de rire de voir une jeunesse avec un an- 
den. 

Le témoin reconnaît la fille Nina Lassave pour la jeune fille 
dont on riait ainsi. 

CouBT, meunier à Torigny, près Lagny, associé avec Pépin 
pour une fabrique d'orge perlé. 

Le aS juillet l’arrivai à Paris et je me rendis chez mon asso- 
cié Pépin ; sa femme me dit que Pépin se disposait à partir pour 
Lagny le jour même, et qu’il était en ce moment à la barrière 
de Montreuil. Sa femme me dit : prenez son cabriolet et vous 
irez le prendre, et vous le ramènerez à Lagny. J’ai été voir le 
cortège, et j’ai été prendre Pépin dans son propre cabriolet. Je 
l’ai emmené avec moi à Lagny. Il est resté à Lagny jusqu’au 1 8 
août. Il me fit connaître que ses amis de Paris lui disaient'qu’ii 
devait rester quelque temps i la campagne, à raison de ses af- 
faires pour lesquelles on pouvait l’inquiéter. Je lui dis qu’il ne 
serait pas en sûreté chez moi, et que d'ailleurs je ne serais pas 
enchanté qu’on l’arrêtât chez moi. Je l’adressai à un de mes 
voisins, â M. Rousseau, où il allait chasser etjouer au billard. 
Il est revenu quelque tempas après â Paris, et a été arrêté â son 
domicile. 

D. N’avez-vous pas quelques circonstances particulières i 
rapporter pendant le séjour de Pépin â Lagn J 7 

R. Nous allions ’|Ouer ensemble au billard. Nous avons dé- 
jeûné ensemble chez le limonadier Blanc. 

D. A-t-il été question de l’attentat 7 
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R. Oui. 

D. Dupuis, n’a-t-il pas dit que l'auteur de cctaltcnlal pou- 
vait Lieu être Bescher ? 

R. Oq apprit parles journaux que More; avait été arrêté. A. 
cette nouvelle, Pépin me dit : j'ai connu un homme cbes Mo- 
re; qui s'appelait Bescher. D'après les portrails que les jour- 
naux fout de Fieschi, il lie ressemblerait pas à cct homme-li. 

D., Pie vous a-t-ii pas dit que c'était le nommé Bescher qui 
avait commis l'atteutat? 

R. Je ne peux pas affirmer cela. 

D. C'est ce que vous avec dit une première ibis? 

R. Il m'a dit quesi c’était l'individu qu’il avait vu cbcrMb- 
rey sous le nom de Bescher, il ne reMembbil pQs au portiail 
que les journaux faisawot de Fieschi. 

D. Vous avec dit que Pépin croyait que c’ était Descher? 

R. Je n’ai pas dit cela. 

Le procurecb-gesebal. — C’est dans votre interrogatoire 
devant M. le président, le 3 octobre, que vous avez fait cette 
déclaration. 

D. Ne vous êtes-vous pas trouvé cite* Pépin avec nn indi- 
vidu qui vous a dit que Pépin 'vous avait présenté Fieschi sons 
le nom de Bescher? 

R! J’avais besoin de rétablir une vanne de moulin. M. Pépin 
me dit que Bescher était capable de m'aider dans ee travail, 
qu’il avait beaucoup d'intelligence pour les iiivellemens, que 
c’éla tun homme fort malheureux, et qui cherchait une place, 
mais qu’il n'avait pas de confiance en lui parce qti il lui parais- 
sait agent de police. Il me parut si misérable, qu’en le quittant 
je lui glissai dans la poche une pièce de vingt sous on de qua- 
rante sous. 

Le pnocuBEUR-GÉsÉRAt. — Êtes-vous bien sûr que Pépin vous 
a dit qu’il n'avait pas de coufiance dUns Bescher parce qu’il lui 
para’kssalt agent de police? 

ISl. Collet. — Oui. 

M. Martim (du Nord). — Cependant vous ave* déclaré le 
coDtraire dans un de yos interrogatoires que voici : 

j> D. Vous souvenez-vous qu’il ail été question it ce déjeû- 
ner de l’attentat, de son auteur, Fieschi? ’ 

» R. Oui , monteur, je crois qu'ion eu a parlé comme de 
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beaucoup d'autre* cho«e*, parce qu'aprè* un ëréneiacDt comme 
oelui-là, il est impossible qu'on n’en parle pas. 

» D. Ne vous *ouvenez-vous pas que Pépin a dit contjaîtrcf 
Fietchi ? 

a A. Oui, uKKuieur ; quand Pépin a su par les journaun que 
l’assassin avait eu des relations avec Morcy, il a dit : « C'est 
sans doute un nommé BescLir que chez vu chez lu% » 

» D. A-t-il réellement dit que c'était chez Morcy qu’il avait 
TU cet individu, ou bien chez lui-incmc? 

» A. 11 a dit qu’il l'avait vu cl»cz Morey, et que Morcy 
le lui avait amené. 

» D. Pépin n'a-t-il pas donné le signalement de Fiesrhi? 

» A. U ,a dit que, si l'assasin était l incividu que Morey 
lui avait présenté, il ne ressemblait pas aux portraits qu’on 
taisait de lui. 

> D. Ne vous êtes - vous pas renoouUé vous - meme chez 
Pépin avec Fieschi? 

a A. 11 est bien possible que je me sois trouvé avec lui 
chez M. Pépin, je ne peux dire à cet égard ni oui, ni non; mais 
tous les jours on est exposé k se rencontrer avec des individus 
de cette Irempedi ^ s>os s'en douter. 

■ D Ne vous souvenez-vous pas d’un homme qui sc serait 

trouvé en même temps que vous chez Pépin, qui aurait paylé 
dovant.vous de son talent i niveler les eaux , et n’auricz-vous 
pas été tenté de l'employer chez vous à des travaux de ce , 
genre ? • . . . 

a A. Oui , monsieur; à ee momeot>li j'avais quelques dilfi- 
cnltds avec 4’un de mes voi^ns pour les eaui , et j'avais songé 
Il faire niveler ces eaux. Mais cette affaire n’a pas ou de 
suite. V 

>'D. Pépin, è cette oceanon, tne vous: fit il pas ooimaître • 
ie’nom-de cet' individu 7 = - . . • . • 

» A. Il me dit, je crois, qu'il s'appelait Bcscher. ‘ i. - ; ' ■ 

» D. Ne vous a-t-il rieu dit de pacticultee Sur le compte 
de cet homme? ..i ■ ; . 

■ B. Il m'a dit que c’élait un ami du père Morey, qu’il,: 
était poursuivi, et qu4l était sans ressources.,, et qu'H ve- 
nait cUeecher des secours chez lut qtuuul H n'avait plus de 

P®Û*. I ■ .1.. I, . _ . , , . J.r . ». ..Il' > 1. i* 
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» D. Voijw engagea-t-il à vou* en aeivîr, ou tous en détour- 
na-t-il 7 

» R 11 m’a rien dit li-dessus. » 

M. Martih (du Nord.) — Vous' voyez que vous navez 
rien dit alors qui puisse se concilier avec votre déclaration 
actuelle. 

M. Collet. — On ne m’avait pas. interrogé sur ce point. 

M* Marie. — Je demande la permission de placer ici une 
observation. Il n’est pas difficile de croire que M. Pépin ait 
dit qu’il connaissait Fieschi comme ayant été attaché à la po- 
lice. Lisez les interrogatoires mêmes de Fieschi , page • 
vous y voyez que Fieschi se vantait lui-même d être affilié 
à des hommes de police , et son affiliation paraissait assez 
intime. 

Fieschi. — Je ne me suis pas présenté chez Pépin comme 
agent de police, j’ai dit & Pépin que plusieurs personnes géné- 
reuses m'avait obligé jusqu’à me donner un paire de souliers ; 
c’est M. Perrève qni m’a fourni un pantalon. 

M. Marti* (du Nord.) — Voici ce que vous avez déclaré 
dans un interrogatoire : 

» D. Vous souvenez -vous d’avoir parlé à Pépin des rap- 
ports que vous auriez eus avec un agent supérieur de la 
police? 

» R. Oui, monsieur, je m’en souviens; mais je lui ai 
menti. 

n D. En quoi lui avez-vous menti ? 

» R. Je lui ai menti en lui disant que c’est agent s’ap- 
pelait Dutillet, tandis que c’était avec Figat que j’avais quel- 
ques relations. 

» D. Vous souvenez-vous de lui avoir dit que , par le 
moyen de cet agent, vous pourriez avoir connaissance des 
secrets de la police , et de lui avoir proposé de les vendre aui 
jonrnaui T 

s R. Oui, monsieur. 

D. Pouviez-vous en 'effet faire quelque chose de sembla- 
ble? , 

R. Cela eût été possible; Figat m’avait dit qu’il y avait des 
gens à h police qui disaient ce roétier-li; que lui-même, lors- 
qu’il était employé au journal la Révolution^ avait acheté de 
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celle manière des secrets è des hommes de la police , |’]r com- 
prends le château et les ministères. 

O. Croyez-vous donc'que Figat eût pu fournir des renseigne- 
mcns utiles pour vous, si vous les lui aviez demandés ? 

B. Je n’avais pas réellement cet espoir. 

D. Pourquoi donc disiez-vous cela à Pépin ? 

R. Je le disais sans autre intention que de me rendre ag éa- 
ble â un homme qui était très exalté, aussi je me rappelle que 
ie le rencontrai un jour en face de Franconi, sortant du trihu- / 
nal de commerce, où il venait de perdre un procès de i ,5oo f. ; 
il me dit que le gouvernement ne tiendrait pas, etc. 

M. Msetsh (du Nord) â M. Collet. — N’avez-vous pas lait 
des démarches auprès du bureau du National aCn de procurer 
â Pepin, a piès son évasion, un passeport pour la Belgique ou 
pour l'Angleterre. 

M. CoiLKT. — Je suis allé au bureau du National quinze 
jours avant la seconde arrestation de Pepin. Je m’adressai à 
M. E^tibal et â un autre rédacteur, et leur ai rendu compte 
du désir de M. Pepin de se procurer un passeport. M. Estibal 
est venu chez moi le 1 7 ou 1 8 août, il me dit qu’il avait iiu 
passeport pour son beau-frère Bicbat , gérant de la Tribune , 
condamné â plusieurs années d’emprisonnement , et qui vou- 
lait s’y soustraire par la fuite , mais qu’en se retirant en Belgi- 
que on ne serait pas reçu. Il ajouta que neuf accusés d'avril , 
évadés de Sainte-Pélagie , avaient eu des passeports pour l’An- 
gleterre, mais qu’on ne pouvait plus s’en procurer. 

M. Martin (du Nord). — N’a-t-on pas fait aussi des démar- 
ches auprès (T un nommé Bergeron ? 

M. Collet. — Je ne l’ai pas vu. 

M. Martin (du Nord) —Le lait est constaté par la procé- 
dure. 

M. Macnieb (Prosper), âgé de 17 ans, est introduit. — 

Le témoin est neveu de Pepin , et garçon épicier dans sou 
magasin. 11 connaît les accusés Pepin, Morey, Boireau et Bcs- 
cher. 

Le PBésiDENT. — N’éticz-vous pas chargé de soigner le che- 
val que possédait l’accusé Pepin 7 

M. Magnier. — Oui, monsieur. 

Le rREsiDEitT. — Vous souvenez-vous d'avoir vu 1 accusé 
Boireau venir chez Pepin? 
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M. MicnfE».— Our, wwwiwarr • 

Le PR&rDEET. — Y est-il veaa pltisieara fc»? 

H. ItfiGiffER. — A ma connaissance, dem pu trait fbfc< 

Le pbesioest. — Lefez-eous, Boirean. 

M. Magmee. — Je le Bcccmnais. 

Le pr£sideht. — - Boirean, rons voyez que Toilban individu 
qui est employé chez Pépin, qui est même son neveu ii dé- 
clare qui'il voue a vu deuz ou trois Fois ebez Pépin, et jasqu*ici 
je crois que vouszvezdéclaré n'y être allé'qn'une seule fois; 
cela même prouve l'exaetirude du fait articulé par le témoin. 
Vous devez maintenant réfléchir i ce que je vous ai, dit l'autre 
jour, et aux invitations que je vous ai Faites de dire toute la vé- 
rité, de déclarer avec sincérité tout' ce qui est à votre eennais- 
. sance. Le moment n'est-il pas venu? S^ngez-y bien, et voyez si 
l’occasion n’cst pas venue de dire tout ce que-vous savez, toutee 
que vous avez fait, et de le dire firanebement et plvineroent.' 
Je suis fondé i vous Taira cette question. Becueilkz-vous , et 
dites enfin toute la vérité , parlez suivant votre conscience , et 
n’oubliez pas «’CM oeqne vous ayez de mkui i fiiiiw.>'-4h uo- 
Bonus (avM) un» émotion extraordinaire, et efune voix i 
Moftté étouffée par ses sanglots. — • M. le président, vous m'a- 
'vex déji interpellé deux un trois fois ü-deasus, et j'ai toujours 
gardé le .silence par pitié peur la position d’un malbemeux 
jiëre de famille. J’ai lutté depuis six mois, je u’ai rien 
voulu dire quand j’étais au secret; je cède enfin aux instances, 
aux larmes de ma mire et de toute ma famille. (Mouvement 
d’intérêt et deenriosité dans l'auditoire.) jjbi . ’â 

Lb pbésideut. — Reposez vos esprits, calnaez-voiM: la cour 
aura égard é ]a situation dans laquelle vous êtes; elle voit bien 
que' voua Atee obligé de vous faire une grande violence; mais 
enfin parlez,' dites la vérité, et rcmettez-voiu. ^ _ v»-;''!» 
V'Ia* Win® 3»». *~Que l’on fasse sortir les aeousés Fietclii et 
Pepmf' v, <■ jv*! jL .•oyaa i«s ntmwfe oc* 

-'(Ikt huissiers font sortir Tiesohi et Pépin, cunpsité des 
spectateurs redouble.) 

Le pnésiDEsT. — Doireau, vous venez de parler de votre 
mère; c’est votre mère qui vous a supplié de dire toute la vé- 
rité; la cour ne vous demande pas autre chose; ubéis^e^ donc 
aux conseils de votre mère; c’est dans votre inlérét. R’avez- 
vous pas reçu des coufiJenccs de Fieschi et de Pépin? Failcs- 
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fesconpittre. Ta! donné de* ordres pour les Taire sortir; !eor 
présence aurait pu vous causer quelque embarras. Maintenant 
que cet obstacle est levé , descendez dans votie conscience , et 
parlez franchement. Vous voyez que d’ailleurs il ne peut plus 
y avoir de doute h présent que vous avez coinsnencé à faire 
des révélations ; achevez votre ouv rage , et dites toute la vé- 
rité. . 

BoibSao (pâle et abattu). — M. le président, un jour me 
trouvant sur le boulevard, fy ai rencontré Fieschi du c6té de 
h Portc-Saiiit-Martin. II m’a fait entrer chez un marchand de 
liqueurs, et m’a offert un verre de liqueur. Un jour , qui était 
le 26 juillet , au matin , je suis sorii vers, huit heures ; je suis 
allé voir un de mes amis, un jeune homme eppelé Thibert, 
avec qui j’avais fait une partie de plaisir quelques jours aupa- 
ravant. Je rencontrai Fieschi sur le boulevard. Fieschi s’est 
trompé en disant que c'était dans la rue. Nous allâmes ensem- 
ble ju>qu’â la Bastille- Fieschi me demanda oh j’aliais; je dis 
que ji'allais â une partie de plaisir. Il dit : Si vous n'éticz pas si 
pressé, vous pourriez venir avec moi. Je suis allé avec lui ; il 
ma mené chez un seiTurier ; c’est une d.>mc à qui il a parlé , 
en disant qu’il voulait une plaque de tôle et une barre de fer 
carrée; celte dame ne pouvait le comprendre. J’élais placé â 
côté de l’étau; je me suis approché; j’ai t>'ré mon portefeuille 
et une carte; )'ai dit: Vous voyez qu'il demande une barre de 
(er carrée et de cette forme. 

£n revenant, je demandai 4 Fieschi cc qu'il voulait faire de 
cette barre; il me répondit que c'était pour une croisée. En- 
suite il me demanda si je voulais avoir la complaisance de lui 
prêter un foret ; Je demandai pourquoi faire. Il dit que c’était 
pour percer la barre de fer; que si je ne pouvais lui prêter un 
ibret, il en achèterait un. Je lui dis : Il est inutile que vous 
achetiez un foret, j'en ai un que je vous prêterai. Je jure que 
jamais Fieschi ne m’a dit oe qu’il voulait en làire, et pour quel 
motif je le lui prêtais. Je le lui prêtai chez lui, et il nm le rendit 
le même jour. 

Le même jour, le dimanche aG au soir, en sortant de diuer, 
avec notre homme de recette avec qui cette partie était pro- 
jetée depuis long-temps, j’étais décidé d’aller au. bal 4 Ménil- 
inontant. Je inc suis rappelé sur le bonlevard que j’avais une 
bonne qui a été chez le sieur Rolland, boucher, près de M. 
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Vei'Dcrt. Elle a?ait ua frère qui demeurait rue de Charea- 
too , n. 175 ou 177. Je fus chez ce frère pour savoir où elle 
était, )e ne le trouvai pas. J'entrai prendre iw verre d’ab- 
sinthe avec de l'eau, chez un épicier; pendant que j'y étais 
assis, M. Pépin arriva avefe des dames dans une voiture, sur un 
char-à-banc. U s’approcha de moi , et me dit : Bonjour , inoo' 
sieur. 

Il me dit d'entrer dans un petit cabinet qui était auprès du 
comptoir. Entré dans le petit cabinet , il me dit : Y a-t-il 
long-temps que vous avez vu Fieschi ? Je répondis : Il n’y a pas 
long-temps que je l’ai quitté. Je suis allé avec lui chez un ser- 
rurier demander une barre de fer, et il m’a prié de lui prêter 
un foret. Pépin me dit : Vous dit-il ce qu’il en voulait faire? 
Je dis : Je crois que c’est pour une croisée. Pépin ne me dit 
I ien lè-dessus , me parla de quelques choses indifférentes ; et , 
après avoir parlé de commerce, il dit que la revue s'approchait. 
'Je disque oui. Il dit qu’il pourrait bien se faire qu'il y aurait 
du trouble pendant la revue , et qu’il devait y avoir des hom- 
mes qui s’y trouveraient pour faire du bruit. Je dis que je n’en 
savais rien. Il me conduisit k son écurie, rue de Berry, et dit 
(le revenir le lendemain au soir, et me donna rendez-vous près 
du canal , disant qu’il avait promis à Fieschi de faire une pro- 
menade k cheval sur le boulevard jusqu’à la porte Saint-Mar- 
tin; qu’étant malade, il n’y pouvait pas aller, et qu’il me 
priait d’y aller à sa place. Je répondis que je ne savais pas mon- 
ter à cheval , et que si je montais , le cheval pourrait me jeter 
I ar terre. Pépin me dit : Ou bien , si vous voyez Fieschi , di>« 
tes-lui que vous ou moi nous nous promènerons à cheval sur le 
boulevart. 

M. LE FRÉsiDERT. — Par suite de cette conversation, n'avez- 
vous pas fait quelques démarches? car enfin vous avez rendu 
compte à Fieschi de ce qu’il vous avait dit en le l’encontiant le 
a; au soir au café des Mille Colonnes. 

Boirbav.— Pépin me dit : N'allez pas à cheval , mais tâchez 
(le voir Fieschi , et dites-lui... sans rien dire. . que c’est vous 
«jui êtes monté à cheval ou bien moi. Lorsque j’ai vu Fieschi , 
je lui ai dit que je m’étais promené à cheval sur le boulevart 
jus(ju’à la porte Saint-Martin , parce que Pépin m’avait recom- 
mandé Je le dire. 

Pépin m’avait prié de prendre son cheval; mais comme je 
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craignais que son cheval ne me jetât par terre , je n’y sais pis 
all«5. 

hf. LE PRESIDENT. — La conversation était assez grave pour 
qu’à votre tour vous lui demandassiez des explications ; Pépin 
a dû'vous confier de quoi il s’agissait. 

Boireav. — Il ne m’a rien dit que ce que je viens de répéter. 
Lui-même a paru avoir du regret. Il a comme voulu se rétracter 
des paroles ; il ne s’était si avancé que parce qu’il avait cru que 
Fieschi m’avait dit quelque chose. 

Le présidezt. — Ainsi , il ne vous a proposé de monter k 
cheval' à sa place, que parce qu’il avait cm que Vieschi vous 
avait mis dans la confidence ? 

Boibbâu. — Apparemment. 

Le paisiDERT. — Persistez-vous à dire que Fieschi né vom a 
point communiqué ses projets ? 

Boireau. — Je persiste â le dire , parce que c’est la pure 
vérité. 

Le président. — Mais Pépin ne vous aurait-il pas fait confi- 
dence de ses projets? 

Boireav. — Non , monsieur. ■ > 

Le PRESIDENT. — Il ne vous a rien dit do plus que cela , vous 
en êtes très sAr 7 i ■ 

Boireau. — Oui, monsieur. 

Le président. — Pépin vous a-t-il dit ce qu’il comptait 
faire ? 

Boireau. — Il m’a dit qu’il allait au faubourg Saint-Jac- 
ques. 

Le président. — Pourquoi faire ? 

Boireau. — Je ne sais pas. 

Le président. ~ Vous avez commencé â dire la vérité. 

' Boireau. — Il me dit : J’y vais à cause de l’af&ire de demain 
parce qu’ils sont quarante qui doivent être réunis ensemble.' 

■ Le PRESIDENT. — Vous a-t-il dit quel était le but de la 
Téunion T 

Boireau. —Il m’a dit que c’était une quaranuined hommes 
qui devaient tirer sur le Roi , qu’ils avaient â leur tête un ea. 
iérien. 

^ PRESIDENT. — Ceci espUque comment vous avez dit 4 
Buireau qu’il devait y avoir un galérien â la tête du mouve- 
4nent. Vous lui avez parlé d’un galérien qui voulait faire un# 
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aadb»nr pnui'faire «aster le ro< , et tjue , p<Mir c^te rabou , 
ton père ne devait pas aller à la revue du cô(é de la pdrte 
■6aiat-*Martia. 

Buiaiav. -^11 M’y a pas de doute, mais Suireau a rapporté 
aussi beaucoup de choses que je ne lu! ai pas dites. ' 

La nasiDEMT. Puisque vous aviez comitieDCé à dire U 
vérité , diles-ta tout entière. ( Mouvement universel d'at- 
testion . ) 

Boiai;&u. — Le matin, quand je vins è l'atelier , Suireau mè 
dit : Est-ce qu’il n’y aura pas aujourd’hui de bruit è la re- 
<voe? Je répondis : Mais il y a beaucoup de monde qui en 
parle. — Je pcn.se qu'il y aura dans tous les cas beaucoup 
de moiule. — Ma foi, oui. 

• 'Après cela Suireau me demanda si je savais quelque chose ; 
je répoi dis : Je ne sais rien. Il dit : Farceur ! vous plaisan- 
idi./. IS'il y avait du brait , je ne voudrais pas que mon père 
all&t è la revue. — £h bien I rej>ris-je; dites â votre père qu’il 
h'aiile pas sur le boulevart du coté de la Porle-Sainl-Martin ^ 
car il doit y avoir du bruit ; des hommes qui doivent tirer vur 
le roi; un galéiien est è leur tête. 

Le pke-ide»t. Vous ne lui avez point parlé de votre 
CQurse à cheval ? 

Boinz.vr. — Si, je crois que je lui ai parlé de cheval; mais à 
Tépoque où je lui parlais , je ne savais pas encore si j'irais è 
cheval. 

Le presioent. — Il est évident que vous lui en avez parlé ; 
car il n'aurait pas pu le dcviucr. Où avez vous remis à Fioschi 
votre foret? 

Boirevu. — Je le lui ai donné chez moi, rue Quiocampoix, et 
H me l a rapporté rue Quiucampoix. Le matin il m'avait donné 
rendc'Z-voLi.s près de la porte Saint- Martin, J ai attendu une 
dcmi-lieurcj voyant qu’il ne revenait pas, je me suis retiré, 
pai été au m.vgaiiii. Fieschi est entré au magasin, et m'a deman. 
dé ce que je lui avais promis. Je lui dis qu'avant de déjeùar 
je le lui porteraisj parce que j'avais des courses à faire ; je l'ai 
porte à onze heures rue Quincainpoix. 

Le rKE'iDE.vx. — A quelle heure vous l'u-t-il rapporté ? 

Bouievu — Il était peut-être midi. 

Lx rBeMDEs r. — * Vous étos-vousapci’cu dans le premier .mo„ 
ment que L loi et était gâté et émoussé à la poiute î .• ; 
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Boikkaü. — Je n’y ai pas fait attentioD du tout; il l'a ^Lé 
sur l'établi, je n’y ai pas regardé. , ^ ' 

Le pnEsioem. — Puisque vous vousdécidez i taire des avesn, 
voyez si vous avez encore quelque chose i dire , vous n'avez 
plus intérêt maintenant à dissiniiiler la vérité, il ne vous reste 
qu'un devoir, c’est de la dire tout entière. 

Boirbxv. — Je l'aurais déjà dite, si je n'avais pas été ari*êté 
par des considérations puissantes; je n’ai pas voulu dire la 
vérité paréj;ard pour un père de famille; ce ne sont que le» 
recommandations de ma mère, ses larmes, et celles de au 
Ci’iiilluqui m’j:it fait ohingsr d avis. (L'accusé retomba acca- 
blé sur son banc, } 

Le prëside.vt. — Calmez-vous, reprenez vos esprits. J'as 
pneore quelques questions i vous faire. Etiez-vous sur le bou- 
levart le u8 au malin 7 Eieschi vous a.-1-il rencontré sur le 
boiilevart. 

Boivesu. — Oui, Fieschi m'a rencontré, j'étais senl. 

Le rnisiDENT. — Ne lui avez-vous pas dk quelque chose 
alors ? 

BoiRiau. — Je ne lui al pas porté. Il venait apparemineut 
pour voir si je faisais ce qu'il m'avait diL 

Le PtEsioBHT. — Ne lui avez vous pas dit que vosu élioz Ib 
avec les autres? 

Bousau. — Non , car j'étais seul quand je L’ai rm amr le bou- 
levard.^ 

La PRESIDENT. — Avez-vous pris on cabriolet pour porter W 
foret ? / 

Buizbsu. — Non , je suis allé à pied, je suis resté tout au 
plu'i vbtgt miaules en marche. 

Le roÉsiDENT. — Vous n'auriez pas ep ia pensée, lorsque 
vous voyiez un gyand éuénemeiit s' approeJier, «t prévoyant Ju 
bruit , d’écrire à vos parens qui di'ineureat à Laival ou h La 
Flèehe, pour leur apprendre et leseis pcévcnâ' 7 

Büireau. — Non , monsieur , mes parens vivent farttniôeél; 
je n’ai écrit ni à La Ptèch», «i i Laval ; si vou» voyez le cnit^s- 
pondancc de ma mère, vous verrii r qu'elle m!a toujonn rsr- 
aMSMMilédc ne me mêler à' aucune soeiété poUtiqne:. 

La pedscnesr. — Vous n'avez pas-écrit àvos amis de Lakil 
mm plus? ■ I . 

BofREAU. — Nullement. !) 
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Lb PBésiDEXT. — Pourquoi avez- TOUS mis tant de mystère ù 
porter ce foret i Fiesclii si vous ne saviez pas ce qu’il en vou- 
lait faire , ainsi que de la barre de fer qu’il avait achetde ? 

Boireat;. — Il me l'avait demanda sans mystère j je n’ai ja- 
mais connu t’icschi que comme poursuivi politique; j'ai fait 
tout ce que j’ai pu pour lui rendre service. 

Le presidbst. — Pourquoi ne vouliez-vous ps que voire 
maître sAt que vous aviez prêté ce foret? 

BouieaV. — Parce que j’avais dis que j’allais i rhôtel d'Es- 
pgne et que je n’y étais pas allé. 

Le PREsmEKT. — Les greffiers vont mettre au net les notes 
qu'ils ont dA prendre sur cette déclaration. 

Pour justifier la sincérité des proies de Boireau , et pur lui 
rendre la justice que je lui dois , je vais faire connaître une des 
réponses qu’il a faites dans sa (onfrontation avec Pépin. C’e»t 
une répnsc tout-à-fait analogue à ce qu'il vient de dire. La 
voici. 

U D. Je vous rappelle que, sur ce fait encore , il existe une 
déposition formelle d’un témoin auquel vous vous seriez vanté 
d'avoir fait ce dont vous vous défendez aujourd’hui. 

» R. Je n’ai qu’une chose h dire j c’est que je suis innocent. 
S’il y a d’autres complices, c'est à vous de tes chercher. Ce 
n’est jamais moi qui livrerais un phre de famille y j’ai trop 
(jhumanité pour cela, n 

Tout-i-l’heure Boireau vient de dire que s’il a tardé six 
mois à faire cette déclaration , c’est dans la crainte de compro- 
mettre un père de famille. ' 

A présent, Boireau , pendant que vous êtes là assis, recueille/, 
vos souvenirs le plus complètement que vous purrez sur les 
conversations que vous avez eues avec Pépin ; comment vous 
avezrapprté cette conversation dans le rommenr^ment de la 
déclaration ; ra)iplez dans votre mémoire tout ce qui a pu être 
dit dans cet entretien. 

Boireau. — Je n’ai rien à ajouter sur mes rapports avec 
Fieschi. 

Le presidert. — Pépin vous a-t>il dit les motifs de la pro- 
menade à cheval ? 

Boireau. — Non, monsieur, Pépin m’a dit : Vous reviendrez 
■ demain me prier à mon écurie , j’ai quelque chose à vous 
dire : Vous me ferrz plaisir d’aller à cheval sur le boulevart 
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jusqii'i la porte Saiat-Marlin, parceque je l’ai promis üFicsch' 
et que je ne puis y aller moi-même. Je dis : D'aborJ, je ne 
.sais pas monter & cheval, et si je savais monter à cheval, votre 
cheval me jetterait par terre. Il me dit : Mon cheval n’est pas 
méchant, il ne vous fera rien. Je dis : Je n’irai pas tout de 
même. Voili le fait, je n’y suis pas aile non plus; Pépin me 
dit *. Tâches de voir Fieschi ce soir, tt vous direz à lui ou i 
Morey que l’un de nous, vous ou moi, nous irons â cheval. 

Le pbesidkvt. — Vous n’avez pas songé à lui demander quel 
iiiutif il avait pour faire cette promenade i cheval, ou paurvous 
la faire faire? 

BoiRciV. — Il n’a pas voulu me le dire. * 

Le prEUDEsT. — Vous ne le lui avez pas demandé? 

Boibeav. — Je savais bien que si je lui avais demande il ne 
voudrait pas me le dire. * 

Le PBÉscnEîrr. — Avez-vous reçu un pistolet de Fieschi? 

Boireau. — Oui, je l’ai reçu. (Sensation) 

Le rnesmesT. — L’audience va être suspendue pour donner 
le temps aux grelTiers de mettre au net leur sténographie , et 
de rédiger le procès-verbal de ce qui vient de se passer. ' 

(L’audience est suspendue depuis deux heures et demie jus- 
qu'à trois heures. ' 

L'audience est reprise i trois heures trois quarts. 

On ramène les accusés, tous les regards sont fixés sur Pépin. 

Le PREsmETT è Boireau. — Votre défenseur ayant pensé que 
sa situation était changée vis-è-vis de voiu , a désiré se désister 
de votre défense. Il vous £iut donc un autre défenseur; en 
choisissez-vous un, ou voulez-vous que je vous en donne un ? 

— Boireau Je choisis M* Paillet. 

Me Paillet, qui siège au banc des avocats , déclare accepter 
la défense de Boireau. 

Le paêsiOBirr 4 Pépin. — Vous êtes sorti de chez vouslfedt- 
manche au soir ? ‘ 

M< PsEquiH. — M. le président , la loi exige que lorsqu’on 
interroge des accusés en l'absence de quelques autres , il eoit 
donné lecture k œox-ci de ce qui a été dit eti laur absence. > 

. Le raasmERT. — C'est aussi ce que je me disposais à'faire . 
gprb avoir adressé k Pépin une seule question t le greffier en 
chef va donner^ lecture du procès-verbal qu'il a adressé pen- 
dant la suspension de l’audience. 
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U. l&grefHer endwf , d’apria l’orda» de M. le j^ésiilent^ 
donne lecture en oea termes «lu résultat de l'iotarogatiHcc de 
Boireaa. 

a M. le président ayant engagé l’accusé Boireaa ^ dire toute 
la ^rilé, à suivre les con«eiU de sa mise, en lui laiaant obser- 
ver que la cour ne lui demandait que la vérité. 

■ L'accusé a répondu : M. le préaident, un jam jft m«.trou> 
vais sur le boulevart avec Fieschi, nous aHânsM ensemble pu- 
qu'd ta Bastille ; il me fit entrer chta un nmrdhand de liqueurs 
o& nous prîmes un.petit verre, )e ne conoaiseait alan ni M. Pé- 
pin DÎ personnede sa maison. 

» Le 36 juillet, je suis sorti de cbea moi wk sept bearea< et 
demie oubuit heures du matin ponrallertnmvec Thibert.avee 
lequel j’avais prémédité une paslie de plaisir pour le soir. Je 
rrncoiilrai Ficschi sur le boulevart , il «’eid trompé en dimat 
que c’étatt dans une rue; il .me demsndaariti’aUaM ,, je répon- 
dis que j’allais trouver on demesamû; il metditqueje Wélais 
pas si presse, et m’emmena cher un seiTwier ou un forçaron. 
H fitapporter une plaque de tôlc-eteapliqua^’il 6llaitqu’«ll« 
fût coudée; je me suis approché de l'étau, j’ai même pris: une 
cait^dans mon porlefeuiHe pourexpliquer cw ^’il.d em anilait, 
parce que j'étais impatient de m’en aller, et ^le la.&aune du 
serrurier ne comprenait pas ce qu’U voulait. e.9;tL t.’ 

» £0 nous en retournant j’ai demandé i Fiesdii ce qu’il 
voulait faire de cette barre de lcr, il me dit que œia oc me 
.xt^ardait pas, que c’était pour.uoecroisée.j’ il aaait déjà dit 
cela dbex Je serrurier. 

" « U Wa. demandé un petit finreC, en médisant qne c’âail 
pour faire des trous à celte barur de fer: Jc‘J’ai prêté jsme-ea- 
. voir é quel usage il devait servir. Nosu nous quitlâmeesuc le 
boulevard. J’avais dit à notre homme de recette que je devait 
daoer avec. Luiq il. y'avait mêem Jong-tenipo que ee dîner «tait 
projeté, et nous avons en effet dîné ensemble. cm me* 

■ Jent.de ce dioer, je devais aller an bai. Je tnverm» le ' boéle- 

■ Tard J lé je me suis rappelé que j’àvaie une connaissance qui 
était-éoMc «be> ii-i BoélBBdi, inardbaad boneber j ü J avait 

' Ittng'terops qim je ne lavais vae^ ja «a^vés que ton A 4 n- de* 
'^MeHeak dam la rue de Chamtlon , fy allai , etprnrfc'fKrùvdl 

1>at. Sn revenant, je me «ravUis'^ue Ficschi m'avait céndtiit 

... *• ; 
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chcï Pépin , j’y alipi , je pris un vent d’absinthe avec de l’eap; 
M. Pépin arriva avec de* dames dans un cbar-i-banc; il s’ap- 
procha de moi, me frappa sur l’épaule, et me dit : Ah ! c’est 
vous , monsieur ; vous voil^ ! Et après m'avoir demandé des 
nouvelles de ma santé , il me fit entrer dans un [>etit cabinet j 
il me dit alors : Cominont vont les affaires? Y a-t il long-temps 
que vous n’avez vu Fieschi? Je lui répondis ; Je suis allé ce 
matin avec lui cIkz un serrurier i il m’a emprunté un foret. 
Après avoir parlé de commerce , il me dit : La revue approche^ 
il pourrait bien y avoir du bruit pour les fâtes de juillet : on dit 
même qu’un galérien va se mettre 4 la léte d'hoiumes anné^ 
qui doivent tirer sur le roi.; Je nu sais s’il me paria du cheval 
ce soir-li , je n’en suis pas sûr } il me dit de reveuir le lende- 
main , et me donna rendez-vous sur les bosds du epoal, 

• Il me conduisit k sou écurie ruo det Bepry , et ma dit de 
prendre son cheval , et d’aller de la place de la Bastille k la 
porte Saiul-Martio. Comme je ne savais pas montera cheval, 
j’avais peur que sou cheval ne me jetât par terre , et j|e dit ÿ 
M. Pépin que je ne voulais pas y aUer : en cHiat ja n'y suit pas 
allé. M. Pépin me dit ; Eh bion ! o’est égal', n’allez pas â chc- 
val , mais lâches de voir Fiesoiii ee soir , et vous lui demande- 
rez a'd m’a vu h cfaaval, on vont â ma place, rien de plus* 

» O. N’est-ce pas ce soir-lâ que vous aves vu Pieseki au calé 
des Mille Colonnes? 

> R. Je vis Fieacbi sar le bonlevavd, au moment où il sortait 
du café. C'est lâ que je lui demandai s'il ne m’avait pas vu 
passer 4 clieval; il me dit : Commeist cela ?et qu’il ne m’avait 
pas vu. Je répondis : Parce que M. Pépin m’avait dit d’alltr i 

• D. Fieschi ne vous a>-bdLriep dit alavtl 

» IL Jq p<rsislaâ di» <|«e Ficseèl œ nak rtén d>t. Cikst la 
ppre vérité. . 

V PBpiane.TGiiu a-teikeien confié suc le Init daeMa pnK 
menade ? 

' » R. Pépin ne m’a^rinq dif que ce qi^e }g vicoa dkos II TOU- 
lut se rétracter de sa parokei, parce <|u’il croyait que Eiçadhâ 
m’avait parlé; nuis j'affirme que Fieadn ne m’isvzit rieudift. 

• D. Pépin De'vqus aurak-jk pas qsie le a& il desaillse 
rwuairavfc iHauti-as iadivu^ip an rauboiirg< Saint -Jheqiics^ 
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• R. Je ne me le rappelle pas. .. . 

• D.Étei*Tous bien certain que Pépin ne vous ait rien dit de 
semblable ? 

■ R. Je crois effectivement que Pépin m’a dit qu'il devait 
aller au faubourg Saint-Jacques le a8 juillet. 

Il D. Vous a-t-il dit pourquoi il y allait ? 

> R. Je crois que oui , mais je ne puis pas l’alBrrner. 

J • D. Vous avez commencé à dire la vérité , continuez à. la 
dire tout entière. 

• R. Eh bien , oui ! il m’a dit qu’il y allait , parce qu’il y au • 
rait quarante personnes réunies. Il ne m’a pas dit leurs noms. 
Je ne puis vous dire dans quel but cette réunion devait avoir 
lieu; il ne m’a dit que cela. Quant è l’autre afiâire, je n’ai ja- 
mais su que c’était une machine ,* la preuve, c’est qu’il me di- 
sait que c’était un galérien qui était k la tète des hommes qu^ 
devaient tirer sur le roi. 

> ' » Ce que vous venez de dire n’ezpliquerait-il pas tes propes 
que vous avez tenus è Suireau ? 

■ R. Eh bien, oui ! monsieur le président. 

a D. Par conséquent, Suireau a dit la vérité 7 

> Oui, monsieur, j’ai dit cela à Suireau , d'après ce que fa- 
rais appris de Pépin ; mais Suireau en a dit beaucoup plus «pie 
je ne lui en avais dit. Voici comment la chose s’est passée : 

I' » Le matin, dans l'atelier, Suireau vint à moi, en disant i 
Est-ce qu’il y aura du bruit è la revue? Je répondis: Je n'en 
sais rien, mais il y a beaucoup de monde qui en parle. 11 m 
dit: Vous, vous devez en savoir quelque chose. Je répondis : 
Je n’ensais réellement rien. Farceur, vous plaisantez, me ré- 
pondit-il; il ajouta : C’est que je ne voudrais pas que mon père 
y allât s’il devait y avoir quelque chose. 

• Alors je lui dis : Eh bien ! dites â votre père qu’il n’aillr 
pas â la revue. 11 doit y avoir du bruit du côté de la porte 
Saint-Martin; on doit tirer sur le roi, un galâien est â la tête 
de ceux qui doivent tirer. 

a Je crois aussi que je lui ai dit quelque chose du cheval ,i 
mais, dans ce moment, je n’étais pas certain d'y aller. 

M D. Où avez-vous remis votre foret â Ficschi ? 

tR. C'est dans la me Quincampoix que je lui ai remis mon 
foret. Fietchi a dit qu'il l'avait rapporté dans la me Qaincam- 
poix, maU c'é<t faux, il l’a rapporté chez M. Vernert. 11 m'a- 
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vait donnt! l'endez-Tous le matin i la^ porte Saint-Martin , où 
je devais le lui remettre. Je l'y ai attenclu une demi-heure, il 
n’y est pas venu. 

» 11 était neuf heures et demie quand je suii allé au iKaga- 
sin. Fieschi est venu i l’atelier ü l'heure du déjeûner; je lui 
dis alors que s’il avait besoin de mon foret, je le lui porteiais 
et je l’ai porté i oose heures dans mon domicile de la rue 
'Quincampoii; il est venu le chercher et il me l’a rapporté & 
midi, midi et demi , chez M. Ycrnert. Je n’ai pas fait atten- 
tion s'il était cassé; je l’ai jeté aussitôt sur l’établi, et je ne me 
suis aperçu de rien. 

» J'ai hésité pendant six mois ü vous dire tout ceci. Si je ii'ai 
pas parlé plutôt , c'est par crainte de compromettre un père 
deisaailté. Il n'y a que ma mère, ses larmes et la douleur de 
ma.frmille,qui aient pu me décider à ne rien taire. ' ^ 

* Avez-vous vu Fieschi sur le boulevard, le a8 juillet au 
matin? . ^ 

» R. Oui, monsieur, Fieschi m’a rencontré sur le boulevard, 
mais l'étais seul. 

« D. Ne lui avez-vous pas dit quelque chose , par exemple , 
que vous étiez li avec les vôtres? 

a R. Non; je lui ai seulement dit que j'étais là [lour voir ce 
qui se passerait et si ce qu’on m'avait dit était vrai. 

B D. Avez-vous pris un cabriolet pour aller porter le foret à 
Fieschi? 

- s R. Je n’ai pas pris de cabriolet pour aller porter mon fo- 
ret ; j'y suis allé à pied in courant, et je n’ai été absent que 
vingt minutes tout au plus. 

B D. N’avez-vous pas eu la pensée de prévenir vos parens de 
ce qui pouvait arriver ? n’avez vous jamais écrit dans ce sens k 
La Flèche ou à Laval ? 

B R. Je 'n’ai jamais écrit dans ce sens à La Flèche ni à Laval. 
Si vous voyiez la correspondance de ma mère, vous verriez 
quelle me recommandait toujours d'être sage et de ne me 
mêler d'aucune société politique. 

1 ) Fieschi m’avait demandé mon foret, en me disant que 
c'était pour percer la barre de fer qu’il avait achetée. J'avais 
confiance en lui. Je ne le considérais que comme un condamné 
politique, et en celte qualité j’ai toujours été empre^ de lui 
rendre service. 
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K Le 37 au matin, j'ai dit qne j’araû été à l'hôtel d'Eapagn^ 
mais je n'y suis pas allé. » 

Le peesmeirr. — Je dois, pour justiRer la shicéritë actneile 
des paroles de lîoireaii, rapporter une des réponses consignées 
dans scs intcn-ogatoires. 

Lui ayant rappelé qu’il semblait résulter de l’instruction 
qu’il n’était pas étrarger h Pattcntat, il me répondit : 

« R. Je n’ai qu'une chose à dire, c’est que je suis innocent. 
S’il y a d'autres complices, c'est h vous de les chercher, ce 
n'est jamais moi qui livrerai un père de famille. J'ai trop d'hu- 
manité pour cela. 

» D. Persistez-vous à dire que Pépin ne vous a pas révélé Ifc 
but de la promenade h cheval dont vous venez de parler? 

» R. Pépin ne m’a pas expliqué le motif de la promenade â 
cheval. Il me dit seulement : M. Boireau, vous reviendrez de- 
main soir sur le canal. Je dis que je ne- savais pas monter à 
cheval 5 il me répondit : Cela ne fait rien ; vous n’irez pas, mais 
tâchez de voir Fieschi et demande^- lui s’il vous a vu ou moi i 
cheval. Il n’a pas voulu me dire pourquoi. Je le lui avais de- 
mandé, du moins je le pense , jè ne puis le préciser. 

’ » R. Convenez- vous maintenant que Fieschi vous a donné 
un pistait t? 

P R. Oui, M. le président, j’aireçu un pistolet de Fieschi.» 

M. lE rRÉsiDEKT à Boireau. — Reconnaissez-vous la sincérité 
et l'exactitude du procès-verbal dont vous venez d'entendre la 
lecture? 

Boibeac. — Je me suis trompé dans une seule chsse, c’est 
au sujet de la remise qui m’a été faite du fbret que j’avais prélé 
à Fieschi. Je suis sorti le matin à hpit heures de chez M. Ver- 
nert. Fiesclii m’a dit qu'il m'attendrait vers neuf heures sur le 
boulevard du Temple , près de la rue du Temple. 

Je m’y suis trouvé à huit heures vingt minutes à peu près ; 
J’ai icmis â Fieschi le foret cl l’archet; il est resté douze mi- 
nutes ; il me l'a rap|K>rté de fuite, et je l'ai rapporté â l'atelier, 
d'où je ne suis pas ressorti dé la journée. 

Le préside, \t. — Vous reconnaissez l'exactitude de tout le 
reste ? 

BoiEeau. — Oui , monsieur. 

Le pnésiDE.vT. — Qu'avez-vous fait du pistolet I • 

R. Je l'ai jeté dans la Seine. 
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D. Quel jour ? 

R. Le ï8 au soir. ' - ’ 

D. Dans quel endroit? ' 

R. Entre le Pont-au-Chan^ et le Pont-Neuf. 

Ls PRtsiDEHT i Pépin. — Vous venez d'entendre les cBar^et 
qni rdsiillent contre tous de l’interrogatoire de Roireau. Main- 
tenant je tous demande, en| raison de cet interrogatoire , ce 
que TOUS avez fait dans la îoirdc du dimanche. N’avez-vous pu 
étd vous promener au bois de Vincennes? 

P«pii». — Oui, monsieur le président. 

D. N étiez-vous pas en char-ü-bancs avec une femme et dee 
demoiselles ? 

R. Je ne puis répondre i celle question que par une dépé- 
gation. 

D. Avec qui étiez-vous ? 

R. Les débots le prouveront. • 

D II n’y a pas de raisons pour que vousue le disiez pas di* 
aujourd'hui. 

R. Je ne puis répondre que par une dénégation. 

D. Voua avez dit que vous awea été vous promenai', atec vo- 
tre femme et vos quatre cnians. A qqglle héMfc âtas-vqus 
rentré ? 

R. A onze heures du soir. 

D. En rentrant chez vous, avez-vous trouvé.dv tPOpde dvns 
votre maison ? 

B, J'ai vu des jeunes gens. 

p. Vous n’y avez pas U'onvé Boireau ? 

R. Non, M. le président. 

D. Vous n’avez pas vu Boireau ce jour-lâ, vpua çe ifa- ■ 
Tes pas engagé i boii'e de l'aoiseUe et de. rabsiqtbei et 4 
venin aven vous dans un cabinet où vous écriviez habitnel- 
loment ? . . 

& Non, naoBsieur. 

D. Vous ne lui avez pas, dans la conversation , parU d« 
la revue de la garde nationale qui devait avoir heu doux 
jonrs après? 

R. Je ne puis répondre aux allégations de finâMau qne 
■ne ilén^tion. 

^ PRKSiDEST. — Je dois néanmoins vous remettre ces al- 
.. - . 
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légatioDS soua les yeux , afia que tous les ayez bien présen- 
tes à l'esprit en les niant. 

D. Vous n’aTez pas parlé de la revue ? 

R. Je ferai la même réponse. 

! D. V ous n'avez pas, i cette occasion, parlé de ce qui pouvait 
se passer i cette revue ? 

R. INon , monsieur. 

D. Vous n’avez |>as parlé d'un projet de tirer sur le roi, 
projet qui devait être exécuté par un galérien et plusieurs 
autres individus? 

R. Non , monsieur. 

O. En aucune façon T 
R. Non, monsieur. 

D. Vous n’auriez pas demandé i Boireau s’il avait vuFiesclii 
depuis peu ? 

R. Non , monsieur. 

*'D. Vous ne lui avez pas donné un rendez-vous pour le 
lendemain a& canal Saint-Martin? 

R. Non, monsieur. 

D. U ne serait pas venu le lendemain au canal? 

R. Non , monsieur. 

D. De li vous ne l'auriez pas mené dans votre écurie , rue 
fie Bercy ? 

R. Non , monsieur. 

D. Vous ne lui auriez pas proposé de monter un cbeval 
que vous aviez dans cette écurie et de le remplacer dans 
une promenade que vous deviez faire sur le boulevaixl Saint- 
Martin ? 

' R. Non, monsieur. 

D. Sur l'observation qu’il vous fit qu’il ne savait pas mon- 
ter i cheval, ne lui auriez-vous pas dit : C’est égal, vous n’y iiYZ 
pas; mais arrangez vous pour trouver Fieschi ce soir; vous le 
trouverez i tel endroit; et demandez lui s'il a vu passer vous 
Ou moi ? 

-> R. Non, monsieur. 

D. Vous persistez i dire que vous n’avez rien dit de tout 
cela k Beureau? 

R. Je persiste à dire que je n'ai rien dit de tout cela k 
Buircau. • 

Le rRBsiDzaT, It Fieschi. — Vous venez d'entendre la Icc- 
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tare des notes prises sur l’interrogatoire de Boireau. Persis* 
tw-VOMS i dire que vous ne lui ave* donné aucune connaissance 
du projet de l’attentat ? 

FtESCHi. — Oui, monsieur, je persiste h dire que je nai 
donné aucune connaissance de l’attentat, en ce sens que Buircau 
n’a pas vu ma machine , et qu’il n’a pas su de quelle manière 
l'attentat devait se commettre. 

D. A-t-il su par vous que l'attentat devait se commettre? 

K. Il a su le lundi que le lendemain 38, il devait y avoir 
une affaire. 

I). Vous avez déclaré qnc vous ne le lui aviez pas dit ? 

R. Je ne crois pas cela. 

1 D. Vous avez dit jiuqu’ici que Boireau n’avait été mis dans 
a confidence de l’attentat que le 27 au soir par Pépin; qu'à 
la suite de ce'.te confidence et de la promenade qu’il avait 
faite pour remplacer Pépin , il était venu vous trouver au 
café des Milles-Colonnes , et là qu’il vous avait dit qu’il avait 
[lassé à cheval sur le boulevard à la place de Pépin : que 
là-Jcssus vous vous êtes mis en colère en vous plaignant de 
l'indiscrétion de Pépin. AfTirmcz-vous que le 27 Boireau a 
clé mis au courant par Pépin 7 

Fizscni. — tintendons-nous, François... (Mouvement.) Par- 
donnez-moi, M. le président, l’expression qui vient de m’é- 
chapper. Je ne vous répondais pas. Je ne sais si Boireau m’a 
iViciiti quand il m’a dit qu'il était venu à cheval à la place de 
Pépin ; j’ai toujours déclaré à moi , que je n’avais vu ni Pé- 
pin ni Boireau, Il m’a dit qu'il était au courant de mon af- 
laire; moi, je n’y étais pas à mon affaire, je ne tenais pas qùe 
Boireaix sache mon aSaire; j'ai toujours dit que je regardais 
Boireau comme un enfant pour la raison , et je n’aurais pas 
eu confiance en lui. 

Le pbesidekt. — Vous n’avez pas de votre propre monte- 
luent mis Boireau dans votre confidence? Il n’y aurait été que 
par suite de la confidence faite par Pépin le 27 an soir ; ‘vous 
auriez appris cette confidence par Boireau lui-même, qui serait 
venu vous trouver au café des Mille-Colonnes. 

Fiescbi. — Oui, M, le piésident. Boireau n’a rien su de moi 
'i|ue le soir qu’il est venu me trouver au café des Mille-Colôn- 
fics. Je suis étonné qu’il n’ait pas raconté, il ne lui en coûtait 
pas plus de dire cela, qu’il est entré, qu’il a pris un petit-verre. 
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En sorUnI il m’a. demandé »i je l’aTaic vu aeul , ; Xa 

éUis convenu que Pépin viendrait k cbeval , etVeat moi «tu 
suU venu k sa place, parce qu'il est malade. Je fus aloraeukir- 
rassé. D abord j’étais embarrassé de ma position. Ma vi« m’é- 
tait à charge, elle me pesait piusxpie le monde quiélak li, 
ne me fit pas renoncer ; mais je ne rentre pas dans tous cel dé- 
tails, Seulement je vous prie de m'excusersi je vous ai dit : 
Eotendons-nou.s, François ! 

Lb pabsidcnt. Vous etes d accord avec Boireau sur le lait 
relatif au foret? 

FiEscni. — Oui, monsieur le président. 

M. MsnTi!» (du Nord), à Pépin. - Peisi.lez-vous k décUrcr 
que vous ne counaissez pas Boireau? 

‘Pepi.v. — Je persiste i déclarer que je n ai pas connu Boi- 
reau; il sepeut-pourfant qu’il soit venu une seule fois chez moi, 
ou du moins que je l’aie vu une seule fois chez moi , et que je 
lui aie parlé une seule fuis , c’est possible encore. Mais je dé- 
clare que je ne lui ai pas parlé, le connaissant. Il n’y aurait pas 
un seul homme, un seul homme, c'estbeaucoup dire, mais un 
seul homme judicieux qui puisse dire que j’ai eu des relations 
directes avecBotceau, que j’ai jamais su où il travaillait. 

M. M.4RTIN (du Nord). — C'est là ce que vous avez déclaré 
maintes fois dans l’instruction. Voici ce qu’on Ut dans votre m - 
terrogatoire du - octobre: 

• D, Vous ave? hier , lorsde votre confrontation arec Boi- 

reau, dit que vous ne le connaissiez pas , pourtant vous le 
cono!t>^CZ? - .•* 

peulrllre y est-il venu boire la goutte 
j^fvçcxiçsqiu, (nais je ne l’a pas remarqué et reconnu. 

» D. Cependant il est reconnu par un des hommes de votre 
maison pour avoii élé chez vousj vous avez eu des rapporU 
avec lui. 

• D.lloiicau avait dçssenlimenspolitiquesconformes aux v 

Iresj il allait être reçu membre de la société des Droits de 
I homme quand la loi des associations a été rendue ? 

»R. Jamais je n’ai parlé politique avec lui, je n’ai poiuteu de 
rapports avec lui, et je oc le reconnais pas aujourd’hui. » 

Voila ce que vous souteniez, otcfi que vous souleoea encore 
aujourdluti être la vérité. 

Papi.'t. — Oui, monsieur. 
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M. Martin (du Nord). — Cependant Magnicr a déclare', 
tout-i-I heure, comme U l'a déclaré déjà, que Boireau était allé 
chez TOUS deux ou trois fois , et que ce D'élait pas pour acheter 
delà marchaudise, par^e qu’il l’aurait su. 

Pefin. — C'est très possible , mais mes affaires ne me i*e- 
tieuoent pas perpélucllemcol dans mon domicile. J'ai non seu- 
lement ma maison de commerce, mais j'ai deux autres établis- 
semens, j’ai mes écritures à voii-; il se peut que dix fois Boi- 
reau soit venu chez moi. Mais venir chez un individu et avoir 
des liaisons intimes avec lui, c'est très différent. 

M Mariu (du Nord.) —• Enfin , vous niez rpi’il ait causé 
avec roua. 

Psm. Oui , monsieur. 

Lx PBxsiDEKT. — Niez-vous avoir dit è Boireau que le a8 
TOUS deviez aller dans la rite Saint-Jacques è nne réunion de 
, quarante personnes? 

PeriN. — Oui, monsieur. 

„Ez PRESIDENT, — Je VOUS rappelle que .daos vos intenoga- v 
toires , en rendant compte de votre matinée du aB « vous avez 
dit des choses qui in Jiquairnl assez que vous vous étiez dirigé 
verz le faubourg Saiot-Jaequ««. 

paraa. Je ne nie pas cela. 

LE PABsiozaT. <— Je vous fais remarquer la cdincideoce de ce 
fait avec la déclaiation de Boireau, que la veille au soir vous 
lui aviez annoncé le projet de vous y trouver avec une quaran- 
taine de personnes. 

Pépin. — Je n'ai aucune counaissanoe de cela. 

M. Marti» (du Nord.) — Je voudrais que Pépin qui recon- 
naît être allé dans le faubourg Saint-Jacques, vous dise chez 
qui il allait, 

PuiN. — Les débats te prouveront. 

M. Mi»TiN (du Nord.) — Ce n'est pas aux témoins è déposer 
d’un lait qui vous est personnel. 

Pépin. — Je fus chez divers débiteurs. 

M. Martin (du Nord.) — Noininez-lcs. 

Pépin. Les débats élaÜliront ce fait. 

Il Martin (du Nerd^ On ne vons demandé pas lè des chose» 
Lien eati*aordinairc's. Les témoins n'ont pas un intérêt aussi 
réel -que le vôtre i SC rappeler çes faits. ' 

Pépin. Écoutez, M. le procUreui’-génÀ’al j'ie mot décou- 
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ter m'a échappé , je vous prie de m'excuser. Je suis peu habi- 
tué h parler en public. Vous concevez dans quelle hypolhise 
je me trouve , car depuis ma détention j’ai toujours eu J subir 
de nouvelles choses. Je ne sais pas si je dois dire les personnes 
que i vues. Je vous assure que j’ai été chez des personnes 
qui me devaient , je le prouverai par les débats. 

M. Maetiîi (du Nord.) — Vous déclarez que des témoins 
devront les nommer, il est plus simple de les nommer? 

Pepi.v. — Je jure par tout ce qu’un homme d’honneur doit 
avoir de plus sacré que j’ai été chez des débiteurs. 

M, Mabtin (du Nord.) — Vous ne voulez pas les nommer? 

Pzpia. — Ils seront connus ; je promets h la cour de les faire 
connaître. (Après avoir consulté son avocat.) Je vais le. dire, 
puisque mon conseil le désire. Je fus chez un nommé Lyon , è 
qui j'ai prêté de l'argent pour travailler de son état ; il est assi- 
gné. J’y restai i peine deux minutes. Je fus de là chez un 
sieur... je ne me rappelle pas son nom, un homme que j'ai 
établi aussi , et qui me doit environ centécus. Il demeure dans 
la rue Neuve-Sainte-Geneviève. Il est parti avec cette créance, 
et je ne sais même pas s'il ne m’a pas désobligé dans une mai- 
son oi'i je l’avais recommandé. C’est un ancien détenu politi- 
que ; il s voulu s’établir en sortant de prison ; je lui ai prêté de 
l'argent; il m’a fait de grandes promesses de ne pas me faire 
perdre ; je l’ai de plus recommandé chez un négociant pour 
avoir des marchandises^ crédit, et je ne sais s’il n’a pas laissé 
des dettes dans cette maison. Je crois qu’il est parti le a 5 ou le 
37. J’avais pris dans mon portefeuille un effet qu’il avait 
laissé protester , et j’allais en réclamer le montant. 

M. MABTix (du Nord.) — Vous alliez nommer une autre per- 
sonne? 

Pzpiii. — J’en avais remis la note i mon épouse , mais je ne 
l’ai pas assigné. Je sais bien qu’on cherche à me perdre. Je 
dirai le nom h M. le président. 

Fizscbi. — Boireau a oublié une petite circonstance. La pre- 
mière fois que nous avons été chez Pépin , moi et Boireau , nous 
avons pris un petit-verre sur le comptoir , et nous causions 
ensemble; certes, non pas pour aller k la messe , dans ce mo- 
ment les conversations étaient toujours i la politique. En ce 
moment est venu un monsieur en redingote bleue; Pépin a 
dit : chut! c’est un mouchard. Je ne tiens pas que Boireau 
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affirme cette circonstance apres moi ; mais , s’il se la rappelle , 

, je lui demande de dire oui ou non. 

. Boireav. — Oui. 

Fiescai. — 3’cspèrc que M. le procureur gdnëral justifiera , 
si je suis échappé des galères, combien de temps j’ai été galé- 
rien. On me rendra justice j je sais Li.-n que je ne serai pas le 
l)on marchand , mais au moins j’aurai ma part. 

M. MA’nrn» (du Nord), à Pépin,. — Vous ne vous rappelé* 
pas cette circonstance ? 

Pr.ri!». — Non , Monsieur. . • - 

Le te'inoin Magnier est introduit de neuveau. 

Le pbesiuext. — Vous rappelez-vous que le a6 juillet Pépin 
soit sorti en voiture? 

R. Je n’en suis pas sûr, mais je crois qu’il est sorti pour aller 
se promener avec sa femme et ses enfans. 

D. A quelle hcuie est-il rentré? ; ‘ 

R. A la nuit; • •. .• 

D. ÉUit-il en voilure? . ...j .1 ‘ 

R. 11 avait sou cabriolet. , - . • 

D. Mais vous avez dit qu’il était avec sa femme et ses enfans: 
ce ne pouvait être dans un cabriolet?) * < • 

R. Le cabriolet pouvait contenir troisou quatre personnes! 
D. Vous Clés sûr que ce n’était pas en char-i-banc? 

R. Oui. • ' 

D. En rentrant , Pépin n’a-t-il pas envoyé chercher une bou- 
teille de vin? 

R. Je ne me le i-appclle pas; s’il a envoyé chercher une 
bouteille de vin , c’était sans doute pour son souper. 

D. Vous ne savez pas s’il y avait quelqu’un avec lui? 

R. Je n’ai vu personne avec lui. 

D. Ce n’est pas un de ces toirs-là que vous avez tu Boireau? 
R. Je ne me le rappelle pas. 

D. Quand Pépin est, rentré, faisait-il nuit depuis long- 
temps? 

R. Nom. 

D. N’était ce pas vers neuf heures, beuf heures et demie. 

R. Je ne me le rappelle pas. . 

D. A quelle heni;p soupait-il ? 

R. Avant de fermer la boutique, ü dix heures, dix heures 
et demie. 

tn. ' 5 . 
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D ÉUit-ii Afifatii ? 

B. Non , ils étaient couchés , tnats avec eux autres. 

Girabd, commissionnaire, rue de la Juiverie, autre té- 
moin. — J’ai vu souvent Pîeichi Venir chez M. Pépin. Je ne 
tais pas s’il a couché chez loi, je n’en sais rien. 

Le témoin reconnaît Fiesbhi. 

Giket , commissionnaire, faubourg Saint-Âutoine , témoin. 
Je oonnaissait M. Pépin et M. Fieschi avant l'événement. 
J’ai vu très souvent M. Fieschi venir chez M. Pcpiu , et même 
J manger. Je brossais ses habits et je cirais ses bottes. 

D. A, quelle époque? 

IL A peu pi'ès trois mois avant révéncmcnt. .. , 

D. 5avez-vous s’il a couché chez Pépin? 

H. Je fai vu ptusieucs fois sortir le matin è l’ouverture de la 
boutique. ‘ . • 

D. Depuis <|u’il a cessé de coliciier cfiez Pépin, l'aVez-vous 
vu revenir souvent ? ‘ ^ ’ 

R. Tous le.s jours jusqu’il l’événemeOt. • 

Le témoin déclare reconnaître Fieschi et Pépin. ' ' 

PariN. — Je prierai VL le président de demander au témoin 
s’il est monté souvent chez moi après mon aménagement» 

Le temow, Je ne me Ut rappeltv pas. 

PniTd. — Alors, commeat se fait-il que ce témoin puisse 
affirmer qu’il a vu Bcscher manger chez moi, lorsque nous 
mangions en haut ? Mou épouse seule mangeait en bas. 

Le TtMonr. — Quand il y avait grande société chez S. Pé- 
pin , on mangeait en haut ; mais quand c’était la société ordi- 
naire, on mangeait «a bas dans une pièce attenant à la bouti- 
que Lorsque j'ai lait ma déposition chez le juge d'instruction, 
je inc suis trouvé avec la femme d'un ohandronniei', locataire 
de M. Pépin, laquelle faisait la- cuisine pour M. Pépin, et qui 
ma dit que quand il y avait du monde i diner on Taisait man- 
ger Fieschi à part, parce qu’il était mal vôlu. 

I’epiîi. — Je prie M. le président de demander au témoin 
Ginet comment il vient déclarer qu’il ait vu Fieschi venir chez 
moi jusqu au aS juillet , loi'sque cela est si contraire à la vé- 
rité. H est impossible qu’il l'ait vu. 

Le presidekt. — ■ Témoin, persislea-vous dans votre décU- 
lioii ? 

Letémois'. — Oui, monsieur le président. 
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Penh. ^Jectéclareà lacoar tfiie, d'après favea même de 
Fieschi, il est impossiUe <|ue Ginet ait ns Fieschi manger eliez 
■lei, d’abord parce qw, supposant que bous enssioas imogé 
ensemble, c’edtdid en àaut, et ensuite parœqoe cela est con- 
traire è la réritë. 

Le pkésidbbt.— Fieschi, êtes- vaiu ailé «hra Pépin josqa\u 
a8 juillet? , 

I Fsekh. — Paa poqu’au jusqu'au aS. Gonccmartt les 
diners, je n'ai dsoé qu« tioia Cms tout au plus dans «u petit 
haut. Mais d est tacde de toir d’oà le ootntutssionnaire est 
phcé, par nne fcaêtm qui (ait face aux voitures, les personnes 
qui diaeiit dam ce petit cbIhm(. Lorsque fatais de FoUvrage 
«tthaut, je n allai s fu dinar chez les autres; unis je descen- 
dais chez Pépin, et j’allais le soir chez Morey pour Toir si no- 
tre affaire allait. Quand ou est occupé d’une pareille idée^'U 
iantM retr souvent.' 

Pb»be^>-~ ief»i<(rai<hreour d’observer qu’en snpoosant que 
Fieschi ait maeigd chez moi dans le bureau, il est impossible 
que le commisiioanairc l’ait vu, puisqu'il y a un rileau sur 
Ib façade, ndeau sur lequel Fieschi a attaché ùn papier. 

■'Fiescni.' -*- Le rMeau sur iequfel j’al attaché un papier aVjc 
le nom d" Alex îs sépare la botflique du petit bureau j mais par 
la fenêtre qui est en face des voitures, le commissionnaire pcM- 
valt voÎT de FendroU où il avait placé... sa boite... à décrotter, 
puisqu'il faut dire le mot. 

Le PRBSIDE5T, au témoin. — Vous pouvez voir dans fe ca- 
binet, de Vendroit oh vous êtes placé. 

Le TEMOIN. — On peut voir par trois façades : par la façade 
de la boutique, par qelle où je suis piaod, et par l'intérieur de 
la boutique. 

Pepiv. — Je prierai la eound’oiaserrcr que si j’Mjait de- 
mander àGinet s’il étaitmcmtéaouventdunsma jmatsonç’apré» 
mon aménagement; deaiande i laqudle il.à répondu qaè udn, 
c’était afin de faire savoir qu’il était en edntimdktion atbe tui- 
même, car encore Une fiais ou siqiposamt qtM Fiesoln ait ButSgé 
chez moi, il n’est pas possible que Ginet l'nit vu manger, t i . 

UaRtni (du Mard),att técMia. ^ Votes êtes sis à vis 
de la fenêtre ? 

R. Oui , monsieur. 
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Pepi5. — Au reste, si la cour me croyait hors de la vdrilé, 
elle peut déléguer quelqu'un pour aller sioformer dans ma 
famille, si nous ne mangions pas en haut. 

Mabtii» (du Nord), à Pépin. — Vous prétendez donc que 
le témoin sc li ompe quand il dit que vos relations avec Fieschi 
ont duré jusqu’au a8 juillit? 

Pepd». — C’est nne erreur. 

Mabti.v (du Nord,’. — Elles ont donc cessé plutôt? 

Elles ont cessé quelque temps avant le a8-juillet. 

MaetI» (du Nord). - Combien de temps avant? 

Peii.s. — Environ deux mois, deux mois et demi. 

Mabtik (du Nord). — Cependant vous avez conünue^ de 
fournir des marchandises à Fiesebi, puUque I on trouve dans 
vos registre» des lournitures en date du 20 juin, et meme du 

mois de juillet. i .... 

PzPiH. — Tout cela s'explique. J’ai eu l honneur de dire a 
M. le procureur-général que j’avais prié mon épouse d’ouvrir 
un crédit à Fieschi, et ensuite, en raison de mes occupations, 
j’ai omis de défendre à mon épouse de ne plus lui fournir à 

crédit. , ' . 

M. M.SRTIN ( lu Nord). - Aujourd’hui, au moms, vous al-. 

lez plus loin que les autres fois. Nous avons fait un pas > car 
dans vos interrogatoires vous avez protesté que vos relations 
avec Fiesebi avaient cessé cinq mois avant 1 événement. 

pEPix. — Je ne pense pas être en contradiction avec moi- 
même; du moins ce ne sont que des proies que je ne me rap- 

M*A!iTm (du Nord). - Vous avez positivement déclaré 
qu’il y avait cinq mois que vous n’aviez plus de relations avec 
Fieschi, et celac’élait le 28 septembre. 

p„„(. _ Remarquez bien la date. Cela ne fait par cinq 

mois. Or j’ai dit deux mois, deux mois et demi. 

Lb mzsinEHT , au témoin. — N’avez-vtnis pas vu amener 
■ Pépin une machine & broyer les couleurs? 

R. Je l’ai vu amener dans un cbar«à-bancs avec la jument 

de M. Pépin par M. Fieschi. ‘ ' . 

D. M. Pépin avait donc un char*à-banc8/ 

R. Oui, Monsieur. ' 

D. Vous avez vu mettre celU machine en pla« par Fieschi/ 

R. Oui, Monsieur. 
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M. MiBTiir («lu Nord). — A quelle époque ? 

R, Je ne sais pas bien ; dans le courant de l'été , quelque 
temps avant que l'alFaire n’arrive, dans le printemps. 

Le pbesidbht. — Fieschi, vous avez parlé d'un dessin que 
vous auriez fait pour Pépin d’une machine J broyer les cou- 
leurs , mais vous n’avez pas dit que vous l’aviez amenée dans 
un cbar-i-bancs? 

FiEscai. — J'aà dit que j'avais fait un modèle. Je ne me 
rappelle pas si j'étais présent lorsque la machine est arrivée. 
Je ne veut pas faire de mensonge, je chargerais ma conscien- 
ce. J'ai vu seulement celte machine au moment oi't elle était 
muntée. 

D’abord, je ne suis pas venu avec le cheval et la voiture, ça, 
je l'a/Erme. Il est possible que je me sois trouvé là, mais cc 
. n’est pas moi qui l'ai amenée. 

Pepib. — 11 est bien douloureux de voir un témoin afKrmer 
aussi positivement lorsqu’il est dans le mensonge, lorsque la 

véracité de ses allégations est une erreur (Bruit.) 

Pardon c’est encore un mot qui m’est échappé. Quand à l’idée 
de la construction de la machine que Fieschi dit m'avoir 
donnée, je crois avoir mis M. le président à même de ne 
pas trouver cela véritable. Ainsi Ginet n'a pas vu Fieschi ame- 
ner de machine chez moi. Fieschi n'était pas là quand elle a 
été montée. 

M. M«HTiiv(du Nord). — Vous avez entendu Fieschi dire 
qu’il avait assisté chez vous à un dîner avec plusieurs person- 
nes, et notamment avec un individu qui venait du Mout-Sainl- 
Michel. 

Pepiî». — Je ne me rappelle pas. 

FiEscar. — Je m’en souviens bien. Cet homme me remit 
quelques sortes d'adresses, il en donna à M. Morey et à M: Pc- 
pin. Pépin causai long-temps avec lui. Je ne le connais pas, 
mais qu’on le mette sous mes regards , je le reconnaitrai , 
quoique je ne l'aie vu qu'une fois. 

MiBTia (du Nord). — Pépin, rappelez-s'ous bien et parlez 
franchement. Connaissez-vous l’individu? 

Pépin — Je connais l'individu, mais je prierai Fieschi de 
préciser la date, car j'ai un antagoniste assez terrible 

Fieschi. — Ma foi , pour des choses aussi peu importantes.., 
je n’ai pas uu carnet pour marquer ma vie minute par minute. 
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Je ne puis pas préciser ; c’est, je crois, dans le mois d’avril , et 
puisque M . Pepm com^I oet komme, «pi'oti nte le lasse voir, 
et queique^jc ne ne sois trouvé qu’une foisevee h» , d’on re- 
gard je le reeoaoaîUai. 

La saûiMMT. — Pc^n, dites le nom decetlndtvidu. 

Pepis. — Oui, et je le divai 5 car moi je n'at rie* de raebé... 
BJaisFie«obia fait encore une erreur. J’ai eu no prévcimde 
juin i sou(>er cliez moi , mais je ne pense pas que FieacbilAt 
présent. Mon épouae n’a pas lait assigner oat homme , je n’en 
coBoaispas le motif; mais pcndairt qn’sl^itau Moat-Saial- 
Ukbel je lui faisais passer des secours... Il se ooaMuail... je 
crois, TouprisBt. 

M. Martin (du Nord). — Aviez -vous quelques rapports avec 
lui 2 

PeriN. — Aucu»,fii ce n’est.d'hmnaailé. Il avait envoyé un 
jour sa mère me demander des seeoun. Je lui et» envoyai, «t 
quaatd il revint du Mont'Saiol-liiehel , il vînt me remercier. 

M. Mabtih (du Nord).*— N’avez-vous pas'TU'UB autre détenu 
polàtsque ? 

Potin.— Non , c’est un hoimne qui éteit en.snTestation pré- 
ventive. Je ne me rappelle plus son nom ; je le dirai demaia. 

M. Mabtin («UtNord) Et sor^ domicile? 

Pépin. — Je me le rappelle. Il demeurait... il demeurait mcw.. 
(ici I accusé dierclie dans sa méicoire.) Ah ! c’e^ GuillemiB , 
rue du Four. 

Fixsau. — Je douBcrai ie signalement de oe monsieur. 

Le psbsipent. — Dites. 

F iBscm. — 1 1 est. à peu piès de ma faiHe , une figtne maigre, 
un nez très effilé, des yeux bleus, il est blond. Il n’est pas aussi 
gros que moi. Il a de vingt-quatre i vnigt-cinq ans. 

P Asqeisa , sergent de la garde municipale, appelé comme 
témoin en vertu du pouvoir discrétionnaire de M. le président, 
dé{>ose que, commandant le *6 juillet le poste en face de la 
portede M. Pépin , il vit oriiver chez lui , entre nenf cl dix 
heures du soir, un cabriolet dont il descendit un homme, une 
femme et deuxenlàns. Il ne connaissait pas ect homme. 

Le PRESIDENT. — . Etes-vous lAr de l’heure? Ne serait-ce ni 
plus tôt ni plus tard? Ne pouvait -il pas être onze heures? 

R. Je ne puis bien préciser depuis si long-temps. Je pense 
cepeodaM que c’était entre tienf et dix heures. 
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Le FEBsiDEnT. — Uui»»icr, faites risnlrer lolémoia Magnjer. 

Ce témoin reconnaît qu'il était chargé «le soigner Je cheval de 
Pépin , mais il ne restait pas constammenl k l'écurie ; il y al- 
lait le matin , à midi et le soir. Il ne se souvient pas que Pépia 
soit venu le ay juillet avec une autre peiÿoone. 

Poireau , interpellé par M. le président, déclare ne pas re- 
connaître le sous-olGcier qui vient de déposer- 

PEYKèvE (Édouard), âgé detrente-deui ans, médecin, té- 
moin , dépose «^oM termes : 

> U y a deux eot , l’avais eu des relations avec un médecin 
corse, ehcsqtli Je tik venir Firsebi trois ou quatre lois. Je 
cessai de voir ee médecin. Je perdis Fieschi complblcmcnt de 
vue. Dana les damiers jotna du mois de mai , je le rencontrai 
rut d'Aitgouléme. lel'avais pei'du de vue depuis plus d’un an. 
Il me sotiluite lo benjsnir, me raconte sa malheureuse posi- 
tion, m’apprend qu’il .avait perdu sa pension de condamné 
politique. Çoninient âti te » a as aa' pour vivre , lui dis- je ? Je vais 
dincr de dcoila ÿ gaualaciiiuauMaauti argent. Je crois même 
qu’il me dit qu’il n’en avait pas pour acheter du tabac. Je lui 
offris ce que j'avais sur moi , en lui dûaut : Vous me le rendrez 
quand TOUS pourrez. Fiesoin me retnercia beaucoup. A eette 
époque, J’avais l’intention de faire dresser un plan de Paris 
ipdiquao^ J;)t)§éfai^ des voitures dites omuibus. Je lui dis de 
venir me trouver, ggu i^. 04 :bsr«is de lui laisse gagner quelques 

pièces de loosoHéî ce trgfaa., , ' u ? 

Fieschi vint me voir j il me dit qu’il y avait an obstacle h es 
qu’il pût accepter l'omploi que je lui olTrais ; c'est qu’obligé 
d’avoir des relations arec quelques bnreaaxde correspondance, 
etc. , il n'étoit pas assez bien vêtu. Je lui odris un petit mot 
pour mon tailleur Ct poui* mon bottier- 'Je lui dis : On vous 
fera un pantalon et des souliers, et quand viendra le moment 
du paiement, sî ces fournisseurs vous tracassent trop, je paierai 
et vous me rembourserez quand vous pourrez. Fieschi va clicz 
mon tsùlleur. Ce dernier lui fait des offres de service ; Fîesrhi 
rafose d’abord , et, sur finstance du taiHeur, îl accepte , bntre 
le pantalon dont nous étions convenu , un second pantalon et 
im gilet J puisll sc fit raccornmdder une redingote. Quant aux 
r nommés reçues par RescW, elles sWlêvent h 180 francs avec la 
valeur des vétemens que Fieschi a fait faire. En défalquant de 
feette somme (Üvetrfési!^|KnMS de coalenrs ou autres qu’il a été 
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obügd de faire, il a touché en argent 86 francs; sur ces 86 
francs , il faut retrancher toutes les dépensés que son travail 
nécessitait, couleurs, etc.; un déjeûner qu’il a payé à un 
cooducteur d'omnibus , divers pour-boire pour avoir des 
reuseignemens nécessaires pour le projet , ce qui réduit celte , 
somme à 75 franc.*. 

M. Mabtis (du Nord ). — Quel nom prenait Fieschi ? 

M. Petbève. — Quand j’écrivis la lettre à mou tailleuret à 
mon bottier, Fiesclii me dit : mettez seulement mon nom de 
bnpièine. Je crois que j’attribuai cette observation à un senti- 
ment de vanité, ne voulant pas faire de dettes sous son nom. 

Ou bien , je lui demandai comment il écrivait son nom et c'est 
alors qu'il me dit de ne mettre que son nom de baptême. Je ne 
me rappelle pas bien le fait ; mais c’est l'une desdeux versions. 

Il me donna le nom d’Âlexis. 

FieîCui. — J e remercie monsieur Peyrève de toutes les bontés 
qu'il a eues pour moi. La première fois qu'il me trouva, il me 
donna tout ce qu'il avait dans sa poche , il me donna 7 francs. 

J'allai chez lui, la première fois, il n’y était pas; la seconde 
fois je le rencontrai. J 11 me dit de venir le voir tous les 
dimanches. 

Quand il me proposa de m’envoyer chez le tailleur , je le re- 
merriai d'abord en refusant, puis j’acceptai. Il me dit : Faites- 
vous faire des bottes ; je dis que non ; quand on prend de la 
chaussure aux dépens des autres , on doit se contenter de sou- 
liers. Jé piis chez le tailleur un pantalon d'été; puis, sur ses 
instances, un pantalon d’hiver et un gilet pour 3 a fr. Je suis 
facile d'être cause qu'il a été retenu quelque temps en prison et 
des desagrémens qu’il a éprouvés par rapport à moi. 

M. Mai'.tis (dûNord.) -- Le tailleur a-t-il dit au témoin où 
les effets avaient été porics? 

Le temoix. — Quelque temps après la livraison des effets, 
mon tailleur me demanda l’adresse d’Alexis; il inc dit que la 
personne à qui les eff ets avaient été remis ne la connaissait pas. 
de ne pus pas la lui donner , et je lui dis que si c était pour lui 
demander de l’ar gent, il s'adressait mal, qu’il savait qu’iin'avait 
pas le sou. 

Je ne savais pas chez qui les effets avaient été appoi tés ; il ett 
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pouibic que le tailleur m'ait dit qu'il les avait apportes clic/ 
Pépin; qiais je ne connaissais pas inomicur Pépin. 

FiEScni. — C'est moi qui priai le tailleur tle porter les clTctii 
chez Pépin. 

Four.siER (Jean-Baptiste), marchand tailleur , témoin, dé- 
posé en ces ternies ; Fiischi se présenta chez mol sous le nom 
d'Alexis, avec la recommandation de monsleui- Pc) rêve, mé- 
decin. Fieschi vint deux fois chez moi chercher un pantalon; 
comme il n'c'tait pas fait, je lui olTris de le lui apporter chez 
lui. Fiesclii dit qu’il ny était presque jamais; il donna l’adresse 
de monsieur Pépin, faubourg Saint-Antoine, n" i. Je lis ap- 
porter l’ouvrage à cette adresse par mon garçon ; celui cl nie 
dit (ju’ Alexis ne s’était pas trouvé à cette adresse. 

Pans. — Je prierai M le président de demander au témoin 
s'il n'est pas venu pour réclamer le montant ailleurs que clic/ 
moi ? 

Le TEuoin. — Non , je suis allé chez M. Pépin demander s'il 
savait où était Alexis, le ao juillet ou à peu près. On me dit 
qu'il y avait long-temps qu’on n’avait vu Alexis. 

Vallade, ouvrier tailleur chez M. Fournier, lénioiii. — J'ai 
été chargé par M. Fournier de porter des fournitures à Fieschi 
cher. M. Pépin , faubourg Saint- Antoine, n" i. Je m'adressai 
à un jeune homme qui broyait des couleurs; il me dit qu'on 
ne connaissait pas M. Alexis. On demanda à uiadaiiie Pépin , 
qui donna ordre qu’on reçût l’ouvrage. 

M. Marti» (du Nord). — Pépin, savez- vous si Ficsclii pre' 
nait le nom d'Alexis ? 

Pepi». — Jamais je ne lui ai connu ce nom-IJ. Il est pos- 
sible que ce nom soit demeuré au rideau , comme Fieschi l'a- 
voue dans un interrogatoire que je lui ai fait subir. 

M. Marti» (du Nord). — Vous avez toujours prétendu que 
vous ne saviez rien du tout relativement à ce nom d’Alexis?-^ 

Pepir. — Non, au contraire , c’est moi qui ai posé la question 
i Fieschi. Je lui dis : IStn-sque vous envoyâtes des effets il la 
maison, n’attachâtes-vous pas après le rideau c'n comptoir le 
nom d’Alexis ? La réponse fut afiirmative. 

M. Marti» (du Nord)., — Dans rinstruclion, vous avez juré / 
sur ce <]u’il y a de plus sacré que vous n’aviez aucune connais- 
sance des faits relatifs au nom d’Alexis que Fieschi avait donné 



Digitized by Google 




4a 

à soD uiUewr pour 6ine remette «8 vétmaus | votne 
adres!>e. 

t • 

Pkpw. — C’est vrai, 

M. Martijc (du Nord). — Toutes fes fois qu’il s’agit d’actes 
d obligeance ^ de services .quelconques que vous auriez rendus 
à Fiesebi, vous nie*. 

Pépu*. , — Je le répète , il faut ici faire la part de cLaque 
chose et voir rbomuic dans sa position. Je dis donc que dans 
les premiers interrogatoires, toujours eiposé à diverses choses, 
nie savais que répondre. Rentré chez moi , je réfléchissais sur 
ce que j’avais dit. 

M* DrpoRT. — J’ai une question à adresser à Fiesobi. Vous 
avez vu dans les débats que Ficschi est resté plus de six semai- 
nes chez Morcy avant de lui avoir parlé du complot. Pendant 
pix semaines il a accepté l'hospitulhé tout entière , nourrHare, 
argent , linge même. 11 ne craignait donc pas de recevoir de 
Morey , qui n’était pas son complice , la nourriture, de l’argent 
et des habillemans.Siz semaines après, Morey devient son com- 
plice. La position de Ficschi, loin de s’être améliorée , s’est 
empii-ée, car quand il va chez M. Perèyve, il n’a ni redingote 
lu pantalon. Morey est devenu son complice , ils ont loué en- 
semble un logement pour commettre le erkne. CommcM se 
fait-il que Fieschi aille demander è M. Perèyve une redingote, 
un pantalon , un gilet , et qu’il n’aille pas chez Morey, quand 
avant la complicité il acceptait tout de lui? 

Fieschi. — J’aurais préféré mendier k toutes les portes que 
de rien demander à Morey ou i Pépin , quand je tramais avec 
eux une affaire si dangereuse. Je ne voulais pas qu'on pAt dire 
quand j'irais à l’échafaud : ïl a reçu de l’argent, tant j»is pour 
lui ! tandis que J’on dira : C’est le désespoir qui l'a conduit lè. 
Quand j'ai eu une paire de souliers , ce sont eux , Pépin et Mc- 
rey, qui me les ont fait faire sans qfte je" leur eusse rien de- 
mandé. 

■ M* ficTonr. — Vom ne cachiee pas votre qioshion : Morey 
connaHscit votre position malbecrreesc. Vous anriee dû vous , 
adresser è lui plutôt qu’à un ioeonnu. Nous plairons cela. 
Encore un coup, c<»umetrt ee fait-il qu’avant la eumplioité. 
Fieschi se soit adressé à Morey, .cl qu’après il ne se toit plus 
adressé à Uu ? 

F lescai ' La redti^ele que j’ai aujourd’hui , Je J’avais alora. 
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Le tailleur ji'a fait qu'y remettre un collet. J'avaia. le pantalon 
de Casimir que je portais dans cette jouru^e j j’^vaia en- 

core quelques tflets. M. Pey rêve, sachant que je devais reoaplir 
un travail pour lui, voulait me mettre propre. Vous êtes au 
courant de ce qui s'est passd. 

M. le prince Chables de RonAK-RocHEFonT, tdmoin, estio- 
troduit (Mouvement). 

Ce témoin déclare être ;igé de soixante-dix ans passés, éti'e 
propriétaire en France,. et, depuis quelques années, résider en 
Suisse. 

D. Connaissiez* vous les accusés avant les faits du aS juil- 
' let? 

R. Je ne connaissais que Pfpin avec qui j’avais eu des rela- 
tions d'affaires. 

D. N’etes-vous ni parent, ni ami, ni attaché à son service? 
(Mouvement.) 

R. Non, monsieur. 

D. Quelles ont été vos relations avec l'accusé Pépin, que vous 
dites connaitre. 

R. J’ai fait venir pour moi et pour quelqucs'uncs de mes 
connaissances, pendabt que j’étais en Suiasc, des léginnca dé- 
cortiqués. Quand je suis venu à Paris, coouue je m’intéresse 
à l’industrie, j’ai voulu le voir, et visiter sa mécanique. J’allai 
le voir une fois, ,il était sorti ; je le tioueai à h* seaoiide visite, 
M. Pépin me dit qu’elle était à quelqiMS UetKs de Paris ; j’y 
roiKMiçai. J« lui rkmandai s'il n’dinit pas dans rintention de 
' vendre une de ses mécaniques, un de ses meuiios. Toute cette 
conversation a «Hure une vingtaine de minutes. 

D. A quelle époque a eu lieu cette visite? 

R‘ A la ün de mars ou aucoiiimencementd’atiril. 

D. N’a vet'Vous pas eu d'autre conversation avec Pépin 7 

R. Non, jen’éleis venuebeekiique pour t'ojijetqne je viens 
d’indiquej'. 

D. Ne vous aurait-il pas parlé d'un M- Damas demeure 
en Suisse. 

R. Je ne me souviens pas. Je ne connais pM . en M;. Damas. 
Ce M. Damas n’est pas de ceuR que je connais. 

D. Il s’appelle Guatare Damas j il était général. 

R. J’ai entendu dire qu'il y avait une personne de ce nom 
eOjSuissp; mais je ne ieconnaiatais pas. ... . 
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D. Pépin ne vous a-t-il pas demandtS de vous' charger d'un^ 
'commission pour lui? 

R. Non, monsieur, puisque je n 2 le connais pas, du moins 
je ne me le rappelle pas. 

D. Vous ne pouvez pas alTirmer qu’il vous l’ait proposé ou 
non? 

R. Cela n’est pas probable. ' 

D. Pépin ne vous avait-ilpas adressé, il y a deux ans environ, 
un ancien grenrdicr du 6* régiment de ligne ? 

R. Je ne me rappelle pas si M, Pépin m’a écrit à ce sujet. 
Un homme s’est présenté chez moi me proposant de l'cm- 
jiloyer, il se disait ouvrier propre à beaucoup de choses. 
N'ayant pas d’emploi à lui offrir, je l'adressai i un de mes amis 
pour du travail, et je lui donnai une couple d’écus en lui di- 
sant. voilà pour boire à- ma santé. lia exécuté mon vœu si re- 
ligieusement, qu’il s’est présenté entièrement ivre chez la per- 
sonne a qui je l’adressai, laquelle pour cela même n’en voulut 
pas. 

D. Cet homme vous avait-il été adressé par Pépin. 

R. (y est un homme de la plus basse classe. 

D. Pépin vous avait-il écrit? 

R. Je vous avoue que c’est possible, mais je ne m’en sou- 
viens |>as. ► 

D. Pépin, d:>ns votre conversation, vous avait-il parlé de vos 
relations avec lafamille royale? 

11 me semble que la famille royale n’avait ancun rapport 
avec des haricots et des légumes. 

D. Ne vous demanda-t-il pas si vous pouviez avoir des rap- 
ports avec la famille royale? 

R. D’abord je n’aime pas les conversations politiques. Ainsi 
il n'’est pas probable que, causant d’une chose utile à M. Pé- 
pin, agréable pour lui, flattant son amour-propre , puisque 
c’est sa découverte, et d’une chose uiile, puisque c’était son 
intérêt de me vendre une de ses mécaniques, celui-ci vînt me 
parler de la famille royale. 

D. Sou amour-propre élait également flatté de vous rece- 
voir , et il pouvait l’être aussi de vous demander si vous aviez 
eu riionneur de la voir devoir depuis peu? 

R. Je ne crois pas que la conversation , même un instant , 
ait eu la famille royale pour objet. A coupsdr ce n’est pas moi 
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qui ai commencé cette* conversation. Je ne m’en souviens pas.: 
Martin (du Nord), au témoin. — N’avez vous pas été eu 
correspondance avec Pepin ? , 

R. Quand je demandais des légumes, il m’en envoyait, et 
quand 'j’avais reçu sa facture , je lui en faisais passer le paie- 
ment.' 

Msrt:<n (du Nord). — En effet, il a été trouvé, dans les pa- 
piers de Pepin, des lettres de M. le prince de Rohan , rela- 
tives à la décortication des légumes. 

R. Je ne sache pas avoir eu d’autres relations avec Pepin. 
Je dis plus, ne l'ayant vu qu’une fois, je crois que, placé au 
milieu de deux ou trois persouncs de la même taille, j’aurais 
de la peine à le reconnaître. >. . , > , . u 

(Le témoin provoqué pr M. le président se retourne vei's 
le banc des accusés, et déclare reconnaitre Pepin.) 

Pepin. — En effet , toute la ^correspondance . du prince se 
trouve dans nies papiers. , , 

L’audience est levée i six heures moins un quirt. , . 




HUITIEME AUDtSVOE. — « EÉraxsa. 

Sommaire. — Suite \des dépositions )^es témoins, — M.' de 
f Pontchartra, — J/. Levaillant. 

t . ■ . • * s ■ 

Les accusés sont amenés i midi un quart. ' 

A midi et demi la cour entre en audience. 

M. le greffier en chef procède à l'appel nominal de MM. les 
pairs. ‘ q •' ' ‘ 

Le PBésiDEVT. — Pepin, levez-vous. PoaVez-vous donner le 
nom du grenadier que vous auriez adressé en Suisse à M. le 
prince de Rohan. ‘ 

PcFiN. — C'est un nommé Guyot. Il est d’ailleurs d^siçné 
dans ma brochure. C’est un homme entre les mains duquél je 
fus remis par l’officier à qui j’avais parlé pr ma croisée. C’«st 
cet homme qui m’a empêché d'être fusillé dans ncoi domiciie» 
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Cet homme, par fctré sah quels motifs était obligé de quitter 
la France. Il était sorti de la garde municipale. Il y a deux ou 
trois ans de cela. Enfin, il s'était compromis; U était obligé de 
se cacher, et à raison de l'ini portant service qu’il m’avait rendu, 
et que je viens de signaler tout à l'heure, je ne crus pas devoir 
lui refuser de l’argent pour s'’en aller en Suisse. 

M. I.E paiMDKBi, àFiesuhi. '— Vous avci entendu hier les 
déclarations de Boireau relativement à l'emploi que Pépin de- 
vait faire de samaliaéele aS Juillet. Voui l'avez entendu dire 
qu’il devait se rendre dans le fatiboug Saint Jaoqaes pour se 
réuoir à quarante personnes. Dans les npports intimes que 
vous avez eus avec Pépin i l’occasion de l'attentat, rapports 
qui devenaient plus intunos à mesure que le jour de fdtlenUt 
arrivait. Pépin no V6uan'4''it<rien fitit oormstfre relativement i 
C 9 S quarante' persoatus» avec fesqneiVsv II auieit dô se trouver. 

Fieschi. — Non, monsieur. Il me l’aurait dit que jeFaurals 
déjà fait connaître J lâ COifr,- mais il ne m*en a jamais parlé. II 
était convenu entre moi. Pépin et Morey, qu’on aurait dit seu- 
lement aux personnes qui devaient prendre les armes qu'il fal- 
lait se tenir prêt. Pépin ne m’a jamais parlé de quarante per- 
sonnes qui duvaioak te réuuix,; - 

Guillaume Fauveau, épicier, âgé de quarante-quatre ans 
demeurant rue Oblin. . 

J’ai diné chez Pépin dans les deroiei'S Jours de janvier, ou 
les premier jours de février. Il y avait à ce diuer M. Levaillant, 
député, M. Recurt, le chef de la maison, U. Pépin, M. Lore- 
lut, avocat, M. Morey et moi. Six persouxteseo tout, 

D. N'est-il pas survenu une septième personnes? 

R. Non. 

D. En supposant que cette personne n’ait pas été préjeoto 
pendant tout le dincr , ne serait-elle pae arrivée à la fia du 
dintr? • . > 

R. Non , monsieur, bien positivement non.j • 

Jd. MsttT^s (duNord). —Ait-ou parlé, politique?. .V, •( 
.,R. Uo peu. , > .■! ■ ’'■= ’• ‘ ' 

' D. Ne fut-il pas question du roi? . . 

R. Non, j^nsietir, on à parlé du Jugement «l’avril par la 
chambre des pairs . 
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]>, Vtfai ttoyt» iftu P^pio n’a {Ms demandé ce qtri arrire- 

rait si le roi mourrait ? 

R< Nalicment k ma connaiwance. 

D. Fut-«e ce jour même que tous fates iiMrhé à dJoer ? 

R. C’avait été invité dent jonri avant. ' 

D. Savies*vuus depais le jour de cétte invitation quelles 
étaioDt les personnes <pii devaient assister à ce dinnr? 

R. Il ne devait y avoir à ce dîner que M. Levaillaot, M. Pé- 
pin et moi. 

dLe néttDKirr.'^ — Reconnakaez-vous Pieschi ? 

R . Non monsieur. ' 

D. Pépin ne tous a-t-ÎI pas demande asile le a8 juillet au 
scdr ou fe lendemain? e- “ ^ 

R. Üon, monsieur, cWfe 7 ou 8 adûl. 

D. À-l-il trouvé chez vous un spiüe ? 

R. Non ; quoique an^ «la Ptpin^ je n’ai pas cru devoir ie lui 
accorder. . i 

M. Hskti:? (du Nord), à Pépin. — Quel jour avez-vous de 
mandé cet asile i M. Fauveau _ 

Pepiw. — Je ne me rappelle pai.^._ . C’est je crois le jour du 
convoi. 

M. Marti» (du Nord). — Le convoi, a eu licu| le 5 août, et le 
mandat d’amener lancé contre vous n’est que du 6. M. Collet, 
votre associé de I^gny, a rendu compte des circonstanow qui 
ont prouvé que vous avez quitté Paris le 5 août. 11 est éton- 
nant que vous ayez conçu des inquiétudes avant le mandat 
d’amener? 

pRFiir. — Alors ce n’est pas le jour du convoi ; je n'ai quitté 
Paris que quand j'ai vu figurer le nom de Besdicr comme au- 
teur de l'attentat, dans te journal fe Bon Sens. ' ' 

M. Marti» (du Nord). — Vous venez de dire que vous sa- 
viez que l'auteur de l’attentat se nommait Beselier. Vous avez 
constamment déclaré dans rinstruction que vous ne saviez pas 
que l'individu qui avait été amené par Morey se nommât Gé- 
rard, soit Picschi. Vous avez toujours dit que vous uc l’aviez 
jamais connu que sous le nom de Bcscher. Comment,' en 
voyant sur fe journal le nom' dé. Fieschî, avez-vous deviné 
qu’il s’agissait de Bcscher ? , i ■ 

Pepi». — Je persiste là-dedans ; cependant il se peut Viéu 




que Morey m’ait dit que c’ëuit le rérluble nom de Fieschi ; 
mais je ne me le rappelle pas. 

M. Martin (du Nord), — Vous ayez été interrogé sept ou 
huit fois par M. le président , et vous lui avez toujours donné 
votre parole cl’honnéle homme que vous aviez seulement connu 
Ficschi sous le nom de Bescher. Je vous demande alors com- 
ment il se fait qu’éUntà Lagoy, et en voyant dans les jour- 
naux , comme auteur de l'attentat , le nom de Gérard et de 
Fieschi , vous ayez dit , alors que vous ne le connaissiez que 
sous le nom de Bescher : « C’est probabicmtnt l'homme qui 
m'aura été présenté par Moiey sous le nom de Bescher. • 

P£,.,R. — Si M. le procureur du roi veut me mettre perpé- 
tuellement en contradiction avec moi-méme Je ne puis 

vraiment Je ne me rappelle pas avoir parlé du nom de Fies- 

chi dans ce déjeûner. 

M. Martin (du Nord). — Vous avez dit que c’était prob - 
blcmtnt l’individu que Morey vous avait présenté; or, vous 
n’avez jamais connu cet individu sous le nom de Fieschi ou de 
Gérard. ' ' ' 

Pep, 5 , — Je répéterai que j’ai vu le nom de Fieschi c’est- 

à-dire le nom de Bescher sur les journaux. 

M. Martin ( du Nord ). — Vous n'avez vu nulle-parl Bescher 
' désigné comme l’àutcur de l'attentat. ' 

Pepnr. — Je puis certifier l’avoir vu , du moins je le crois. 

M. M.SRTIN (du Nord). — Vous ne l’avez pas vu. 

-pEPij,. — Si M. le procureur-généi-al veut toujours me met- 
tre en contradiction avec moi 

M. Martin (du Nord). — 11 est indispensable pourtant que 
je vous montre que ces circonstances , qui , dans le cas d'inno* 
ccucc , seraient indifférentes, ont été obstinément niées par 
vous, parce que vous vouliez éviter toute espèce de contact 
avec l’auteur de l’altcntal. Si vous n'étiez pas son complice , 
vous n'auriei pas ainsi nié que vous connaissiez Fieschi. Une 
foule de personnes ont avoué qu’elles connaissaient Fieschi. 

Pépin. — Je ne l’ai jamais connu sous le nom de Fieschi 

Pcut’ètre une foison me l’a dit; peut-être deux fois J'ad* 

mets encore cette hypothèse., mais j’ai pu oublier ce nom , qui 
n’est pas français. 

Le raisiDENT. — Je vous rappelle qu’hier dans sa déclaration 
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Boireau a dit formellement que vous lui aviez dit le a6 au soir; 
A.vez-vous vu Fieschi , que vous le connaissiez parfaitement 
sous ce nom , et que même vous l'avez envoyé , lui , Boireau , 
pour lui parler. 

Pepi». — Mais je ne puis empêcher Boireau de dire ce qu’il 
veut dire. On ne trouvera jamais un homme qui puisse dire 
que j’aie, jiimais conseillé le mal, que j’aie jamais payé pour 
la faire; jamais je n’ai fait le mal. Ensuite je ne puis pas empê- 
cher Boireau de m’accuser. 

M* Marie. — Un débat se trouve engagé à l’occasion du di> 
ner qui eut lieu chez Pépin. Fieschi a dit qu’il y était. Pour 
\ faire croire qu’il y,/^.?it assisté , il est entré dans les détails les 
plus minutieux Airisî il a parlé d’une conversation qui , de la 
part de M. Lcvaillant, avait été assez piquante pour frapper les 
assistans. Je prie M. le président de demander au témoin s\ 
U. Levaillant avait parlé de ses collègues, s’il aurait cité des 
noms. La cour se rappelle sans doute les détails dans lesquels 
Fieschi est entré. 

Le presidemt. — Vous rappelez-vous que dans la conversa* 
lion on ait été dans le cas de parler de plusieurs députés, de 
leur mérite, de leur position dans la chambre ? 

M. Fauveav. — Je n’ai pas entendu parler de cela. 

M* Marie. — M. Levaillant n’a pas été assigné pour l’accu- 
sation; nous l’avons fait assigner ; s’e$t*il présenté? 

Le PRESIDENT. — J’ai écrit à M. le préfet de la Seine-Infé 
férieure , [pour faire avertir M. Levaillant. M. le préfet, en 
l’avertissant , a même pris la précaution de faire retenir une 
place à la malle-poste , afln qu'il puisse venir de suite; je ne 
sais si M. Levaillant est arrivé. 

M. Fauveau. — J’ai vuM. Levaillant hier au soir. 11 a dit 
qu’il était aux ordres delà cour. 

M" Marie. — Fieschi disait hier qu’il lui sufHsaitde voir une 
personne une seule fois pour la reconnaître. £h bien ! Fieschi, 
qui a dû , s’il dit vrai , se trouver au diner avec M. Fauveau , 
n’a pu le reconnaître , et dans sa confrontation arec M. Levail- 
lant, il ne l'a pas reconnu. 

FiEscai. — Si Morey et Pépin, mes complices , étaient de 
bonne foi, ils diraient que j'étais à ce diner. Je puis encore très 
bien dire comment j'étais placé : Je n’étais pas au commence- 
ment du diner, je ne suis arrivé qu’après mon travail. Au res- 
III 4 
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te, j’étais toujcran bien sftr detroimir de quôi tKner ; ce rt’es* 
pas moi qui courrai jamais après un dîner. Morey ima 
gauche, M. Levaillaitt était à là gauche de Morey, Tenait cn- 
snite M. le témoin, s’il y était . car je ne me le rappela» pas; 
puis M. Recurt qui tournait le dos i la conraiode, ^ côté de la 
chambre où je couchais. Quand j’arrirai on terminailjla conver- 
sation relative à la cour des pairs. Quand M. Levaillant a par- 
lé du roi, on s’était levé, et c'est debout qu’on paria de la cham- 
bre des députés. Voilà ce que j’ai l’honneur de vous dire. 

M» Mahie. — Ce n’était donc pas penlhùt le diner que la 
conversation a eu Keu, c’était donc aprèsTe 'diner? 

Fisscai. — J’ai tou;onr$ dit que je navals pas commencé à 
diner avec ces messieurs. , 

yt. Faoteau. — J’étaris à la porte, à ma droite était MT. Re- 
enrt, puis M. Levaillant; en regard, de l’autre côté, étaient 
MM. Fepin, Lore lut et Morey; quant à une septième person- 
ne, elle n’y était pas. ' 

Fibscbt. — Je demande s'il n’est pas vrai que M. Recnitsok 
sorti avant la fin. Il a pris son manteau en disant : Il faut que 
je rentre à ta' maison de santé. Il est sorti sans faire de ccmpli- 
meus à personne. 

M. Fauveao. — Il est vrai qn'avant ta fin du diner on est 
verni de ta maison de santé chercher M. Recurt , qui est parti 
avant moi. 

M. Mabtis Xd“ Nord). — Hier, Pépin , vous avez rendta 
compte de l’emploi de votre matinée du aô juillet; vous ave* 
dû recueillir vos souvenirs de)iui.r la dtrtiicre audience; voUs 
avea été che* Lyon; vous avez ensoite été chez nn autre parti- 
culier, rue Neuve-Guillemin; vous rappelez-vous les nom»? 

R. Non, monsieur, je ne me les rappelle pas. 

D. Ne serait-ce pas Floriot ? 

R. Je ne me lé rappelle pas... Cela est possiblé... Ou! , c'eSt 
Pleriot. 

D. Vous étes-donc allé chez Lyon et Floriot. Etait-ce pour 
vocevoir de l’argent? 

R. Oai. 

D. En avez-vons reçut 

R. Non, monsiewr. 

D. N’avez-vous pas été dans d’autres maisons? 

R. Les débets le feront voir. 



Digitized by Googl 



5t 

Le pbIsidewt. — Mais vous êtes aux débats. 

R. On attache de l'importanceà ce qui n’en a pas. J’ai été 
chez ces messieurs, le fait est véridique.Jai été chez d'autres per- 
sonnes, on entendra des témoins. 

L PRÉSIDENT. — Le moyen de donner de l'importance à c« 
qui n’en a pas est la méthode que vous prenez de vous refuser 
à répondre aux questions qui semblent les plus simples. 

Pépin. — Je n’ai jamais refusé de répondre ; mais puisque 
ces témoins seront entendus , cela n’a aucune importance. A 
quoi ça srrt-il de parler de cela maintenant? 

Le PRESIDENT. — Cela sert à confronter vos dires avec ceux 
des témoins. 

M. Martin (du Nord). — Vous ne voulez pas répondre? 

Pépin. — Mais je dirai... Je fus chez Budin , j’ai parlé à sa 
dame? v 

D.Q u’est-ce que Budin 7 

R. C'est un contre-ehraîtpe. 

M. Manie. — Il a été entendu dans l’instruction. 

M. Martin (du Nord.) — C'est par cela même qu’il y a 
importance à faire connaître ces témoins. Vous avez donc 
pensé , si vous les aviez fait citer qu’il était important de faire 
'éntendre ces témoins. Avez-vous été ailleurs ! 

R. Je ne me le rappelle pas , mais c’est possible. 

M« Lorelut, avocat à la cour royale de Paris. Je connais 
Pépin et un peu Morey. nous l’avons vu chez lui. J ai dîné 
chez Pépin. J’ai dit dans ma déposition que nous étions sept 
personnes. Je comprends madame Pépin , qui est venue une 
ou deux fois. Je me trouve réduit, en ne la comptant pas, 
au nombre de six. M. Levaillant était dans l’angle de la che- 
minée. Immédiatement à côté de Ini, .se trouvait M. le docteur 
Recurt; en troisième lieu, M. Fauveau , puis M. Morey j 
enfin , M. Pépin, à l’angle de gauche de sa cheminée, i côté 
de moi. 

Le president. — Ne s'est-il présenté aucune personne pen- 
Ic diner? 

A la fin du diner s’est présentée One personne dont l’ap- 
parence m’a semblé assez peu aûée. Je le pris pour quelque 
habitant de la province de Pépin , et qui venait se glisser à la 
fin du diner, assez inopportunément. Il m’ava t paru même 
que Pépia en était contrarié : cependant celte circonstance 
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n’avait pas assez d’importance pour que j'y attachasse une 
grande attention. On offrit, je crois, à ce survenant, un verre 
de liqueur. M. Recurt avait ddji pris son cafd, il se leva 
avant la fin pour se rendre chez lui. 

(Fieschi se lève, M. Lorelut ne le reconnaît pas j il pense 
que la personne qu’il a vue chez Pépin avait la figure plus 
brune.) 

D. Vous rappelez-vous quelle /ut la conversation? 

R. La conversation fut générale; on parla peu politique; 
on, parla jurisprudence. M. Levadlant est président d’un tri- 
bunal , et il venait au sujet d’affaires dont M. Pépin l'avait 
charge’. H ne fut pas question de politique : les personnes 
présentes au diner ne se connaissaient pas entre elles. 

D. Vous rappeliez -vous si dans ce diner il fut question 
des députés qui jouaient alors un rôle plus important dans 
la chambre, si l’on a parlé de leur talent, de leur mé- 
rite ? 

R. Non, monsieur, je ne le pense pas; on m’a fait cette 
question dans l'instruction. J'ai vu naître M. Mauguin , mon 
confr^i'c ; je me suis toujours attaché i lui , tant à cause de 
son talent, qu’à cause de son caractère; et si on avait dit 
quelque chose qui le concernât, je m’en sciais parfaitement 
souvenu. 

Le rnEsiDE.VT. — A-t-on dit, par exemple, soit au com- 
mcnccmuit , soit à la fin du diner : Si le roi venait à mourir, 
que ferait on? 

R. Ncn, monsieur; mes souvenirs sont très-positifs à cet 
égard. Je suis sûr que le propos prêté à M. Levaillant n’a pas 
été tenu par lui. Il n’a pas dit : Laissons bouillir le mouu-nl 
Ce propos était trop ignoble etitrop odieux dans la situation où 
I était tenu, pour que je ne m’en fusse pas souvenu. 

M. MARTiîf (du Nord) à Pépin. — Remarquez , Pépin , que 
vous niez les circonstances les plus indifférentes, quand elles 
se rattachent à Morcy. Ainsi on vous a interrogé sur les per- 
sonnes c[ui se trouvaient à ce diner, vous les nommez toutes, 
à l’exception de Morey. 

Le peesidest. — A-t-on , au diner, parlé de chasse et de 
l'habileté de Morey à tirer le fusil ? 

M. Lorelvt. — Oui, monsieur; il a dit que dans(les fêtes des 
environs de Palis, U allait tirer au prix. 
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M. Caillot , caporal des sous-o/Ticiers sédentaires dépose : 
de connais Fieschi pour avoir servi dans la même compagnie. 
Comme il allait souvent travailler en ville, on lui faisait une 
retenue sur son décompte à la fin de la semaine. Le 24 juillet 
i855, vers quatre heures du soir, j’allais avec Zinger, mon 
homme de corvée , chei un jardinier pour acheter des lé- 
gume.s. Je rencontrai Fieschi sur le boulevard de l’Hôpital. 
Il s’est approché de moi en me disant ; Est-ce qu’on ne t’a 
pas encore tué ? Je lui ai répondu : Est-ce qu’on t’a payé 
pour celai Je suis entré ensuite chez le jardinier^ qui n’a 
pas voulu nous vendre des légumes; Fieschi nous a ensuite 
souhaité le bonjour. 

Fieschi. — Mon ancien caporal vient de dire un mot qu’on 
pourrait mal interpréter. J'aimais beaucoup mon caporal , je 
ne suis jamais été son ennemi ; je lui ai dit comme c'est l'ha- 
bitude entre militaires : On ne t’a pas encore tué ; cela veut 
dire : Il paraît que tu te portes bien , c’est un mot de soldat. 

M' Parqdi.v. — J’engage le témoin i s’expliquer sur le sens 
qu’il a attaché à ce mot de Fieschi. 

Caiixot. — Comme il m’a demandé si on ne m’avait pas 
encore tué , je lui ai répondu ; Est-ce qu’on t’a payé pour çà ? 
'Voilà tout. 

Le pbésideht. — Était-ce comme plaisanterie que Fieschi 
vous disait cela ? 

R. D’après la scélératesse qu'il a faite je me suis mis dans 
l’idée qu'il avait quelque chose contre moi. 

Fieschi. — Le lendemain nous avons bu bouteille ensemble, 
preuve que je ne lui en voulais pas. 

M. Cassait, entrepreneur de couvertures. — J'ai assisté a 
Lagny , au mois d’août , chez Leblanc , à un déjeûner auquel 
se trouvaient entre autres M. Pépin , M. Cbaudey et M. Bar- 
biéri. On parla de Fieschi : M. Pépin a dit qu’il connaissait 
Fieschi , et qu’il l’avait vu plusieurs fois. 

D. Est-il entré dans quelques détails; vous a-t-il par exem- 
ple dit qu’il connaissait Fieschi sous le nom de Bcscher? 

R. Oui, jemerappelle ce nom ; c’est ainsi qu’il a désigné 
l’auteur de l’attentat. Devant le juge d’instruction , j’ai dit qu’il 
avait nommé Besou Bec... Le juge m'a dit : N’est-xie pas plu- 
tôtBescher. J’ai dit : Oui, monsieur. * 

Pepiv. — Cette conversation a été excessivement courte, on 
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sa parle de l’atleDtat que passagèrement , je ne me souviens 
même pas si j'ai prononcé le nom de Fiescbi ou de Bescher, je 
n’y attacliiiis aucune importance. Je n’ai pas dit que je connais- 
sais positivement l’auteur de l'attentat, j’ai pu dire seulement 
que cela pourrait être le même qu’on avait amené chez moi. 

Le president. — N’en a-t-on parlé que passagèrement? 

R. C’est très vrai. 

M' Dupont. — Je demanderai à Fiescbi si le jour où il a 
rencontré le sergent Caillot il n’est pas entré à la Salpétrière 
pour voir la fille Nina? 

FiEsciii. — Non, je suis entré en face du corps-de-garde , là 
où , attendant quelqu’un à qui j’avais donné rendez-vous dans 
un café, j’ai bu une bouteille de bière ; cette boisson ne me 
convenait pas, c’était pour passer mon temps. Ensuite je me 
promenai ; je ne suis pas enü'é à la Salpétrière. 

M® Dupont. — N’a-t-il point pailé à la Salpétrière à une 
femme qui lui a dit que Nina était sortie? 

Fiesciii. — Ça ne peut pas être, parce que, lorsque j’allais 
à la Salpélrièic , personne ne me voyait; je faisais voir le tour 
à ceux qui étaient là , et je l’attendais quand elle sortait vers 
Septoubiiit heures de sa boutique. Une fois j’ai diné dans sa 
cbainbre avec une vieille femme dont je ne me suis point oc- 
cupé; ce n’était pas l’beureoùi Nina pouvaitsortir. 

M. CiiAUDEY, fabricant d’instrumeus de mathématiques. --- 
Je me suis trouvé à Lagny à un dé jeûner avec MM. Pépin, 
Barbicri , Cassan et Leblanc. Nous avons parlé de l'attentat : 
on demanda Si son auteur ressemblait au portrait qu’on en 
avait fait; je ne me rappelle pas si on a prononcé le nom de 
Fiescbi , Bescher ou autrement. Pépin a dit que le portrait ne 
ressemblait pas. 

Le PRiisiDKNT. — Bepin, voilà un témoin qui dit qu’^n vous 
a demandé si la gravure qui représcnlait cct individu était 
ressemblante et que vous avez dit que non, ce qui supposait 
que vous connaissiez cet homme. 

Pépin. — S. on a parlé de cela, je n’aipasdit que le pçrtrait 
ne ressemblait pas; j'ai dit plutôt que si l’assassin était un 
homme que je connaissais 

I,E PBEsiDETN. — Cc quc VOUS dUcs là fait supposer que vous 
sivez déclaré pix-oisément que vous connaissiez l'assassin. 

M. Marie. — L’accusé formule mal la réponse ; je la fornvu- 
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lerai d après les élëmens de rinstruction elle-même. lia pu 
dire : Si c'esl la personnne que j’ai connue chez Morey qui a 
couuQÎs le crÛBfi , cette personne ne n-seemble pas au portrait 
qu’en ontfait les jowruaui. 

Le piiKsiDEifT. — (au témoinL A-t-il commencé pai* dire 
qu’il connaissait l’auteur de cet attentat? 

M. Chavdey. — Je ne me rappelle pas si c’est Pépin qui a 
comoiencé; mais c’est moi qui ai demandé si la gravure que 
) on vendait ressemblait i rauteiir de I attentat. 

M AlaaTur ( du Nord ). — Voici votre déclaration ; 

» Le jour de la cérémonie funèbre , étant allé voir sur le 
boulcvart, je suis entré chez Cassan, où se ti'ouvait M. Gillet. 

Il m’ont emmejié dîner avec eus rue de Cléry, pj-ès la station 
des tricycles. ,\|pvès dîuer, M. Gillet nous a dirigés du tâté de 
la Bastille. M. Gillet nous a dit qu’il allait conduire à Lagny 
. Pépin qui se cachait. » 

M. CsuajOEY. — Quantau mot de cacher, je ne puis me le 
rappeler. Je sais seukmeot que nous sommes montéi dans 
le cabriolet de Pppin ; nous (’avoos trouvé près la barrière de 
Montreuil. %us avoos suivi jusqu’à la tourelliB de Satot- 
Mandc sur la grande route qpi va du bois de Viocannes à 
Lagny. 

M. Barbiéri, huissier à Lagoy. — J’ai déjeAué le 1 5 août à 
Lagny chez M. Leblanc, avec MM. Pépin et Cbaudey. ou a 
parlé de diHerentos choses, ootaminent de l’attentat du ad 
juillet. Les jouroaus arrivèreot. M. Pépin dit que d’après les 
reoscigneineus que cooXenaient ces memes journaux sur l’orga- 
nisation physique de celui qu’on indiquait comme ayant cum- 
mis l’alleiitat, et d'après sa vie antérieure, il craignait que ce ne 
fût le même individu qu’il aurait connu sous le nomde Bescher, 
à qui il avait donné quelquefois de modiques sommes d’argqpt 
à titre de secours. 

D. A-l-il parlé du portrait de cet individu? 

R. On a parlé de lithographie représentant Fitschi : il a dit , 
qu’elle ne ressemblait pas, puÊique les renseignemeus fourois 
pr ies journaux culncidaieot avre la personae connue de lt|i 
sous le nom de Bescher. 

La riuEsuie.vx. — M. Jacqsuuiin conunissaire du qiurtias' 
Saint'Antoine, étant malade, aiusi qp’il ré.iultc d’uo cevUheat 
rouliez, i| va être dmipié Uoture dp dlhdaijatipn écrite. 
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M. le gre/Iier lit la déposition de M. Jacquemin (Antoine- 
AcLille), commissaire de police du quartier du faubourg Saint- 
Antoine : 

a J'ai transmis à M. le préfet de police on rapport fort dé- 
taillé sur les particularités relatives au sieur Pépin , que je 
croyais de nature à éclairer la justice. J’y ai fait connaître les 
antécédens de cet individu, les rapports qu'il avait eus avec 
moi, depuis que je suis commissaire de police de son quartier. 
Je crois que ce rapport, dont je ne puis me rappeler toutes les 
circonstances, peut être utile à l'instruction qui vous occupe, 
et je ferai en sorte de vous en remettre un double. 

» D. N’avez-vous pas vu le sieur Pépin le 26 ou le 27 juillet 
dernier? ne vous aurait-il pas fait une communication quel- 
conque ? 

» R. Oui , monsieur , le sieur Pépin se rendit i mon bureau, 
dans la matinée du 28 juillet, me parla de sa mise en accusa- 
tion au mois de juin i 852 , et me dit que, par suite de scs an- 
técédens , il craignait que , le lendemain, jour de la revue , on 
ne se portât à son égard à quelque acte de violence ; qu’on 
n’entrât dans sa boutique pour y commettre des dégâts ; qu’il 
avait tout à craindre de l'exaspération de la garde nationale. 
Je lui répondis que ses craintes ne me paraissaient pas fondées} 
que, du seuil de sa porte, il pouvait requérir la garde muni- 
cipale, dont le corps-de- garde est à deux pas de chez lui et 
que, prévenu par un de ses garçons , dans le cas où il serait 
menacé, je me rendrais aussitôt chez lui. 

> D. Quelle opinion aviez-vous de la démarche du sieur 
Pepm? 

>R. Je ne pouvais m’expliquer le but de celte démarche que 
je trouvais absurde, â cette époque surtout. 

B D. Depuis que cet individu a été arreté, quelle a été votre 
impression au sujet de cette communication? 

dR. J’ai pu penser qu'il s'était par là préparé un moyen, soit 
de justification, soit d’atténuer les soupçons, en disant qu’il 
n’avait rien à craindre, puisqu’il avait été prévenir l’autorité.» 

Martin (du Nord). — Pépin, vous vous êtes plaint plusieurs 
fois d'avoir été exposé à l'effervescence populaire. 

Pépin. — J'en ai expliqué les motifs, qui sont la vérité. Si 
M. le commissaire Jacquemin était appelé à cette barre, il dé- 
clarerait que, après l’arrestation des peintres, je lui ai dit po- 
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sitivenient que le bruit avait couru dans mon quartier que je 
devais être arrêté. Je n’ai pas parié d’effervescence populaire. 

Martin (du Nord). — Vous avez dit positivement, dans uu 
de vos inteiTOgataires, que vous aviez deux fois failli être vic- 
time de l’effervescence populaire. 

Pépin. — Cest vrai : en juin i832 , j’ai failli être victime 
de l’effervescence populaire; je m'étais retiré chez un de mes 
voisins; mon épouse vint m’annoncer les bruits qu’on avait fait 
courir sur mon compte. Je me suis rendu spontanément à la 
mairie du 8* arrondissement. J’étais blessé, lorsqu’on me des- 
cendit de voiture; j’entendis crier : A mort! Il faut le fusiller l 
A l’égard des lettres écrites i mon épouse , à mes jeunes gens 
et autres, on pourrait en trouver la souche au besoin. 

Le président. — Persistez- vous h dire que vous n’avez ja- 
mais reçu de confidences de complot , ni d’attentat de la part 
de Fieschi 7 

Pépin. — Oui, monsieur, je persiste. 

Le PRESIDENT. — Voici cependant ce que vous disiez dans 
votre dernier interrogatoire. U. le juge Zangiacomi vous in- 
terpellait en ces termes sur une note que vous lui aviez trans- 
mise: 

» IK Dans la note que vous venez de déposer, vous dites 
avoir reçu des demandes de secours de quelques détenus d’avril, 
et avoir donné quelques comestibles et argent i leurs femmes. 
Quels sont ces détenus? 

» R. Je n’ai jamais vu ni connu ces messieurs; ils m’écrivirent, ' 
parce qu’ils avaient vu mon nom dans les journaux, pour venir 
au secours de leurs dames. Je ne me rappelle pas leurs noms ; 
je sais seulement que l’un d’eux se nomme Poirolte. Je sais qu’un 
autre demeurait rue Aubry-le-Boucher ou aux environs. » 

Vous terminez la note ci-annexée par ces mots : « ainsi je 
l'ai dit, je n’ai point connu ni voulu connaître son projet. Pen- 
dant mon secret, je déclare avoir fait cet aveu i diverses per- 
sonnes, entre autres à une dame et long-temps avant l’événe- 
ment. » 

Ces mots prouvent évidemment que vous aviez connais-, 
sance du projet de Fieschi. Je vous interpelle de dire i la 
justice ce que vous en saviez, et qui vous en avait parlé. 

R. Je réponds à cela que, déjà interpellé plusieurs fois à ce 
sujet, j’ai dit tout ce que je savais. 
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D. Que savieï-vous? 

R. Je savais que cet homme avait des projets graves en tète. 

D. Quels étaient ces graves projets? 

R. Il m’avait dit qu’il ferait parler de luL 

D. En quoi faisant ? 

R. Il ne m'a jamais dit le Gn mot, et c’est alors que je fis tout 
pour l’éloigner de chez moi. 

D. On vous a déjà fait observer que vous ue sauriez avoir 
de ménagemens à garder vis-à-vis de Fieschi, dont vous con- 
naissez les déclarations. Persistez-vous , aujourd’hui que l’ins- 
truction est sur le point d’être achevée, à ne pas vous expli- 
quer plus catégoriquement sur les projets graves qu’il vona a 
dit avoir en tête, et que vraisemblablement il vous a lait con- 
naître moins mystérieusement que vous ne le dites? 

R. Si je les avais connus, j’aurais été aSfCZ heureux de rache- 
ter par là, en prévenant l’autorité, les malheurs qui me frap- 
pèrent antérieurement. 

D. Dans une aflaire que vous reconnaissez vous-même d une 
gaande gravité, on conçoit dilficilement que vous ne désigniez 
pas, dès à présent» les témoins dont vous parlez, à raison de la 
crainte de leur produire trop de frayeur en déposant devant les 
antorités. 

Je vous invite, dans votre intérêt, et dans celui de la vérité, « 
faire connaître Its noms des personnes, et notamment de la 
dame à qui vous dites, dans votre note, avoir fait l’aveu des 
projets de Fieschi. 

Ainsi, vous aviez connaissance des projets graves dont Fiesch 
TOUS a parlé, et que vous avez révélés, dites-vous à une 
dame. 

Psem. — J'aiodéjà répondu à M. le procureur général que 
lorsque j’ai subi ces interrogatoires j’étais dans l’état le plus 
déplorable. Je n’ai cependant jamais refuse de répondre malgré 
l’audanlissement où je me trouvais. D’ailleurs les projets de 
Fieschi sont confirmés par d’autres témoins, il en parlait a tout 
le monde. 

M. Martît (du Nord). — N’eu auriez-vous point fait 
confidence à une autre personne, à Raspail, par exemple? 

Pepik, — Non, je cravais pas vu Raspail depuis plus de dix- 
huit mois peut-être. 
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Mabtin ( du Nord). — Cependant ü aurait été naturel ‘que 
ous lui en fissiez confidence. Quelle est donc cette dame que 
TOUS ne Toulez p«s nommer ? 

Le FREsiDEirT. — Il l’a nommée depuis, c’est la demoiselle Ca- 
lemut. 

PEriN. — Cette dame a été tellement troublée i l’audience, 
qu’elle n'a pu rien dire; en entrant chez elle, elle est tombée 
malade, et elle est restée au lit. J’ai appris de mon épouse que 
la veille, mademoiselle Calemut avait été J la noce, quelle 
était encore couchée lorsqu'on a été la chercher et a été inter- 
dite croyant être mise en arrestation. 

M. Martin (du Nord). — Voici un autre passage de votre 
interrogatoire : 

• D. N’étiez-vous pas très-lié avec le sieur Baspail, et ne 
comptiez-vous pas vous servir de son journal pour publier les 
proclamations et les actes qui devaient suivre l'altentat, dans 
le cas où il aurait réussi? 

R. En cITet, j’ai connu Raspaii pour l’avoir vu deux ou trois 
ibis chez M. de LaiàyeUe, daus l'Union de Juillet. Comme il 
s’occupait d’industrie, nous en causâmes. Je lui proposai d’al- 
ler visiter des moulins, et nous sommes allés une ou deux fois 
âLagny pour voir ensemble des usines, et pour faire une ex« 
périence sur la décortication des blés; mais je n’ai pas eu d’au- 
tres relations directes avec lui. Quant à la dernière partie de 
votre question, il est bien certain que si j'avais été dans le cas 
de prendre part à un attentat, j’aurais prévenu beaucoup d'au- 
tres personnes. Si tel eût été mon caractère, j’aurais bien été 
obligé de faire des confitiepees à quelqu'un. » 

Pepis. — J’attachais si peu d’importance â ces projets de 
Fieschi, que jp n’y faisais pas attention. 

M. Martin ( du Nord ). -7- Vous avez parlé de projets 
graves. 

Pépin. — Il disait qu'il était un homme à faire un jour par- 
ler de lui. Quant à Raspaii, je ne l’ai pas revu depuis l’époque 
que je vous ai dit; c’est un fajl quç l’on peut véiiher. 

M. Beavfort, ouviier maçon, â Montreuil, appelé en vertu 
du pouvoir discrétionnaire, dépose sans prêter serment : 

Parmi ces acepsés, je pe çppnais que M- Pépin individuelle- 
ment. 

D. Ne vous êtes-vous pas Isouvé che? Ajalbert Rerteao4/ 
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marchatid de vins à la barrière Montreuil, avec trois indi- 
vidus ? 

R. Je les ai vus entrer, mais je ne les ai pas vus i table. Je 
ne me rappelle pas le jour. Je reconnais bien M. Pépin, car j’ai 
dit au marchand de vin ; Tiens! voilà un ancien capitaine de la 
garde nationale qui vient boire un verre de vin chez toi. 

D. Le reconnaissez-vous? 

R. C'est bien M. Pépin. 

PEPl^. — Je jure que je n’ai jamais vu cet bomme-là, et 
qu’il n’a pu me voir chez Bertrand. 

Le president, au témoin. — Reconnaissez-vous Fieschi? 

M. Beaufobt. — Je ne reconnais pas monsieur. 

Le président. — Reconnaissez-vous Morey qui est assis dans 
un fauteuil dans le coin? 

M. Beaufort. — Je ne le reconnais pas. 

D. Connaissiez-vous Pépin auparavant? 

R. Je l'avais remarqué plusieurs fois quand il était en«»re 
capitaine. Il était dans la compagnie de chasseurs de M. Guit- 
tard, et moi dans les grenadiers du même bataillon. 

M. Martin (du Nord). — Vous ne vous rappelez pas le jour, 
vous rappelez-vous le mois? 

M. Beaufort. ' — C’était dans le mois de juin. 

D. A la fin de juin? 

R. Je ne me le rappelle pas. 

D. Avait-il une redingote ou une blouse? 

R. Tout ce que je me rappelle, c’est qu’il était couvert d’une 
casquette. 

M* Marie. Le témoin Ajalbert a bien dit que ce particulier était 
en blouse, mais il déclare qu’il avait un chapeau de paille. 

La dame Adsolv dépose. J’ai travaillé chez M. Pépin; je ne 
me rappelle pas avoir vu chez lui l’accusé Fieschi. 

D. Oh dinait-on habituellement? 

^ R. On mangeait souvent dans le petit bureau. 

D. Pouvait-on de la rue voir dans ce cabinet? 

R. Non , il y avait des rideaux partout. 

M. OuDAHD, expert écrivain , déclare qu’il a été appelé dans 
l'instruction pour examiner de l’écriture et des chiffres placés 
en tête d’un registre de l’accusé Pépin. 

Le PRESIDENT. — Aujourd’hui que l’accusé reconnaît cette 
écriture , la vérification n’a plus d’objet. 
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Mme veuve Deiaselte , principale locataire , rue Quincam- 
poix , n° 77 , fait la déclaration suivante : 

L’aecusé Boireau était mon locataire , je n’ai pas de mal k en 
dire.II venait souvent un méchant le voir. Un dimanche ce 
méchant est venu demander Boireau. On lui a dit que Boireau 
rentrerait sur les dix heures. Boireau est rentré en effet , mais 
il est ressorti tout de suite. Le méchant est revenu , on lui a dit 
que Boireau le priait d'attendre , ou d’aller le rejoindre dans 
un endroit dont ils étaient convenus. Le méchant s’est emporté; 
ü a dit que ce n’était point à lui à attendre Boireau , que c'était 
au contraire k Boireau k l’attendre. 

J’ai été prévenue par la portière que plusieurs fois des person- 
nes étaient rentrées fort tard ; ça ne me contentait pas du tout. 
La portière dit que ce n’étaient pas des locataires qui rentraient 
tard , mais des persones qui venaient les voir. Un soir, vers 
onze heures et demie , arriva une personne qui frappa trois 
grands coups. Je me levai et criai par la fenêtre qu’elle n’en- 
trerait point, parce quec’était une heure indue. Cette personne 
s’emporta et dit en se retirant : Boireau est un bon locataire , 
je le ferai partir de chez vous. Je reconnus dans cette personne 
le méchant. 

Le lendemain je dis à Boireau que ce méchant m’avait me- 
nacée de me le faire perdre. Boireau répondit : Me vous inquié- 
tez pas , c’est un de mes intimes amis; il demeure fort loin d’ici. 
Je le verrai ce soir , et il se calmera. 

Après l’attentatjc fus appelée devant M. Gaschon, juge d’ins 
truction , pour reconnaître Fieschl. Je ne le reconnus pas d’a- 
bot'd. Le juge dit : Il y a des personnes qui se font appeler 
comme témoins pour le plaisir d’aller devant la chambre des 
pairs. Après l’avoir examiné plus attentivement je reconnus 
Fieschi. 

Le FHESiDENT. — 11 résultc , Boireau , de la déclaration du 
témoin, que vous connaissiez le domicile de Fieschi. 

Boibeau. — Je n’ai pas dit à cette dame que c'était mon in- 
time ami , je lui dis quelle avait bien fait de ne pas lui ouvrir; 
mais qu’une autre fois il fallait être un peu honnête. 

Le fbesidett. — Vous saviez donc que Fieschi demeurait 
loin de la rueQuincampoix. 

Boibeav. — Je savais qu’il demeurait sur le boulevart du 
Temple, mais j'ignorais le numéro. 
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Lk nismatt. — Mai* vous êtes allé le 27 au soir au n* 5o , 
demander Fiescbi? * 

Boikeau. “ Non , cefci est faut. 

Lg pnÉdDBRT. — Pourquoi êtes^vons allé au café des Mille- 
Coloones, tenu par Périnet? 

Boieeau. — Pépin m'avait dit : Hchcx de voir F^eschi , je 
suis allé le chercher de ce c 6 té^Ià pour remplir ma mission. 

Le phesideht. — ^ Vous l’ave* trouvé au café Périnet sur 
le boulevart , n° 5o j donc vous connaissiez le logement de 
Fiescbi. 

Boibbav. — J'avais déjà vu Fieschi une fois au calé des Mille- 
Colonnes. Je l'ai rencontré sur le boulevart. 

Le pRÉsmEWT. — Vous le cherchiez? 

Boireau. — C’est parce que j’avais une misison à remplir. 
11 fallait bien lui dire que Pepiu ou moi nous nous étions pro- 
menés à cheval. 

Le rnàsmEKT. — Puisque vous aviez oue mission à remplir 
près de lui , vous deviez connaître son logement. 

M. Mabtiw (du Nord). — Pourquoi dénier cette circons- 
tance : elle est à peu |>rès établie. 

BotREAu. — Eh bien, oui, c'est vrai. (Sensation), M“* De- 
laselve a dit que beaucoup de personnes venaient coucher chez 
moi : c’est faux. 

M“® Delaseive. — Je n’ai point parlé de vous , mais des 
autres locataires. 

M® Pajllet. — M“” Delaselve tenait à conserver Boireau; 
elle le considérait donc comme un jeune homme laborieux et 
rangé? 

* Mmo Delaselve. — Il me serait difficile de donner des ren- 
seignemens particuliers sur Boireau. Il est edtié chez moi le 
8 juillet, et n’y est resté que vingt jours. Pendant ce temps, il 
s’est fort bien conduit; personne ne s’est plaint de lui. 

M* Paillet. — Comment le témoin a-t-il remarqué que 
Ficschi fût méchant? 

11'°* Delaselve. — Par comparaison à un jeune lunnme ex- 
trêmement honnête qui venait chez Boireau. Sou emporte- 
meot m’a frappée. 

Boireau. — Ce jeune homme est un de me* amis, ferblan- 
tier : je l’ai fait assigner. 

j^me Delaselvb. — Je n’ai reçu M. Boireau comme loci- 
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Uire qu’après avoir obtenu sur son compte les renwignemeiu 
les plus lavorab'es me des Cinq-DianiaiM> 

Fieschi. — • J’ai ü dire un mot fort important. Madame a l’air 
de dire que je suis méchant. Je ne suis pas méchant; je sais 
bien que je ne sais pas très aûnable avec les dames; mais cette 
dame lii'a dit de mauvaises raisons qui m'ont impatienté. Lors- 
que madame vint dans ma chambre, è la Conciergerie, elle dit 
en regardant nos lits : o lis sont bien couchés. » Il semblait 
qu'elle en fût lûchée. 

Makti.v (du Nord). — Boireau, lorsque vous demeuriez rue 
des Cinq-Diamans, Ficschi est-il allé coocher chez vous? 

BoiREsir. — Non, je couchais avec. un de mes amis, et lors- 
qu’on est déjà deux couchés ensemble, on n’aime pas à en re- 
cevoir un troisième. 

Martin (du Nord). — Cette circonstance n’est peut-être pas 
très grave relativement à vous, mais il importe de la connaître; 
dites franchement la vérité. 

Botreau. — Si, c’est vrai; je crois qu’il est venu une ou deux 
fois. 

M. Briavt£ , âgé de ag ans , déclare avoir couché chez Boi- 
reau, rue des Cinq-Diamans. Boireau a amené un de ses amis 
trois ou quatre (ois. Il croit que c’est Fieschi, sans en être 
sûr. 

M. Lafosse, domestique de M. Paris, rue du Hasard, n. i5, 
dépose : ' 

Le samedi a3 février , un ouvrier lampiste vint chez mon 
maître apporter des lampes et des lustres. Je lui dis : aVous de- 
vez avoir beaucoup d’ouvrage maintenant, car on donne beau- 
coup de bals et de soirées. » H dit : « Bah! avec ce b.... de 
gbuvernement , ça ne durera pas; il vaudrait bien mieux une 
bonne rcpublupie. « Je reconnais l’accusé Boireau pour être 
cet ouvrier. 

BoirEâD. — Le témoin se trompe. Il a déclaré dans sa dé- 
position que l’ouvrier lui avait dit qu’il s’était trouvé malade 
pendant quinze jours du mois de janvier. Or, M. ’Vernert 
pourra certifier que je n’ai point été malade. Enfin le témoin 
dit que l’ouvrier X reçu dix sous dé lui. Jamais je n’ai reçu un 
semblable pour-boire. 

H. Vernbrt, marchand de bronzes et lampiste, rue du Fau- 
bourg-Poissonnière, est introduit. 
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Le présideitt. — L’accusé Boireau ne travaillait-il pas dan 
votre magasin rue Neuve-des-Petils-Chanips. 

II. Oui, monsieur, je n'ai eu aucun reproche à lui faire 
pendant tout le temps qu'il est resté chez moi ; j'ai été satisfait 
de son travail et de sa conduite. Quant à ses opinions politiques, 
je n'ai pas eu occasion de les connaître , parce que je ne parle 
jamais politique, et que d’ailleurs je ne souffre pas qu’on en 
parle chez moi. 

D. Le lundi, 37 juillet, Boireau n’est-il pas venu remettre 
à votre magasin un foret, un archet et une conscience , dont 
le dépôt a été fait par le sieur Massé, son premier commis. \ 

H. Oui, monsieur. 

D. Depuis que le foret a été rapporté , quelqu’un s’en est-il 
servi? 

R. Non, monsieur. * 

D. Avez-vous remarqué un individu qui venait le voir plus 
souvent que les autres? 

R. J’ai vu une fois Fieschi. 

D. Depuis combien de temps Boireau était-il chez vous? 

R. II était chez moi depuis diz-huit mois et gagnait 4 francs 
par jour, 'et s’il travaillait au-delà de ses heures, ça lui était payé 
en sus. D’ailleurs je n’ai jamais rien vu de suspect , il recevait 
peu de visites, excepté celles de quelques ouvriersqu’il connais- 
sait, que je connaissais moi-même. Le 27, plus particulière- 
ment, je restai dans les ateliers, je n’ai vu personne. A mon 
égard il était extrêmement honnête j je sais bien que les ou- 
vriers le trouvaient un peu vif et emporté. Je ne sais s’il fré* 
queutait des maisons où l’on boit, mais je m’en suis jamais 
aperçu. ’ 

Boireau.— M. Vernert n’a-t-il pas eu à seplaindrede Suireau 
qui décachetait ses lettres ? N’est-ce pas moi qui ai averti 
M. Massé qui en a instruit M. Vernert? Cest de là que vient la 
vengeance de Suireau contre moi. 

M. Ver?(ert. — C’est exact; c’est même ce qui nécessita le 
renvoi de Suireau de chez moi. 

Boireau.— M. Vernert n’a-t-il pas eu à se plaindre des men- 
songes d’Édouard Suireau ? 

M. ’Verkert. — Il cherchait assez de détours, surtout depuis 
quelques mois. Il demandait à mon couimis à faire constam- 
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ment des couises pour faire en même temps les siennes. U a 
profite' un jour de l’absence de M. Massé pour sortir. 

Boireau. — Le samedi a 5 juillet, ajant à payer un billet 
de fr. M. Vernert ne dit-il pas h M. Massé de me donner de 
l’argent si j’en demandais ? 

M. Vehhert. — M. le président, je vous ai adressé une lettre 
relative au renvoi de Suircau. J’ai vu dans le rapport que je ne 
l’aurais renvoyé qu’apres les cvéncinens de juillet : ce n’est pas 
exact , je l’avais renvoyé dès le 20 juillet. ' 

M. Martik (du Nord). — Suircau était cependant chez vous 
les 36, 37 et 38 juillet. 

M Vebîiert. — C’est vrai, je lui avais donné jusqu’à la fin du 
mois pour se procurer une place. 

M. le greffier donne lecture d’une lettre écrite dans ce sens 
par M. Vernert h M. le président de la cour des pairs. 

M. Massé, premier commis chez M. Vernert, témoin, dépose 
comme suit : 

Je ne connaissais pas les personnes que fréquentait Boireau. 

J’ai vu Fieschi lui faire quelques visites. Je sais que le a6 juillet, 
Boireau emporta un foret pour faire un travail à l’iiôtel d’Es- * 
pagne; je n’ai pas remarqué tout de suite, après sa rentrée, que 
le foret était émoussé. 

M. le président lui rappelle ses déclarations précédentes, le 
témoin déclare y persister, et reconnaît le foret. 

BomsAr. — M. Massé doit se rappeler qu’un jour je lui dis 
qu’Ëdouard Suireau décachetait les lettres de M, Vernert. 

M. Massé. — Je me rappelle que vous m’avez dit qu’il les 
lisait ,mais non qu’il les décachetait. 

M. Martix (du Nord.) — Le saviez-vous personnellement ? . 

M. Massé. — Je l’ai vu quelquefois. » 

Boiheav. — Suireau a déposé que les 36 et 37 juillet on était 
venu me demander plusieurs fois. M. Massé se rappelle-t-il , 
•voir vu ces personnes ? 

M. Massé. — Je n’ai vu venir personne, mais je ne suis pas 
toujours au n° 3 i où il travaillait. 

M. de Poncharrat, lieutenant-colonel d’artillerie, témoin 
est introduit. 

Le peesioext. — Un foret a été soumis à votre examen. Vous 
avez fait de(« rapports h cet égard. Persistez vous à penser que 
III. b 
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ce foret a servi à percer la liflûiëre de plusieurs canons, et a 
été e'mouss^ sor lâ calasse de l'un d'eux 7 
Le TEifOiît. — Oui, M. le président. 

D. N'est -ce pas en terminant la perforation qtæ Je foret s’est 
émoussé ? 

R. n me parait impossible qu'il en soit aotremaat. 

’M‘ Dupost. — Ne pourrait-on pas s’expliquer en mteae 
temps ^ur les balles î 

Le premdext. — Cela n'a rien de couunuo avec le témaia. 

M* Dupo!<t. — M. de Ponebeerat a exemioé la naehioe , a 
déchargé les canons : il pourrait mieux que qui que ne soft 
donner des explications sw les balles. 

Le peesiOent. — Lë témoin a>-t-il quelque ebosa b dire sur 
la manière dont les canons étaient chargés ? 

R. La personne qui les avait chirgés «omimssait peu les 
armes à feu , ou elles Ws a cliargés à dessein de faire édator les 
canons. Il y a eu quatre ou cinq canons crevés. On avait lusse 
un espace vide entre la poudre et La charge ; il était impossi- 
ble que ces canons ne crevassent pas. D'ailleurs la charge était 
si forte , qu’elVe a pu occastoner aussi quelque explosiea. Je 
n’ai fait aucune remarque sur lo métal dont étaient composés 
les projectiles. 

M' Dupost. — Comment le témoin a-t-il pu savoir que les 
projectiles loucha’fent ou non à la poudre î 

R. C’est que la poudre a brûlé, et que les projectiles éulcnt 
b un pouce de la culasse } Us tenaient wUemeat qu’on ne 
pouvait les faire avancer ni reculer. 

"M®Dupo.xt. — Dans l’explosion, no peut-il pas j avoir eu 
un déplacement des projaclilcsîiN’ont^paspuêUe repoussés 
I en avant? 

Le TEUOin. — Non, car on aurnit pu les faire descendre, 
tandis qu’on ne pouvait les chasser ni en avant, ni en arrière. 

M. Dvpoxt. — Les canons qui ne sont pas partis n’éttiont- 
il pas aussi chargés par une main aussi peu habile que ceux 
qui ont crevé ? 

Le Tiuot». — Les projectiles s’y ttvmvaient pi+s de la 
poudre. 

M. ÜupoMT. — Je demande si la quantité de la charge et la 
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maBÎèfa dont 1m fiiaib.éUwot «har^ aUcataieak uneiuaià. 
labile «umoUtahila. 

Le TEwoc». — Le»-pi>o^xtiI«s étaient trofi noiaiiKiubeti » tK>p * 
errés gour n’y eût dang^. 

M'Dufovt. — Quelle était rinclinaiiioa.de la raachine et oùi 
devait-elle porter par suite de cetU iaclinaiaan ? 

La TEUois. — A hauteur de ceinture d'Iiouuiuh.paasaaUà 
cheval , à qpaUe métoea. dea arfai'es du, côté du. JarthurTuae,, 
plus loin que le roiliau.de larhansu-a. 

FiESCBi. — J’ai l'honnear^ de &ke ohaeever àiM. la présklent 
etAla cowqpe Moreyestconttucrounie UBiticoMc e£ 

que si jtfarey n’eût ga&été A roéiœ de sassoie , moi quim seBvi, 
je coanaia les,ai3acs„inids> pas<aas«e pouv savoiet que on<. 
amon eai cbai^t de. cette roasière ^ il doiterener^ Mai jiétai» 
de bonne foi , je le I w ma i-fiwppn' avec la tringia-qui est là<, ja 
chargeai deux, ou .troia caaooa>. 

Je revian%s»r, la qiwsdmrdâttnaleoaatvcalaneh. sur loi «»> . 
nièiedoflt'la.iuacliifle était placée-. Jo-prie (pia-l’an me {»se 
passer, uaplan. (Fiesahâ emni a er ea plao.) D’aprè» la* maniém 
dastij.'araisqK>iat« htnaBliiiw^aitliem<te pBcnda» seuleuieat 
h deujuiua If oisinaàt«a4e Ja7QfaBU8aéadB.cûU d» Ikirc ^ 

y aniui s^ tn M iii éi tnn ûi la laageur It^potir au conte-aire de- dbuz 
oo Uois^uiètrasde BWHoûté. Ça. seamçoit à eavse de la force 
d&eluwgOi Fhia dn penK>naee>a»raieRt étéattehites ; la preuve; 
cPeahque-quatee* canon» de gaudte n>nt' pas pris à cause de. 
Fabaûseine^t de lambine qrô a dérangé la traînée. Qaond 
faperens mon UenâtUenn, je restai éoia , je mis la main à l’é- 
OKiu>du.cûté ganeW, puis à celui àdtente, et c’est ce bahroc#- 
■unt qui défit là tusoière. Ge» canons ne prirent pas. Jë prierai" 
emcn nsmsace lo-UeateBant-coloncl de me combattre, si c’est ou 
Boml» vérité» C’est! un peint- que je tiens à jusdtiar, nom pas • 
pmir moi-mêteie, ma» pour l’homme qui a été cause qu’au lieu 
de quarante personne» atteiniespar moi ifn’yeh a pas eu cent' 
onqnante-;. eue la machine, comme je l’avais poktu'e, prenait 
presque tout le boutevart. J'en fis l’observation à Morey , qpi 
<■ tomba d’accord avec moi. 

Après avoir baissé ma machine , bouche des canons était 
attachée avec une corde qu’on doit avoir trouvée dans. la. 
chambre. Cette corde attachait ces canons insensiblement à la 

» 
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trayerse. Lorsque je coui'us à la porte , je ne détachai que d'un 
cdlé, je mis le tablier sur les canons, j’avais envie de les ôter, 
après que j'avais vu M. Lavocat et M. Panis. Ils se faisaient 
face à face tous les deux. M. Ladvocst était placé du côté de la 
Bastille, M. Panis du côté de Franconi. Il estinutile de répéter 
l’émotion que cela me fit. Pas moins que je donnai un coup- 
d'ccil à travers la persiennc. Je vis mes anciennes connaissan- 
ces, je ne dis pas mes amis, parce que moi je ne compte pas les 
amis par milliers. Je me dis : Voilà des hommes avec qui tu 
as vécu, avec qui tu as mangé, avec qui tu as bu , oseras-tu 
tirer sur eux ? Et puis, je voyais le tableau de mon bienfaiteur 
devant moi. — Je tremble en vous parlant de ça , messieurs- 
Je dois le dire, je courus aux deux portes et je dis : Tu vas te 
rendre aux pieds de ton bienfaiteur et lui tout avouer. Je ré- 
fléchis et je nie dis : Il y a onze mois que tu ne l'as vu. Sera-t-il 
toujours le même. Tu t’es sauvé de chez lui. 

C’était mon trop d’amour-propre , toujours cet amour-pro- 
pre, qui a fait que j’avais promis à Pépin et à Morey d'exécuter 
mon projet; je sortis les planches de la petite porte et non pas 
celles de la cuisine. Et je demande la vérité aux gardes natio- 
naux ; ils o.ot eu plus d'ouvrage à ouvrir la porte de la cuisine 
que la petite porte. A ce moment j’entendis le roulement , je 
fus à la fenêtre pour voir ce que c’était; j’espérais que S.*M. ne 
viendrait pas, que les troupes , appuyant du côté de la Made- 
laine, ne viendraient pas jusqu’à nous. Mais je m’étais engagé , 
je lève le tablier, la machine portait plus du côté droit que du 
côté gauche. J’aperçois le cortège. Je vis alors devant moi le 
tableau de Pépin et Morey me reprochant ma lâcheté , je pris 
al^'K le tison, je mis le feu, je m’en tirai comme je pus. Je ne 
prierai pas H. le lieutenant-colonel de venir à mon secours; ce 
n’est pas pour me justifier, je sais que je suis coupable , mais 
pour rendre justice à l'homme dont la seule présence a été la 
cause de ce fait qui a sauvé la vie au moins au roi , pour les 
quatre canons de gauche qui n'ont pas parti. 

Faites-moi passer le plan où sont les princes, que je n'ai pas 
ici. Je prieM. le lieutenant-colonel d’observer une erreur de 
celui qui a fait le plan. Quoique je ne sois pas un fort géogra- 
phe, je in’y connais un peu. Je vois que les quatre canons qui 
n’ont pas parti, dans Icqiielsily avait quarante balles, étaient 
précisément dressés contre les personnes des princes et du roi- 

' « 



Digitized by Google 




6g 

Sans le bougement de la machine tout serait parti , et depuis 
quatre mitres de mon côté jusqu'i l'extrémité de l’autre côté , 
tout aurait été pris. Ce n'e^t pas pour me justifier moi même 5 
je suis ici pour dire la vérité. Tant pis pour mes complices s’ils 
ne veulent pas la dire. Boircau a fait un acte de générosité , il 
me rend justice, il rend justice à son pays, il éclaire une cour 
qui doit être fatiguée depuis si long-temps qu’elle siège pour 
juger, et quoi? 11 faut une victime, moi je dois être la premiè- 
re. Si jetais coudainné i l’échafaud avec mes complices , je de- 
manderais è passer le premier, car sans rela je les verrais pleu- 
rer, et je mendierais pour eux la grâce, mais pour moi , ja- 
mais! 

Si je parle, c'est pour prouver réraotion de mon caractère 
et de mon allachcment; c’est pour rendre justice à celui qui a 
sauvé la vie du roi et des princes, la guerre civile dans notre 
piys, et peut-être sur l’angle du Rhin aujourd'hui les cosaques 
auraient fait des batteries. Voilà la seule attestation que je de- 
mande, non pas dans mon intérêt; et que chacun de vous fasse 
le bien, vous ne trouverex pas des ingrats; tant pis pour ceux 
qui sont ingrats ! Je n’ai jamais fait cette profession infâme ! 
L’ingratitude, je la regarde pis qu’un voleur. Un voleur prend 
6 fr., c’est pour diner. L’ingratitude! s’il ne peut pas le rendre, 
qu’il SC rappelle au moins le bienfait. 

Je prie M. le président d'interpeier Al. Ladvocat sur d’au- 
tres traits de générosité, si je ne me suis pas exposé pour lui 
sauver la vie, et je l’exposerais encore si jamais j’étais libre. 
Idaisnon, je n’ai pas espoir, moi; quantà moi, je me suis nourri 
avec la mort , elle a été ma compagne; je l’adore comme ma 
maîtresse aujourd’hui. 

Je n’ai plus rien à dire. ’ 

Le PREsiDE.vT. — Je prie AI. de Poncharrat de dire i^a 
cour s’il a ru l’inclinaison de la machine au moment de l’ex- 
plosion. 

Le témoin. — Lorsque j’ai vu la machine, elle était divisée, 
les canons avaient été enlevés; il y avait beaucoup d’ébranle- 
ment : j ! ne puis pas dire comment elle était au moment 
de l’explosion. Je n’ai pas remarqué quelle fût plus inclinée 
d’un côté que de l’autre. 

M. Msrtiii (du Nord). L’on a dit plusieurs fois, en par- 
lant de la déposition du colonel , qu’il en résultait que les 
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fujils avaient été charges par une main malhabile. Je -prie 
Ae >ne pas oublier ipi’il « ajoifté •qti'il «vaneM pn i%tre -par 
«MK ' pereoinie >qui avait ■ eu ■I mtailtiaB Ae ‘filtre ■cr e a er ipâi6l* 
ques 'OaMBS. 

M® lïtofwpr.— il* 'lapport -«oit eoas htt t«ox 3e la txnr. 
iQuaüad^'IWtbservatioii 3c *W. te ‘proeuréur-{^fiaén(l.,' 3 aendUe* 
-sait en n-^aoiter <que ivus *le5 'ctmoos -tHaieut câiaagCs pour 
twer ia.-pei'sonme <T]ai 'y mettrait le feu. Si Marey cftt étÜ osu- 
'pohlc , il aunit -en detrx i<nt$ , '3 a u rait 'mdl dhargé les «a- 
‘MiM OoDS un 'bat , et‘ Lien 'êbargé 'les autres dans nn aata:e 
-but. Or, M.<le« 0 (ilmfel a dedaré que ceux même •où la poudre 
-loueiiuit ics'projeetilcsêtaiait'tiop’boinTés, et devaient «mcoer 
des explosions. 

' -M. Msirm (du Nord). Le plus granH nombre des fusils 
'est bien pai*ti.iOcui’e*t*pBs deevux^i que'V. deTonchaiTat a 
pu dire -qu’ils étaient mal chargé. 

M. ©Droirr. — 'Lettémoin a tronnétoos les canons «ndl -êhor- 
gés, •seulement •par des Taisons différetrtes. 

ÜE •TEMOtiT. — Sans tîonte une partie des fusils pouvait 
Bien fonctioimcr , mais ' l'excès de charge les exposait 1 
cierer. 

ni. ^Brmrr. —'li a été trouvé des ladies dans les lieux 
'3*abancc de *PieBchi. ‘Ges balles août intaôtes avec le soéllé 
du juge d’instruction J je demande à M. le prëirdent d’en 
ordonner la vérification. 

‘ Le firÉsnreirr. — 'Ficsélii, esl-ce vous qui avex jtlé les balles 
dans les'lieux d’aisance de votre maison? 

‘Fresem. — IVon ,‘*moirsiour. Horey a emporté ee qui est 
Testé; quant aux chevrotines , 11 n'en avait pas asser acheté 
pour qu’il en restât. Après en avoir mis qnatte ou cinq dans 
premiers canons, il n’en eut plus pour en mettre dans. les 
TiuTrcs. ‘Wons y mimes -quèlques tis qui se 'ti-ouvsüeat sur 
ma'cherarriée et qne i'avais achetées pour la machine. 'Lors- 
qu’on fait une confession religieuse, on ne risque rien ; mats 
'filtre sa confession politique, c'ést peut-être dangereux. Ghacun 
travaille pour son compte. Au reste, moi j’ai chargé les derniers 
canons, tout au plus trois ou quatre. Vojex, dans la tnachinc^ 
quels sont'Ies canons qui ont crevé, i ,4« mtenraJles. 

Alors ce n’est pas moi qui les ai rhargés. 

'’M.'Dvpoxt. — Ou ne sait pas le Duméro des canons ijpii 
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ont Grevé ; ils n’ont pas été replacés 4ans fordrc où ils 
étaient. 

' PfESCBi. “*• ATi 1 on ii’en sait rien ! ce ne sont pas les der- 
niers , pukque j'avais détaché la corde. Je ne suis pas tout-ù-, 
fait fou; je n'aurais pas détaché !a corde pour que les eanpns 
sautassent. Si, au pied de ma maison, il y a eu uo Jtuiaoïc 
blessé , c'est parce que les canons ont sorti de rcntaiilc laite 
sur la plauche ; ils se sont croisés , il y a eu des ricochets; je 
ue puis rien savoir. 

M. Dvfo.vt. — Les témoins qui sont eotrés dans UeiiaM- 
bre après l'explosion déclarent que douze à quinze fnnU seu- 
lement étaient sur la machine, que huit à dix qui étaient 
par terre ont été replacés arbiliairement. Il est Jmpoasibie 
que Fiesebi puisse assi^er un rang queicnnque aux canons 
crevés. 

La iéance, suspendue pendant vingt sttinutes, estrc{n is«& 
quatre heures. 

M. Lepage, armurier, l’un des téoMias, dépose en cos tqr> 
mes : 

J’ai été appelé hier è comparer les GG balles trouvées daos 
un sac d'après la désignation de la ülle Lassave , avec ceiles 
qui ont servi i la charge des canons. J’ai eoustaté que les balles 
du sac sont identiques avec la plus lourde de celles 'trouvées 
dans les canons qui ont été sciés. Files sont du même poids 
que celles trouvées dans le corps de M. de Kieussec. Il est à 
croire que les' balles düsac proviennent du même nipule. 

Le frbsidest. — Les balles qui ÿprtçnt dU'Saéme raaulc ont-* 
elles toujours le iqème poids 7 

H. Â peu de chose près. Dans celles que j'»i comparéns,.il 
y a è peine quatre grains de diiféiience. 

Fi.FsucsinqnT. — Le plombdet demi sortes de balles est il 
bien le même ? 

M. L^sce. — 11 aurait fellu Se Kvrer h crt égard è une opé- 
ration rhiink|ue qui n’a pas eu lieu. L’apparence des balles 
est la même. Quant h la forme, il n'y a plus d'identité ; H- 
doitité n’eiiste q«K posrle poMs; desWies d’un béntcoop 
plus gros calibre peuvent cependant entrer dans uti canon 
plus psdt sans s*éeorc4ipi*. Elles conservent lotijonw Icnr 
poids. 
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Le phesidewt. — Ce que vous venes de dire peut-il s’ap- 
pliquer aux canons de la machine? 

M. Lepage. — Ces balles, quoique d’un plus gros calibre 
que les canons de la machine, peuvent y entrer sans perdre de 
p'omb. Seulement, ces balles arriveront en lingots. 

Le ruEsiDENT. — Croyez-vous que les lingots qu'on a trou- 
vés parmi les projectiles aient pris cette forme, parce que les 
les balles auraient été forcées ? 

M. Lepage. — Ces projectiles sont entrés en balles et sont 
devenus des lingots. 

M. Martik (du Nord). — Les balles étaient-elles de calibre 
ordinaire ? 

M. Lepage. — Elles sont d’un calibre supérieur aux balles 
des cartouches ; ce ne sont ni des balles de chasse, ni des bal- 
les de guerre. Ce calibre est très-rare dans le commerce. 

Le PBEstDEvT. — Les balles dont on se sert pour les tirs sonl- 
cllcs plus fortes ou plus- petites? 

M Lesage. — Assez souvent les fusils pour le tir au but 
so'.it d’un fort calibre ; des balles un peu plus grosses que le 
calibre ont l'avantage de donner plus de force et d’embrasser 
plus d’espace au but. 

lies soixante-six balles sont très bien faites, ce qui annonce- 
rait que le moule des balles était fait avec beaucoup de soin 
et que les balles étaient destinées h un fusil de tir. 

Fieschi. — Il est facile de reconnaître que les canons n’ont 
pas été chargés avec des lingots à l’empreinte même de la 
tringle qui a servi i les enfoncer, qui doit se trouver sur les 
balles des canons qui n’ont pas parti. 

M“ Dupont. — On a trouvé chez Morey son fusil, son mou 
le et six balles. M. Lepage a été appeléè donner son avis sur le 
rapport de ce moule et de ces balles, avec les soixante-six bal- 
les trouvées sur l’indication de la Glle Lassave. Il a f-it un rap- 
port à ce sujet. 

M. Lepage, — J’ai pris un moule trouvé chez Morey, j’ai 
comparé les soixante-.six balles avec les balles provenant des 
canons, je m’en réfère à mon rapport. 

Mc Dupo.vt. — Les balles du canon n’ont pas de rapport 
'avec les balles trouvées. 

M. Lepage. — Il est bien évident que les soixante-six balles 
ne sortent pas de l’un des deux moules. 
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M« IhiPOifT. — Oa a au contraire saisi chez, Morey des bal- 
les qui en sortent. 

Lb prbsweüt. — Mais il a été question aussi d’un autre 
moule. 

Fisscni. — J'ai eu l’honneur de dire à M le président et à 
la cour que le moule qui a failles balles 'n’appartenait pas à 
Mofey. On ne l’a pas retrouvé ; je n’en suis pas cause. 

Le PEÉstDEHT. — C’est celui que vous avez ditdevoir se trou- 
ver chez Schwartz. 

M®. Dopost, — Je demanderai qu’expertisî soit faite des 
balles trouvées dans les lieux d’aisances de la maison Fiesebi. 

Le présjbeut. — Vous pouvez interroger M. Lepage. 

M*. Dopout. — Je prierai M. le président de demander ù 
M. Lepage si les deux fusils qu’il a été chargé d’examiner avec 
uu autre expert étaient bien chargés , je veux dire chargée selon 
la règle. 

M. Lepage. — Je vais chercher à me remémorer co que nous 
avons fait dans cette circonstance. II y a deux canons qui ne se 
sont pas allumés, nous les avons coupés immédiatement au-des- 
sus de la charge, et sauf l’énormité de la charge , ils m'ont paru 
conscienciensement chargés. Dans les autres canons où l'explo- 
sion avait eu lieu , la charge était assez avancée dan» le canon ; 
je dois admettre que c’est l’explosion qui les avait lait avancer. 

Le PRESiOEirT. — Si les balles ont avancé dans le canon par 

effet de 1 explosion , cHes pouvaient donc descendre avec faci- 
lité? 

M Lepage. — Pardon, M. le président , clics adhéraient for- 
tement au canon. Dans ce cas, quand la première balle s’ar- 
rcte , toutes les autres viennent bouter dessus et il n’est pas 
possible qu’elles descendent. 

M. .Maetiit (du Nord.) — Quelle est votre opinion sur le» 
canons qui ont éclaté? 

1^. Lgpaeb. — lis ont éclaté par la raison qu’ils contenaient 
une trop forte charge. 

... (du Nord.) — Croyez- vous que cela provint de 

c*lui qui les avait chargés , ou était-ce par inten- 

M. Lepage. — Tout ce que je puis dire, c’est qu’il y avait 
Une trop forte chargé; après cela je ne puis savoir les intention* 
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(le edui qui a «tvgé let «caouos. M»it ia charge était anex 
forte pour arriver i la fracture de dix (^nons sior cmt. 

Fuacw. Je prierai M. le pi^ideat ide deotudar au té- 
moin s’il a examiné la qualité de la poudre qui était dans tee 
canoas} s'Moe l'apascxaninée, qu’ii regarde la poudre qài a 
été aai»ie eboa Morej et le lesiaot de «elle qui a été priw gmr 
moi , lorsque ^ f u« ai'rcté , et qu'il dûe «à «e n’eet pu ia «uétae. 
Or il Y avait u«e poire à poudra, it«e tneaura i cette paire i 
poudre , et cette mesure a été mise pleine dan* léa eanotit. 
Comme c’était de la poudre de preanière qualité , il «'«a Mlüt 
pas autant, «tie prie de làM'e exanaiaer «ioeia li’a fMs été Ait 
dans l’inteotion debùeeniverlaaoaaeBi. 

La paenueer» -*■ déa caonnt étaiaM^la tous chai^pls de 
inêmc 7 

Firactti. — 0«H, les oauoos ^Uâeat ■tkrgéê Ma» de nèMe • 
mais il y a des canons qui résistent à une forte charge ; las ad- 
irés non, 

Duj-okt. — 11 u'y a pas de canons qui puiateat résMtm* 
à une charge fai<e exprès ]>our qu’ils crèvent. 

(On présente les deux boîtes de poudre è M. Lepage q«i las 
examine.) 

Lb racsinEKT. — M. Lepage peut se retirer pourfaiee oette 
opératiou à noté d'ici. 

M. Lepage. — M. le président , je cmis pouvoir aUeder qtta 
c’est U même poudre qui la’est présentée dans deux Itoîtes. 

Le président. — Je vais signer l’ordonnance nécessaire pour 
faire lesautres vérifications qui ont été denuiodées. Vous pour- 
rez les faire tout de suite et présenter votre rapport aujour^ 
d’hui à la cour ou demain. 

M. Je Pontcharrat, veuillez présider 4 cette opératioa ; voua 
serez assisté de M. Lepage. 

MM. de Pontehai rat et Lepage prttebé serment én qualité 
d’experts et se retirent. ’ 

Le lém eiw L*Mfuo eat introdMÎt. H déahMidteuoanaeetjè» 
bègue (Achille-Napoléon) et être garçon Umokadler tfir ta 
boidevart. JJ recooaaât Fioschi, jorais il M r«eamoait pas BcA- 
reau. Un soir, vers lesonae heure*, ü a'iitdiiiit sota eafé, uo 
jeune homme avec Fiesclii ; ils causaient à voix basse, mais' îl 
n’a pu ira e*teodi-,i. Le jeane bontme a prit h 9 petit mpuc. 

AIaa»* {(Ui Nord). Je demanderai Jt hotroau,* cér «ctta 
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déposition cteTient insigniGante, c’il se souvient d’avoir .été daa^ 
«cafÜ. . ' t • 

Sotnxau. — Je ne me rappelle pas cette ciroonatance. , 
Martin (du Nord). — Cependant, c'est à la même heui# cpue 
vous avez rcnconlrë l'ieschi. 

Boireau. — Oui, mais ]e suis rcsld sur lelioulcvart. 

Martin (du Nord). — V’ous en souvenez-vous, Fiescbl? 
Fiescbi. — Je me rappelle cette circonstance, je suis fôdbë 
que Boireau ne se la rappelle pas. Le témoin buvait avec mo* 
et un autre jeune homme , Buircau est arrivd et je lui ai dit ; 
tsensl te voili! oui raTa-t-fl rdpondu.... tel que je vousl'ai ddjj 
A... 



. Martin (du Nord). — Ces détails ne vous rappéttenl-ils pas 
ce €»h? Dites la vérité. 

Boireau. — Puisque j*aî avoué la vérité hier, Je la dirais 
a«imird'hu 1 si je m’en souvenais. 

Le président. — Céla d’à aucune împortanoeett seti; on veut 
jeaietnerrt constater 'ejactetient les ftii^. 

'Bovreau.— C'est possible, mais je ne m’en souviens pas. 

Pierre, serrurier, dépose en ces termes ; , . 

Le dimanobe 26 juillet, en rentrant chez mdî,- je vis detjt 
personnes qui parlaient à mou épouse, an ancien et un jeune. 
J’ai demandé à juon épouse ce qu'ils voulaient; étle m’a ré- 
foodu une barz'e de £er battu. Est-ce en travers ou en lot^? 
Ils dirent: c'est en long. Comme il n’y avait là personne pour 
h iatre,. je disj Je vais la faire moi-même. Alors ils mepréseu- 
tirent un morceau de fej' qu’ils avalent choisi. Lejeune homme . 
dit ; c est bien comme ça. Mais ce rooroeau de tôle ae me pa* 
nissaot pas convenable, j'envoyai cbercbcB un autrte morceau 
de tôle par mon jeuse homme. Pendant ce temp's-là le jeuoB 
bommedilà l’aucien : puisque le serrurier comprend .bien 
Pouvrage que vous lui .commandez, laisson$- 1 e travailler; vous 
Retiendrez chercher la barre. Donnez-lui des arrhes. Mon 
épouse était qonveuue de 3 francs avec eux. Vanclen tire une 
püce de 4o sous de sa poche, et Boireau, ie jeune homme dis- * 
parut. L ancien reste. Je lui dis : altendeE-vous lalole? Non, 
*e répond-il , j'attends l'omnibus. Tenez, le .voilà qui passe. 

J ignore s’il est monté dedans, 

PRESIDENT, -r- Le plus jeune a’a-t-fl pastlrCmne catic de 
«poche? • : . 



- hy Gcojjk 



76 i 

R. Oui, je me souviens bien de lui voir vu dans sa main. 

D. L’un d’eux n’a -t- il pas dit que cette barre devait être 
mise i une fenêtre? 

R. Je ne l’ai pas entendu. 

D. Sont-ils revenus tous deux pour prendre livraison de la 
barre? 

R. Je ne le crois pas. 

Boibbav. — Comment se fait-il que moi qui étais auprès de 
l’étau , et qui n'ai parlé qu’i sa femme , et non à lui , il pro- 
nonce cependant mon nom... (Murmures.) Il a dit dans sa 
déposition que c’était Fiesebi qui lui avait parlé , et mainte- ^ 
liant il dit que c’est moi. 

Le TEMOiir. — Ces deux messieurs étaient devant l’enclume; 
le jeune homme était à eôté de la forge , et l’ancien à droite 
de ma femme. Quand je suis entré , le jeune homme est venu 
à coté de l’ancien , et ils ont parlé tous deux. 

FiEscni. — Nous avons d’abord parlé à la femme. Le bour- 
geois est venu ensuite. Mais Boircau a jasé , quoi qu il dise, car 
je ne sais pas comment j’aurais pu le faire taire. Le propriétaire 
n’est arrivé qu’après. 

La femme Pierre dépose dans le même sens que son mari. 
£lle ajoate que le lundi Ficschi est revenu seul commander 
une autre barre; elle montre du doigt celle qu’il a commandée 
le dimanche et cel'e qu’il a commandée le lundi. Elle recon- 
naît Fieschi. 

Le presidewt. — -Ces deux individus ne semblaient ils pas 
tons deux connaître è quel usage était destinée la barre? 

R. Le plus vieux , Fieschi semblait fe conivaître mieux ? 

^D. C’est le jeune homme qui, en ployant une carte , vous a 
fait comprendre ce qu’on vous demandait ? 

R. Oui , monsieur. ^ 

Boiheau. — J e demande au témoin si Fieschi n’avait pas déjà 
tracé, sur une plaÿie de tôle , quand j'ai retiré la carte de mou 
portefeuille. Il jr avait plus d'un quart d’heure qu'il parlait sans 
» IC faire comprendre ; je dis à cette femme , en lui montrant 
ma carte : Il vous demande une barre de fer carrée. Fieschi 
me prit la carte des mains et la plia par les deux bouts. 

M. Martir (du Nord). — C'est vous qui avez dit de donner 
des anhes pour cette barre. Vous y attachiex donc de I impoi- 
liince? 
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BontEAU. — Aucune. Cdtait l'usage chez mon patron ^ j’ai 
cru que c’était aussi l’habitude chez les serruriers. 

Briscb ( François-Fortuné),’ apprenti serrurier chez Pierre, 
déclare qu'il a vu , le dimanche 25 juillet , deux messieurs qui 
demandaient une barre; ils ont pris de la craie pour marquer 
sur de la tôle ce qu'il fallait. Il a entendu le plus jeune dire au 
plus vieux ; Tu vois bien que, de cette raaniire-là, ça ne [>ourra 
pas aller ; il faut que ce soit coudé de longueur. 

Le PRESIDENT. — Qui est venu prendre cette barre î 

R. Le plus vieux. 

D. A-t-il payé largement ? 

R. Je ne sais pas; il m’a donné dix sous. 

M. MARTiir(du Nord). — Je demanderai à Boireau s’il a dit: 
Tu vois bien que ça n’ira pas. 

Boireaxj. — Non , la déposition est fausse. Le témoin a dit 
dans sa déposition écrite : « L’un d’eux qui était le plus âgé a 
dit : tu vois Lien que ça n’ira pas comme ça. u Et maintenant 
c'est moi qu'il désigne. 

Ra!«é (Jean-Alexandre) , apprenti seiTurier, reconnaît Fie - 
chi et Boireau. C'est lui qui est allé chercher le morceau de 
tôle. Il a entendu dire à ces messieurs que la barre était desti- 
née â une fenêtre. 

Le presidbrt. — Qui l’a dit ? 

R. Je crois que c’est Fieschi. 

M* Paiubt. — Une barre de ce genre pouvait-elle servir â 
une êroisée ? 

Le TEMoni . — Je présumais que ça pourrait servir pour met- 
tre â la pierre d'appui. 

Boürcier, ouvrier serrurier, dépo.se avoir fabriqué pour 
Ficschi une barre de fer (autre que la précédente), et à la- 
quelle il a percé des trous. Ce fait est reconnu par Fîeschi. 

On introduit M. Levaillant. Il déclare se nommer Louis- 
Marie-Alexandre Levaillant , président du tribunal d’Ancenis 
(Loire-Inférieure), membre de la chambre des députés. U 
déclare connaître Pépin pour lui avoir rendu quelques ser- 
vices. 

Le PBEsiDEiiT. — Vous rappelez-vous, monsieur, avoir as- 
sisté â un dîner , vers le mois de février i835 , ehea le sieur 
Pépin 7 
R. Oui ? 
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B. Pbiitcx-fOiM TOUS rappefer quelles ^tateot les- persoaaes 
qui se trQUtaîeot à ce dîner , aiosi que les difiiia««tes(WeMs- 

tances qui s'7 rattachent? 

It. Je conuussan dans ce dîner, MIVI. Pepio etFauvea». 
Quant aux antres, je ne les connaissais pas du tout. Je connw 
saisM. PepHspour lui avoii- rendu quelques petitssersicesdaeit 
il me tdraoignait vraiment une reconnaissance exagérée. 11. Pé- 
pin m'avait pressé i différentes fois de venir dinec a.vec lui. H 
Tint un jour sous le prétexte de me payer des ports de piicei 
qu'il m’avait envoyées pour que te les remisse à un avocat k 
Nantes. Il s’excusa auprès de moi de ne m’avoir point «ileat œ 
j^ndsMtirsenicot pins lût. Je lui répondis que je n’avais pas sou- 
venir de ces pièces. Ce fut alors qu’il renouvela ses. iustanqes 
pour m’avoir à dîner. Je me rendis i scs pressantes sollicita- 
tions au joor dit- J’allai chez lui avec M. Fauveau. Je trou«l 
M. Pépin à (non arrivée un peu embairassé. Je m’expliquai 
son embarras lorsqu’il m’apprit que le dîner avait été renvofé 
1 un autre jour , et qu’il avait chargé ce dernier de m’en pré- 
venir; ce qu’il avait oublié. Je lui ^s que c’éult un bien petit 
maQieur , et hillait oublier ce dîner. 11 me répondit: 
Vous serez mal traité ; mais je vous en supplie , acceptez wam 
diner tel qu’il est ; il ne sera pas tel qive je nie proposais de vous 
l’offrir. 

Je rcssoilis pour une course, et il s’écoula une bcurc lors- 
que je rentrai. Le diner était prêt, ce fut alors que je vis des - 
étrangers qui m’étaient absolument inconnus. Nous nousmt- 
mes à table. Dire qu’il ne fut pas question de politique, ce se- 
rait chose impossible ; je sais qu’oii en parla cT une manière pins 
ou moins vague, plus ou moins positive ; mais de manière i oe 
blesser personne , de quelque opinion qu'il pût être. Je pote 
eu Csit T**** P** aurait pu être blessé des opinioas 

qui furent émises 1 ce diner. 

I.E paisinün'. — N’avez- vous rien de plus à effre T 

M. LETAïUAirr. — J’ai lu dans les journaux que Fieschi RK 
prêtait une réponse à une demande qui m’aurait été faîte. Jé 
parle ici bien sincèrement : je n’ai pas d’intérêt à nier, et cussé- 
je un intérêt , U cour croira quo je ne penserais qu’à dire k 
vérité; mais encore une fois, tout en reconnaissant que la oé- 
ponse est celle que j’aurais dû faire à celte demande ; » OuV- 
riverait-il si le roi mourait. » Je dois déclarer que je n’ai paR 
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fait kl r<poo 9 K fa'on mû prAtr; j* t’aurab ^aîm mi>« dkatesi 
an m'eût adressé k denaad*, sttaebd CMimM |« te suis tu 
gMSOTueaKat cetitilntioBoeir Qwal i ee(U autre pfarase : 
a LaisMUs bouillir te tnoalofi • je ne l'ai pas pu pronencar , 
elle est trop contraire à mes habitudes et un peu tropvul^iire. 
1941$ éone «ofl* qiM la «pieslbn ne m’a pas été Ante, et que 
la réponse qu’on me prête n’a pas été faite par moi. 

D. Vos» rappsIeZ'Tcms que durant la eonrersatten rom en 
seriez venu i porter un jugement sttr feN on tels de messieurs 
vos cHlèguesT 

U. Je sais vraiment gré a‘ut jonmao» de m’avoir rappelé ce 
fait dont je ne m’étais pas souvenn. te me rappdie qn’il m’est 
arrivé d’apprécier le mérite de qosl'pies-uns de mes honora- 
bles eolUgMS cTune ntantere <pri est é pen près eelle qui a été 
rapportée , sauf que je n’ai pas dit que MM. Alsaguin et Odi- 
lon Barrot n’étaieut pss dm travailleurs. Je ne pouvais me pro- 
noncer l^dessus f je ss’ai pas cm ocKukMi de vivre avec ces 
messieurs dans «se asscn grande intiiuité poui' dire s’ils tra- 
vaillent ou ne trarailieMt pasf j’ai dû , si j’ai parié d’enc, rea- 
dre justice , comste je le ferai Unjourr», à leur mérite, à laor 
capacité. 

D. N’y avait-il pas â la table un homme hgé qui fit venir la 
conversation sur la chasse , suc i’arl de bien tiret, sur son ta- 
lent eu œ genre? 

R. Cat individu était placé à l’eatréuHé de b table , et je 
me rappelle que sut ta fi» du repas on parla chasse , et ou me 
signala ce pertieulier comme étant doué d’une aibesse extra- 
ordinaire a» tir du finit ; mais oetle adresse n’evaft naliemuit 
pour objet un attentat quelconque : c’étab un propos ea l’air, ' 
c’était la ceaversabon la plus insignifiaatc du nioncle , daas la- 
quelle l'homme le plus attaché à nos inetilubons, le plus hon- 
nête patriote, n’aarait rien pu trouver qui pût blesser sessen- 
timens. 

D. VoMs rappdcB-vous exactamcat te noarhre des con- 
vives t 

R. Oui ÿ j’ai recueilli mes soaveoirs. Voici qael était l’ordre 
du diner t k ma gau<die se trouva» an médecia ( Recnrt ) aa- 
tant qae j’ai pu en jnger fi sa manière de s'espHaier, sa con- 
vcnidmn était reaurqaahle par le ton «le modératioa qui y 
régnait Ce monsieur fut appelé vers la fin du diner, et il ne 
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reparut plus. Après iui se trouTait M. Fauveau , puis le vieux 
monsieur signalé comme adroit i la chasse, c'est-è-dire M. Mo- 
rey ; puis , du côté opposé , M. Pépin , et enfin un monsieur 
qu’on a dit être avocat et se nommer Loclut , Lorélus ou Ore* 
mus. lOn rit.) 

D. N’avez-vous pas vu arriver une autre personne vers la fin 
du dincr? 

R. Non , monsieur, j’userais afilrmer qu’aucune personne 
n’est venue se placer à table. 

D. N'avez- vous pas souvenance que celle personne avait seu- 
lement pris un verre de liqueur? 

R. Nun , monsieur; à moins que celte personne ne soit arri- 
vée au moment où nous partions ; dans ce cas , elle aurait pu 
échapper à mes regards ; mais je suis bien sûr qu’elle n'a pas 
pris place è la table. 

D. Cependant il parait que celte personne a très bien en- 
tendu la conversation qui a été tenue sur le compte de plu- 
sieurs députés ; il l’a rapportée exactement et n’a pu la deviner; 
la même personne a parlé de ce qu'on avait dit sur la chasse 
et sur la réputation d'excellent tireur de l’un des convives. 

M. Mabtin (du Nord). — Il a dit également que Recurt était 
sorti le premier du diner. 

Pepih. — Je demande la parole. 

M. Levaiiiakt, — C’est qu’apparemment on aura rendu 
compte & cette personne de ce qui s’est passé , et cette per- 
sonne en aura ensuite déposé. Ce qu’il y a de sûr , c’est qu'à 
l’exception d’un mot que je n’ai pu dire, on m’a fait tenir un 
langage tel , que je pourrais l’avouer, un langage qui n’est en 
rien contraire à mes opinions , à mes principes. Vous compre- 
nez donc que je n’ai, pour ma part , aucun intérêt à démentir 
la présence de cette personne. 

Le presioeht , à Fieschi. — - Quelle était la place occupée par 
M. Levaillant 7 

Fieschi. — Il était placé à droite de la cheminée. J’ajouterai , 
M. le président , que je ne suis arrivé au diner qu’en dernier 
lieu ; il était même possible qu’on lût déjà debout quand on a 
tenu le langage que j’ai rapporté touchant Sa Majesté ; je 
crois même que déjà M. Recurt était sorti. Même que lorsqu’il 
fut dehors , M. Levaillant dit en parlant de lui : « Ce monsieur 
c.'.use très bien. • Je me rappelle très bien que ce fut alors 
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qu’il futquestiou, comme je vous l’ai dit, de MM. Odilon 
Barrot , Salvertc , Mauguin et Berryer. 

M. Levauxaht. — C’est presque au commencement dn re- 
pas qu’il a été question de cela. 

Le peesidest. — Fieschi, vous n’e'tiez pas arrive au com- 
mencement du diner. 

Fieschi. — La cour est bien convaincue que j'étais au diner. 

N’cst-ce pas, M. le président et la cour, que vous en êtes 
convaincus? EU bien ! si j’avais été à la barrière du Trône, je 
n’aurais pas entendu ce qui se disait à la table de M. Pépin, 
bien sôr je n’ai pas invcnui le mut de monsieur ; enfin n’im- 
porte. il a dit que M. Salverte ne quittait pas son bureau,* 
que pour le travail , M. Manguiii ne s’en inquiétait guère , 
qu’il était assez habile. Il a dit encore que M. Odilon Barot 
était, quoique ne travaillant guère, toujours prêti répondre à 
toutes les questions. M. Lcvaillant parla encore de la nécessité 
de payer les députés. Il dit qu’un députe , à Paris, ne pouvait 
vivre sans dépenser au moins i5 ou ao fr. Il ajouta : n Mau- 
guin , je crois , a fait là-dessus une proposition pour que les 
députés fussent payés. « Vous comprenez que moi , là, je ne 
disais pas grand’ chose, je sentais la couleur, je ne me voyais 
pas trop ra/é, je ne pouvais faire le beau, ma position n’était 
pas brillante. Je ne me mêlais pas à la conversation. Je suis 
bien lâché que M. Levaiilant ne se rappelle pas tout cela. 

M. Levailiawt. — Il est de fait que je dis à ce diner que les 
fonctions de député étaient bien onéreuses pour ceux qui les 
remplissaient, qu’ils étaient obligés d’abandonner leurs affaires 
pour venir à Paris pendant la plus grande partie de l’année à 
leurs irais. 

Le FBESIDE5T. — Fut-il question à ce diner de la réforme 
électorale? 

M. Lbvaillaht. — Oui , je me rappelle que quelqu’un se 
mit à dire qu’il était partisan du vote universel. Je répondis 
même à ce propos que le vote universel ne serait qu’un chaos, 
qu’une chose épouvantable. Oui , c'est un point que je me 
rappelle très bien , mais je suis sûr que l’bommc que vous me 
représentez n’a pas pris place à la tablej s’il avait assisté à ce 
diner, ses traits et son langage ne me seraient pas plus écliap- 
pés que le reste. Je ne me rappelais pas d’abord Morey; mais 
quand on me l’a montré je l’ai reconnu. 

ru. " C 
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Lb ntEaBEKr. — Je yoes rappelle yotre première déposi- 
tion. Vous avez dit : « Ce ij«*e vous me dites me remet sur la 
voie; sans pouvoir affirmer «pi'une deuxième persoDue soit ve- 
nue au diner, je le crois. > 

II» Mseie. — Ce que lit M. le président se rapporte è M. 
Lorelut. 

Le raasiDEirr, vivement. — C’est vrai, fe me trompais. 

M. LevaRLàirr. — Ce que je vous ai affirmé, «Mesieor, je 
t'ai Crût avec la rinoérité d’un homme d’bonneor <[ui dit la vé- 
rité, mais auquel pourtant la mémoire peut manquer. 

Le PBBsmEST. — iLuriea-vosK dit à oe derwier que vous n’a- 
n’avka accepté la députation que pour empêcher un earHste 
d'êtM uomnaé? 

M. LE«aux.&xT. — Je ne pas dit eela; j’ai dit qiK b dépu- 
tation ne hùiuait pas que de m’être fort oaéreuse, è moi qui 
n’iû aucune ambition, qui ae désire, ne demande et n'obtien- 
drai rien , à moi qui n’aceepteraisrieB. J’ai dit que je ne m’é- 
tab stéckié i accepter que pM-ce que, comme j’avais dit mes 
amis que ye u’aeoepterais plus, on crai^ait que les voix ne ae 
(baisassent et qu'il eu nésattut une étedion qui ne convint pas 
ait pays. Je n’ai parié ai da casiiste, ni de rien. Voilà quelle a 
été i’axpreaaoo de au pensée; elle est bien connue dans mon 
département. 

Le PBÉimBirr. — Pouriez-vons donner nne description de 
rappwtemeat de Pépin î 

M. LavAfLLAirr. — J’y mettais le pied pour la première fois, 
et celte fois est de trop. 

Paeia. — Fieachi, lorsque cédant k ses prières, je lui donnais 
’ hospitalité , couchait dans la pièce à côté de la salle i • 

tnM>(|;er. 

Le préside.vt. — Mais vous reconnaissez bien que Fieschi 
est arrivé à b lin du disrer? 

PeriH. — J’ai remis mes idées, et je ne me rappelle pas cpi’îl 
y soit venu. 

Le rBBsiDEST. — Voilà ce que vous avez répondu : « Fies- 
chi m’a trompé; il a exploité mon bon cœur, il a sali ma mai- 
son, le scélérat, et jamais je ne pourrai la nettoyer; pour mon 
malheur, il a mangé chez moi, à ma table, le jour oû M. LevaÜ- 
lantcst venu. Personne ne Favait invité; mais il se glisse par* 
tout, il est edronté comme un page. » 
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Pëpim. — J’ai recueilli mes souveoirs, et j’ai été depuis con- 
-vaincu qu’il u’y a pasdiod. 

Le FRÉsioENT. — Fieschi, qu’avez-vous i dire? 

Fiescbi. — Que voulez-vous que je dise? Peut-être que Pc« 
pin a eu la tète travaillée comme b mienne^ peut-être que c’est 
ï lui qu’on a ôté vingt-quatre morceaux d’os. Moi pourtant, qui 
ai vu la chose, je ne bats pas U breloque» je suis sûr que j'y 
étais, que l’on a parlé d'él^tious générales, el que M. Lcvail- 
lantuébiCpattFaccord avec Pépin, qui voulait lui le suffrage 
universel. 

M. LavsuunT. Je M pourvais dire cpielle est la personne 
qui a parlé du suffrage uttiversel. T«wt ce que je sais bien, c'ast 
que j’ai répondu que gela n'a'mèneiPait qqc détordra et aoar- 
ebia. 

M* Dvrosx. — Fieschi a soutenu qu’il avait assisté à tout ce 
dtner et non pas & b Un, U déclare dans son interrogatoire 
qu'on s’est mis â table i cinq heures. YoiU sa véracité. 

M. Levailiatt. — Je puis attester qu’on n’a commencé à 
diner que vers sept heures. On devait eoqunencer ü cinq heu- 
res, mais M. Pépin ayant donné qentra-ordre, il y eut un 
retard. 

Le paasiSEiiT, désignant Moi'ey. — ffegarde/. cct homme 
dans le coin, le reconnaissez-vous? 

M. Levaiusht, .— Qui, c’est Mofcy, je l’ai reconnu lors de 
notre confrontation; je n’ai pas reeonnu Fieschi, et cependant 
si je l'aVais vu à ce dinar je l’aurais roronnu aussi. Je n’ai aucun 
intérêt à déguiser la vérité. J’auraU pu être entraîné par une 
fatalité à diner avec lui. 

Le psé^idext. — Ce n'oslpas du tout un reproche que la cour 
vous fait. 

M* MsniB, — Fieschi n’a pas lui-même reconnu M. Levail- 
lant à la première confrontation. 

L’audience est levée à cinq heures et dcipiis. 



J 
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ircirrzÈMs AusiEiroE.— 7 r&vaiEa is36. 

Sommaibe. — \Boireau, — Dyonnet . — Suireau père. — Sui- 
reau fils. — Nouvelle réfilation de Boircau. 

A midi un quart les accusds sont introduits. 

A miili et demi la cour entre en audience. 

M. le greffier en chef procède à l’appelînominal de MM. les 
pairs. 

Lb president. — Faites avancer les tdino'ns de Poncharrat 
et Lepage. (Les deux témoins s'avancent à la barre.) 

Donnez lecture du procès-verbal dressé par eux. 

M. Cauchy, greffier en chef, donne lecture du proccs ver- 
bal. 

• L’an i8j6, leG février, devant nous, Prosper Zangiacomi, 
juge d'instruction, dcMcgué par ordonnance de H. le président 
de la cour des pairs; 

» Sont comparus M. Dupont de Pontcharrat, lieutenant-colo- 
nel d’artillerie , et M. Henri Lepage , arquebusier, lesquels 
après avoir prêté à l’audience de ce jour, devant la cour, le 
serment voulu par la loi, se sont livrés aux opérations suivan- 
tes : 

I) lo Examen de la poudre extraite des canons no, i et a. 

» Celte poudre , rapprochée de celle saisie chez Morey, 
.s’est trouvée de la même qualité que celle i<> de la poudrière en 
cuivre bronzé saisie chez Morey; 2® que celle saisie sur l’accusd 
Ficschi au moment de son arrestation , elle est du même grain, 
de la même qualité, elle n’offre peut-être pas à l’aspect la mê- 
me couleur que celle extraite des canons , mais cette différenca 
.s’explique par la pression qu’elle a reçu dans le canon au coir- 
nicncement de la charge ; 

n c,® Examen de la quantité de poudre extraite des deux ca- 
mus ci-de.ssus indiqués : 

» Chacune des deux charges ont été retirées du paquet ca- 
dielé qui les contenait, et placées successivement dans le réci- 
pient de la pouilrière servant de mesure à la charge. Placé à 
s'jn degré le plus élevé, ce récipient .s’est trouvé contenir exac- 
tement chacune île ces deux cliargcs ; 

n â® Examen et compar.aisoii des balle» extraites de la fosse 



Digitieed by Coogle 



85 

d'aisance du la maison occupée par Ficsclii avec d'autres pro- 
jectiles : 

» Ces balles sont i°beaucoupplu$pctitesquecellcssai!>iessur 
l'indication de la nile Lassave dans une haie près de la bar- 
rière Montreuil , ao que celles extraites des canons, 3o que cel- 
les retirées du corps du colonel rvieussec, 4“ ‘P'e celles saisies 
sur l'accusé Morey. 

» Elles n’ont été coulées dans aucun des moules saisis chez 
Morcy, elles l'ont été dans un moule en mauvais état qui évi- 
demment n’est pas rcpi-éscnté. 

s De laquelle opération nous avons dressé le présent procès 
verbal, qui a été s'gné par nous, le greflicret les experts. 

n Nous annexons au présent procès-verbal les traces laites 
sur un papier avec les diverses poudres saisies, pour établir les 
rapports existant entre la poudre extraite des n«» i et a, eteet- 
Ics saisies sur Morcy et sur Ficschi ? 

Le rnEsioENT. — MM. les experts ont-ils quelque chose à 
ajouter à leur procès-verbal ? 

R. Non, M. le président. 

D. Les accusés ont-ils des observations à faire sur le procès- 
verbal des experts? 

M* Dvpost. — Je demanderai aux experts si la poudrcqu'ils 
ont examinée n’est pas celle qui se vend ordinairement dans !e 
commerce? Cinq è six cents individus ne peuvent -ils pas co 
avoir de semblable? 

M. Lepage. — C’est très possible : mais il y a trois soi tes de 
poudre : la poudre royale qui sc vend au kilogramme dans des 
boites de fer-blanc , il y a la poudre royale qui se vend en rou- 
leaux d'un demi-kilogramme , et la poudre ordinaire qui se 
vend en division de quarteron et de demi-quarteron. 

M« Dupovt. — Je demanderai si toutes les poires h poudre 
de chasse n’ont pjs un couvercle contenant une mesure abso- 
lument identique? Les charges de poudre ne sont-elles pas 
graduées toutes de la même manière? Je demande encore si le 
même modèle de poires à poudre ne sc vend pas en grande 
quantité. 

M. Lepage. — Les poudrières de chasse ordinaire ont toutes 
des charges graduées. Celle-ci a une charge extraordinaire, 
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otr elle est d’un gros et demi, et on ne met jamais uneparcîlle 
cliarge dans un fusil de chasse. Celle-ci n’cst pas graduée en 
grains selon l'ordiiMMiw , de 4 ^ gmios i 70 ou pour les plus 
iertes; elle a seulement 5 degrés , < , fl , 5 , et U charge n« 3 
oontioiit hicB plus de ^5 grains, puûi|u'etle est d’un gros et 
-demi. Cette charge n* 5 sie 4a poire à poudre saisie est exacte- 
ment celle que nous avons trouvée dans les paquets scellés et 
anmnis k notre eianaen. 

Le riiEsiDiiiiT. Aiosi oo aie testcontiT pas oïdinaipetnent 

celte forte mesure? 

M. Lepsce. — Ou ae l’emploie que pour tirer loku 

Le PBSsiDEHr. — £st-oe de cette charge n° 3 que l’on se sert 
pour tlrci' au prix ? 

M. Lei ■AGE. — ^ Les fusils dont on se sert pour tirer au prix 
ne reçoivent j>as une charge auasi cooaidérahle. 

M* Dito.vt (après avoir considéré la poire à poudre). — Je 
ne suis pas uu grand chasscui- , mais j’ai chez moi une pou- 
drière (jui me parait être semblable à celle-ci: c’est une pou- 
drière qui se couche (dite poudrière à grcnoudle), et elle me 
paraît graduée de la niciuc façon. Il y en a un grand nombre 
de ce^cnre-Ià. Je demandes! les poudrières courbées comme 
celles-ci ne sont pas ainsi graduées i, a, 3? 

ML i;rAcs. — Ces poudrières , comme les poires k pompe, 
ou autres, sont graduées ordinairement de 40 ^ 7® gs'ain*- 
Cellc-ci tient son n® 5, un gros et demi j c’est un masimum 
rare cl qui est exactement le même que la charge des canous 
qui ont été sciés. 

Morey. — Pour tirer au piix on ne se oert pas skpQttdrMae 
graduée : ce ne serait pas asaer. sîu'. Oa a sa meuniCt *égnrée dç 
la poire, qu’on remplit cxactctncuit. 

M. LEr.oGB. — r- C'flst srai; auAremeut ils ne seraient pas asanz 
iârs de leur charge. 

M. Martim (du Nord). — Ainsi las Ut'eprs sc servant 
touches toutes faites , dnns lesquellos 1^ charge est (oiqcMra 
préparée k l’avance. 

La rBEuotsT. — Non , qc n’est pa* çcW , les tü«urs ne sc 
servent pas de la mesure inhérente k la poire à poudre, fis ont 
une mesure détachée qu’jls remplissent avec soin et toujours 
de la même manière. C’est ainsi qu’étaient faites toutes les 
poires il y a cinquante ans. 
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Mijmii (da — Moo observatMn n’ea tnbsute pas 

aaoto». Elle porte sur ce qu’il y a île rrmavquabte dam rrtte 
coïncidence cotre ta charge extraocdinaire de la poire k pou- 
dre de Morey , et la charge txoavde dus les canons qw ue 
sont pas |Hrt:s. 

M« Dvrcarr. — Je demanderai h MM. de Ptmcharrat et Le- 
page, qai Mt exanmd ta machine, s’il est aisi! d’dcbanger avec 
ime crrtaine rapidiftf le plan d'inclinaison de la machine. 

M. oe PoNduwiT. Ce serait très ditRcite; it faintrait un 
peu de temps. Il tant desserrer et resserrer Icadcrous qui per- 
mettent d’éiever on d’abaisser la barre de bois qui soutient le* 
culasses. Cette «pdration est longue, et ne peut s^esëcufw avec 
facilhd cpae donnerait par exempte i me vis de rappel et de 
pression qui ferait monter on deseendre à volootë. Il faudrait 
deux ouvriers ou un seul prenant beaueeerp ihr précautions. 

M. LePAm. — En ne desserrant que !*Vm des écrous ou fe- 
rait seulement baisser la maebine d’un seul eôlé. 

Ftcscai (après avoiresaniiné lat poire 1 poudre). — Ce n’est 
pas là la poire qui a chargé les canons. 

M*. Dupobt. — "Vous voyez (lo ncltûiu^miaimumiMTiblo de 
-e in e rd — ii I i i i i w e-nWWBKr^naclwty de la poire c« de 
la charge des canons. 

lu padsmaBT. — On ne tû’e pas de conchinons r les témoitts, 
les experts, constatent un lait, et voilà tout. 

Fiescni. — La poire qui a servi à charger les canoM était 
■n peu plus grande, elle était en cuivre, et elle était plus 
large du faea, et h mesure n’était pas percée en dessaua. 

U* Dorow adresse plusieurs questions sur riaclinaicoa plug 
ou meias grande des canons. Il résnltedes explications données 
sur ce point perdes experts que la majovité de&coupa dexaieot 
arrimr à la ceinture d’honmes à cheval. i 

Le PBEsiDEBT. — Les canons étant tous chargés d’uneqiifni- 
litéconiMiéKdbledepm^iles, ne devait-il pas y avoir un grand 
deartement. ime divergence, les uns ne devaicnt-il» pas aUtr 
plus haut, les autres plus bas ? ^ 

M. Lavaet. — Oui, monsieur, d’anftaait plus que Imeagons 
étaient mnl chargés. ^ gns i 

M. DE PoBCBAKRAT, — D’athevrs fe ddtonaÉÎoa des jpgr^ ^ 
coups ayant sncnaiofié ms ébranlement général de jpf<;bi|e a 
dû déranger ks autres canons tfuoe manière 
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M®. Dcpobt. — Au moment de l’eiplosion, il y a eu des ca- 
nons dérangés dont l'effet est inconnu. Mais prenons les canons 
dans l’état où ils sont maintenant. Pensez-vous que les canons 
devaient porter à hauteur d'homme ? 

Fieschi. — Je parle ici à la cour. Il y a peut-être ici des tireurs 
qui ontchasse dans les e'tangs. Je vais poser cette question; du 
moins pour moi c’est un principe. Supposons que là où est M. 
le président, soit uu canard dans l’eau. (On rit.) Je suis fâché 
de n’avoir pas dit un autre gibier. (On rit encore.) Je fais mes 
excuses à la cour pour mes mots. Je tire donc à la place oùest 
M. le président. Si mon fusil est chargé à plomb, je ne) tire pas 
sur l'endroit même, je tire un peu eu avant, pour que ma traî- 
née de plomb arrive en ricochant au gibier; si c’est une balle, 
de même; car on .sait que les balles font une courbe. Si j'avais 
donc dirigé mes canons de l’autre coté de la chaussée, les balles 
par la courbe seraient arrivées de l’autre côté du boulevart. 
C’est que j'avais avec Morey, dirigé autrement les canons ; et 
comme les écrous de la machine étaient graissés, je n’avais 
qu'à tourner et pouvais avec peu d’embarras baisser et haus- 
ser. 

M®. DupOUT. — Je VOudnMP «iJLii Uom a Fl«»ct\i 'i<inlr^ti(>sques- 
tions relativement à la conception de la machine de guerre 
dont il vous a parlé : je lui demanderai si dans le plan , la place 
des canons et la forme de la machine étaient les mêmes que dans 
celle-ci. 

FiEScm. — Je n’avais pas fait un modèle de la machine de 
guerre , je l’avais conçue seulcmeut, je voulais mettre trente 
fusils par étage. Mais j'en avais inventé une autre que je ne 
décrirai pas, j'en donnerai l’idée à la cour quand elle voudra en 
particulier. J’avais placé au milieu des canons une pièce. Un 
seul homme pouvait faire partir les qutre-vlngt-dix fusils et la 
piècç^ 

M®. Dupont. —Je demanderai à l’accusé si ces quatre-vingt- 
dix canons disposés en étage devaient être placés sur une pièce 
de bois comme celle-ci. 

Fiescbi. — Je ne pouvais placer tous ces fusils sur le mônic 
rang; ils étaient sur trois rangs. Si la cour désire un modèle, 
je lè''ftlpai. (On rit.) J’attendrai ses ordres. 

^ "MV'IWpo.nt. — Je demande comment Fseschi aurait pu ti- 
rer sur l’ennemi, et les recharger ensuite. 
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FiEScnr. — C’était une machine qui ne devait pas être re- 
chargée, c’est comme une mine où on met le feu dans un mo- 
ment désespéré. 

M* Duport. — Je veux conslater le fait de savoir si la pre- 
mière pensée de la machine a été une pensée de guerre ou une 
pensée d’assassinat. Je veux donc constater si la prétendue ma- 
chine pouvait être une machine de guerre. Si c’était une ma- 
chine de guerre , elle devait po.ivoir cire rechargée après avoir 
été déchargée. 

(M. Dyonnet, ancien commissaire de police, est introduit.— 
Marques d’attention et de curiosité.) 

Le pbeside.vt. —Le 27 juillrt i835, la veille de l’attentat, 
n’avcE-vou 3 pas, étant commissaire de jKslicc du quartier de la 
Chaussée-d’Antin , reçu des rcnseigncmcns sur une machine 
infernale qui devait être dirigée contre le roi pendant la revue 
qui aurait lieu le lendemain? ' 

M. Dros.vET. — Oui, monsieur, le 27 juillet au soir, veille 
de l’attentat, je me trouvais à la >-é()étilion générale de Vile 
des Pirates , k l’Opéra. On vint me dire qu’une personne qui 
n’avait pas voulu monterai! théâtre désirait me parler du côté 
de la rue Grange-Batelière. Je descendis, et sous la voûte je 
trouvai M. Suireau , lampiste, boulevart Montmartre, n“ lé. 
Il me dit qu’il avait k me faire des révélations de la plus haute 
importance. Je lui offris d’aller chez lui , il s’y refusa , et pré- 
féra venir chez moi. Nous entrâmes daus mon bureau. Je re- 
) commandai à mon secrétaire de ne pas sortir. Nous passâmes 
dans mon cabinet, et M. Suireau ferma lui-même la porte : il 
me dit qu’il désirait ne pas être nommé j il avait de la peine à 
s’expliquer, tant était vive son émotion. Elle était telle, qu’il 
m était impossible d’écrire constamment sous sa dictée. Je fis 
un brouillon , je pris des notes k mesure qu’il parlait. Je lui 
donnai ensuite lecture de ces notes , qu’il reconnut véritables. 
Vo!ci quel était en substance le contenu de ces notes : 

Il me dit que le lendemain , jour de la revue, on devait at- 
tenter aux jours de S. M. sur le boulevart j qu’on avait , k la 
, hauteur do l’Ambigu , fait préparer et placer une machine in- 
fernale qui devait faire feu au passage du roi ; que celte ma- 
chine était faite par un évadé du bagne ou par un forçat H* 
béré, homme très ingénieux, auquel on avait promis beaucoup 
d’argent. M. Suireau ajouta qu’il présumait qu’il s’agissait de 
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souterralii» liaM tesquel» on aurak pUcé des toaoeaiu de pou- 
dre. Celte supposition ne me (>araissail pas croyable , l’action 
de placer des tonneaux de poudre dans un sooterrain n'exi- 
geant pas la coopération d’un haldle mecaiticien. fe ue 
derais rien négliger de ce qu’on me disait , et il était de 
mou devoir de rapporter jusqu’aux léâexioas les plus iosi- 
gai&aotes. 

M. Suircau me dit qu’il tenait ces ddtaiU de sa servante et 
de son fils, qui était placé comme commis chei M- Vemert , 
lampiite 3 que soD fils tenait ces renscignemens d'un ouvrier 
qui travaillait seul dans un atelier de .M. Vemert, au n” Sade 
la rue Neuve-des-Pelils-Cliamps ; que cet ouvrier était un ré- 
publicain^ arrêté dans les émeutes de i8S4 , et qui avait déjà 
subi quelques mois de détention 3 qu’il avait reçu plusieurs vi- 
sites dans la journée, et que l’une des personnes lui avait bien 
recommandé de se trouver au reedez-vous du soir et à celui du 
lendemain. 

Il ajouta que cet ouvrier avait autorisé son fils à lui dire de 
ne pas aller à la revue 3 et qu’dl avait dit enfin que s’il arrivait 
un malhenr, il devait s’attendre à périr de la main des con- 
jurés , parce qu’il était, lui , le seul qui fftt en dehors de la 
conjuration. 

Comme M. Suireaa ne faisait connaître ni ce i»m, ni la de- 
meure de l’ou nier, je demandai où était son fils; il me dit 
qu’il n’avait pas vu son fils de la journée; mais qu’il rentrerait 
à onze heures du soir , attendu qu’il ne découchait januis3 et 
que je jKJurrais obtenir quelques renseignemens au magasin de 
lame Neuve-des-Pctks-Champs, n“ 5 r , succursale du n* ay , 
inhabitée , personne n’y couchant ordinairement. 11 fut con- 
venu qii’aussitôt après l’arrivée de son fils H m’en instruirait. 

Je voulais écrire à M. le préfet de poUœ; mais f avais be- 
soin pour compléter mon rapport d'attendre les nouveaux ren- 
seignemens donnés par M. Saireati père. J’attendis donc avec 
beaucoup d'impatience 3 mais vers onze heures un qaart ne 
voyant personne , je commençai ane lettre en forme d’avis; on 
m’apporta alors «n petit billet,' où M. Snireau père disait qae 
son fils n’était pas rentré. J'ai rédigé si précipitamment mon 
rappoit , que lè commencement est la première personne du 
singulier je ; et la suite au pktriel mus. 

J attendis les ordres de M. le préfet, ne doutant point qu’il 
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•De>Bi’«ppeUM>(iBiNaoB cd»iAet |Kur iku dcniiier d^utrec rauoi- 
.gBOBCM. J’aUeatlû toute ia Doit. 

Le tfdawa»B au point du jour étant malade , ^ fai oWi^ 
de me jeter sur mon lit pour quelques instans. J'jr étais i peine 
que des af^eoa arrivèrent. Nous nous dirigeâmes de suite sur le 
boulevard , je les laissai un peu à l'écart. Je fis lever le père 
Suireau ; il me dit que son iils n'était pas rentré, qsi’il avait 
peut-être coiKsbé au ■tagasiii. — Envojea-4e diercher sur-lc- 
obamp. — La demoiselle de comptoir est partie pour aller te 
chercker. Je me rendis au ootn de -la tue Grange- Batelière ; je 
via revenir la demoiselle de comptoir. Qnelques instans après 
Suireau i>ère arriva avec cette note : Victor Jioircou, né à La 
Fificbe, avec le signalement , mais point de demeure. Suireau 
médit qu’il 4id lait s'intornier clier. M. Vei'nert, lampiste. L'ot- 
ficier de paix fut envoyé ches kl. Veivsert , rue f< eu ve-des Pe- 
tits -Cbauips. IdL 'Vei'uert répondit que liuw>eau demeurait du 
oûle de la rue Saiot-ûeuis, mais qu’il u’cu savait pas ilavautage. 
Je dis è rotTicier de paix qu’il fallait aller cbez ia mert des fer- 
blautiers ou cUez d'autres maîtres lampistes. 

Je rcutcai citez moi pour tue reposer quelques ioslans j vers 
huit heures ou huit heures et demie, j’envoyai chercher un 
cabriolet, et me rendis à la pdieclure de police. Je tiouvai 
M. le préfet se rayant dans sa chambie. 11 me dit qu’il trouvait 
la révélation un peu singulière, surtout l’article relatif au sou- 
terrain, puisqu’il s’agissait d'un travail lait par un mécanicien 
habile. Je répondis que j'avais rédigé moi-même sous la dictée 
du révélateur, mais que celui-ci paraissait de très hoonc foi , et 
qu’il paraissait si ému en racontant les faits que j’étais convaincu 
moi-même. M. le préfet dit : Au surplus j'ai ordonné de sur- 
veiller du côté de f Ambigu et du boulevard du Temple. En 
effet, les mesures avaient été multipliées, il y avait quantité 
d’agens au caié Périnet et dans les auti'cs lieux publics. Mais 
pendant qu’on exerçait une surveillance aussi active au m -dé- 
chaussée , U gronior dm Finschi échappa aux observations. 
Quaod les évéoemcm dmveat a’ncoomplir , toutes les précau- 
tions des honuBcs aoot superiloes. ( IdouTcaieBa drvuv. ) 

Je rovine eur les boulevards et m’urêUt au boulevard des 
italieos vers onze heures et demie. J'apptù que U. Suûreau qui 
était du bataillon de ia a* iégkm placée sur le boulevwd 
Montmartre , avait dit à plusieuiv des gardes aeüooaux de sa 
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compagnie qu’il dtait dtonnd qu’on n'eût paschangd l’ordre de 
la revue; qn’on n'aurait pas dû la prolonger plus loin que le 
quartier Saint-Martin ; qu’on n’avait pas fait assez de cas de 
scs rdvdiations. 

Quand l’dvdnement fut arrivd , il ne garda plus guère de 
mesures ; il tonna contre la police , et prétendit qu’il en avait 
ddclard beaucoup pins qu’il ne ni’en avait dit. 

J’dtaisd’aulant plus affligé que M. Suireaii tînt ce langage, 
qu’il avait k se reprocher de la négligence. 11 avait su la veille 
de très-bonne heure que Boireau était celui qui avait fait des 
révéla' ions à son fils, et il n'avait pas fait assez tût ses démar- 
ches ; je n'avais clé instruit qu’à dix heures du soir. 

On imputait à la police beaucoup de négligence; je nae ren- 
dis à la commission (le surveillance de l’Opéra pour régler le 
service delà représentation gratis. Les personnes que )’y trou- 
vai me rendirent compte des propos tenus tur le boulevart, 
et firent à leur tour des plaintes contre la jrolice , qui , suivant 
elles, n’avait pas fait son devoir. Je dis ; Messieurs, M. Suireau 
m’a fait quelques révélations , mais elles étaient tellement va- 
gues et si tardives qu’il n’y a pas moyen de prévenir l’attentat : 
j’étais avec vous hier au soir; vous savez que quelqu’un est 
venu me dem.'.nder à dix heures ; eh bien ! c’était M. Suireau 
père qui me faisait demander , et j’ai sur-le-champ averti 1* 
préfet. Cela n’empcÎL’ha pas de déclamer contre la police , que 
l’on accuse toujours d’être mal renseignée. Je me retirai chez 
moi, et j'eus la douleur de voir les jours suivans les journaux 
altaqucr M. le préfet, et il en résulta pour moi-même de bien 
grands désagrémens que je n’avais pas mérités. 

M®. Paillet — Le témoin déclare que Suireau père ne s’ex- 
pliqua pas sur la nature des préparatifs, mais qu’il supposait 
que c’était une machine infernale. Voici ce qu’il a dit dans son 
\ l'apport au préfet : 

• L’homme qui a travaillé à la machine infernale dont il 
s’agit y a, dit-on, mis beaucoup de temps; c’est un évadé des 
bagnes ou forçat libéré; ou le dit très ingénieux. 

> L’ouvrier est un républicain qui a déjà été arrêté , et qui 
a subi quelques mois de prison ; il est petit et blond , bien 
vêtu , mais on.n’a pu nous dire ni sou nom , ni sa demeure , ni 
même le numéro de M. Vernert. 
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» Le forçat a beaucoup d'argent. Nous n'avons pu en savoir 
davantage, n 

Cependant la note dictée par M. Suireau père contient ce 
^ssage : 

« Cet ouvrier , qui est seul , ou second , dans l'atelier du 
n" 3 i,est un républicain qui a déjà subi plusieurs mois de 
prison ; il a de l'argent , il en reçoit de gens riches. 

» Il a fait confidence à un commis de la maison que demain 
lors de la revue du roi sur les boulevarts , à la hauteur de 
1 Ambigu-Comique , il y aurait explosion d'une seconde ma- 
chine infernale. On croit que depuis quelque temps (par quel- 
qtie cave) on a pratiqué un souterrain dans lequel on a placé 
de lapouJre à laquelle serait mis le feu lors du passage du 
roi. 1) 

Ainsi il s’agissait bien évidemment d’un soutenain prati- 
qué. 

M. Marti.v (du Nord.)— Suireau père a-t-il parlé positivement 
d’une machine infernale. 

M. DvoirnET. — Je n'ai mis cela dans la note que comme 
conjecture , c’es ainsi qu’il m’en a parlé. 

M* Paillet. — On voit cependant dans la note que j’ai lue 
deux choses distinctes : d’uii côté une machine infernale; de 
l’autre des barils de poudre placés dans un souterrain. 

M . Dvorret. — La dernière était conjecturale. 

Mademoiselle Emilie BERTnAim, fillede boutique chez M. Sui- 
reau père , dépose : 

Le fils de M. Suireau est venu le 27 juillet vers trois heu- 
res me prier de prévenir son père, et de lui dire de ne point 
aller à la revue le lendemain , parce qu’il devait y avoir quel- 
que chose. Un ouvrier travaillant dans la maison 0(1 le fils 
Suireau est commis lui avait dit qu'il devaity avoir sur leboule- 
vart une machine infernale ; que c’était un forçat qui fai.sait la 
machine, qu’ils étaient sûrs de leur affaire , et qu’ils ne mar- 
queraient pas d’argent. 

Le préside.vt. — Vous n’avez pas quelque autre circonstance 
à révéler? 

R. L’ouvrier lui a dit après cela qu’ils devaient sortir de 
l’atelier à sept heures pour aller faire la répétition de leur af- 
faire. 

- D. Suireau père n’était pas présent quand son fils est venu? 
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B. No», monsieur. 

D. C’c$t h vous qu’il a fait cette confidence? C'ëtail nos 
doute a««c « dre de b transmettra à sao père ? 

B. Oui, monsieur. 

Z). Vous a tr-il dit «oaMaeol col ouvrier kii «fait fait une 
teille coBfideDeo? 

B. Il ne m'a pas dooaë ë'Mtres détmls. 

D. Quant avee-vous dit cela, i Suireau père? 

B. A heures du soir,, quand il est rentré. 

D. Savea-vou» oe que U. Sukeau père a lait par suite de 
c^'avis? 

B. Aussitôt après son diaer il est sorti j il est re^ dehors jut' 
qu’è dix heures , et il n’a pas dit oe qu’il avait fait. 

D. Le fils Suireau est-il venu diner ce jour~là chez son 
pèreî 

R. Non , monsieur. 

D. Le fils Suireau couchait-il ordioaireiueut chez sors père? 

B. Non , monsieur, il couchait alors chez M. Vernert. 

D. A quelle époque Sukeau père a-t-il revu son fils ? 

R. Le lendemain matin j c’est moi qui suis allée le cher- 
cher. 

D. Y avait-il quelqu’un? 

R. Il y avait l’homme" de peine de X. Vernert , qui attendait 
la clef pour ouvrir le magasin ÿ il est arrivé aussitôt que moi. 

D. Avez-vous vu Sukeau causer avec un autre ouvrier ou 
employé? 

R. Non , monsieur, pai-ce qu’il est venu de suite chez son 
père. 

D. Êtes- vous parfaitement sûre que Suireau vous ait dit que 
l’ouvrier lui avait fait confidence qu’ils devaient ce soir-la_/îwe 
HH» répétition ée leur affaire ? 

R. Oui , moasieur. 

D. Suiiuau fils est-il resté long-temps obez soe père ? 

R. J’étais allée le chercher à six heures du matin ; il est resté 
jusqu’è neuf heures. 

D. Avant qu’il soit sorti de lè est-il venu quelqu un lui 
parler? 

D. Oui , monsieur. Suireau , après avoir parlé à cette per- 
sonne, est venu dire à son père qu’il venait de parler à l'ou- 
vrier. Celui-ci lui avait annoncé qu’ils étaient plus que sûrrde 
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leur affiirc , et q«’U fsUait^p» M. Saiivao père ne d^ssât pas 
te boidceard de rAaliigu , prcc que c’dUit sur le boulerstl 
du Tempte que l’afiaire devait avoir Uess. 

D. Vous a-<>il dk U nom de i'envrier 7 

E. Noo, moosieur. 

D. Recoanaisaez-vous Goirran pour celui qui est veoa vers 
hait heures du matin parler i Snireau fils chez son p^re T 

R. Oui , monsieur. 

D. Oà lui a-t-il pardé 7 

R. Sur ie pat de la porte du magasin. 

D. A-t-il déclaré qu’ib avaient fait la veille la répétition de 
leur aifaire 7 

R. Mon , monsieur. ^ 

D. Avait-il dit la veille en quoi cette répétition pouvait 
oonsister? 

R. Mon , Biomieor. Saiieau fils ne m’a pas donné d’antres 
détails que cewt-U. ' 

M* Paaucr. — Le te'moin est-il toujours au aervioede M.Sui- 
reau père ? 

Mlle BeaTBaaii). — Oui , monsieur, 

M* Paiuet. — Le témoin parle ponr la première fois de 
oeMe clrcoiastanac , d’une répétition que les conjurés avaient dû 
laite la veille. 

Mlle BsiTasno. — Je l’ai déclaré dans une première déposi- 
tion; cela aurait dû être écrit. 

M* Paulki. — La première déposition est complètement 
muette sur ce point. 

Boibbsc. — Comment le témoin aurait-il pu me voir sur le 
pas de la porte de l’endroit où il était? 

MUe lleBTBiUW. — Je vous ai vu eu laos de la porte du ma- 
gasio. 

Boibbau. — C’est bien difficile. 

M. La rBBsiDBirT. — Yous-même ne niez pas que vous êtes 
allé voir Suireau. 

Soibeau. — C’est pour faire voir la fausseté et le mensonge 
du témoin. 

M. SviBRàv père , marchand de bronzes^ boulevard Mont- 
martre ^de'pose : Je ne counais aucun des accusés. 

Le FBÉsiDBiiT. — Racontez les confidences qui vous ont été 
laites, et quelles en ont été les suites. 
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M. Si;iiEAU. — J’ai appiisà cinq heures du soir, en reolraot 
chez mot, que mon fils était venu dire i ma fille de boutique 
qu’il m’avei'tiisait de ne point aller à ia revue , parce qu'il de- 
vait y avoir du bruit. Un ouvrier de l’atelier, rue Neuve-des- 
Pctils-Champs, succursale de la maison où mon fils est commis, 
avait reçu dans la journée un certain nombre de visites 3 cela 
avait donné à mon fils des soupçons , parce que dans une autre 
occasion cet ouvrier avait déjà été arrêté ; il lui dit : Est-ce 
qu’il doit y avoir quelque chose? L’ouvrier se pinça les lèvres 
et répondit : Oui , il y aura quelque chos.e demain. Cela donna 
de la curiosité à mon fils. Il fit des questions à l'ouvrier. L'ou- 
vrier répondit ; Demain il y aura quelque chose à la revue ; 
une machine infernale habilement combinée sera placée sur 
le passage du roi. Nous sommes sûrs de notre affaire, la ma- 
chine a été faite par un homme qui ne manquera pas son coup; 
c’est un forçat ou un galérien. (Je ne sais pas au juste de quelle 
expression on s'est servi.) Il offre les plus grandes garanties, 
les meilleures sûretés, il est ti'ès adroit dans ce genre d’af- 
faires. 

Plus tard il vint un individu qui, en s’en allant , dit à l’ou- 
vrier : Ne manquez pas à sept heures ce soir. Mon fils de- 
manda ce que cela voulait dire. L’ouvrier répondit : Nous 
<le\oii$ passer à cheval à l’endroit , au pas, au trop et au galop; 
mais il ne répondit pas positivement ce qu’on devait faire à 
cheval. L’ouvrier ajouta ; C'est un épicier qui nous fournil le 
cheval , et dans le cas où il ne serait pas à son écurie , il a donné 
la clé pour qu’on puisse l'avoir ; je monterai à cheval ce soir 
à Sept heures. 

Apres avoir reçu ces rcnseignemens-là , j’ai commencé à cinq 
heures et demie à faire quelques réflexions, et pensé qu’il fallait 
faiie des démarches chez un commissaire de police. Je m’étais 
llatté de pouvoir donner ces renseignemens confidentiellementt 
et nie mettre à l’abri de toutes les choses pénibles qui me son, 
arrivées depuis. 

Je ne fus pas heureux chez M. Marigucs , mon ancien eom- 
ini.-.nire de police. 11 n’y était p-Ts. Son greffier me remettait 
•sans cesse au lendcm.iiii , en disant encore que M. Marigues 
ne pourrait me parler qu apres la reruc. Je dis : Mais apres la 
levuc il ne sera plus temps. Le grclfitr me dit : Puisque vous 
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ne pouvez pas le voir naaintenant , allez chez votre corainissaire 
de police actuel. J’allai chez St. Dyoniiet, qui était aussi ab- 
sent. Je ne fus guère mieux accueilli. Je ne me plaiu<irai pas 
du grefGer, mais d’un autre individu qui , après mes demandes 
réitérées, et presque forcé , m’accompagna jpsqu’à l’Opéra , où 
je rencontrai M. Dyonnet. 

M; Dyoïinct (je dois lui reudre cette justice) m’écoula avec 
toute rallcntion désirable. Il m’engagea h venir chez lui, et il 
prit des notes. Je dois vous avouer que c'était surtout à l’oc- 
casion de mon fils que jevne voulais pas faire connaître ma 
démarche. Je craignais que quelque indiscrétion ne le com- 
promit, et j’étais dans l’appréhension des menaces faites par 
les conjurés. Cela m’engageait à beaucoup de circonspection. 

Je dis cependant au commissaire de police ce que je savais , 
et je lui dis aussi qu’un homme bien vêtu était venu pendant 
la journée parler à cet ouvrier. ^ 

J’avais promis d’avertir le commissaire de police aussitôt 
que je verrais mon (ils, mais il ne vint pas, ce qui m'étonna , 
puisque j’avais dit tout ce que je savais , excepté qu'il y avait 
une corde et une traînée de poudre; cette circonstance m’a- 
vait échappé. Je roc tins i la dispoiilion de l’autofilé jus- 
qu'à quatre heures et demie. Je me jetai enfin sur mon lit 
jusqu’à cinq heures et demie. A six heures moins un quart, 
M. Dyonnet vint me demander si je n’avais pas vu mon iils, 
parce que M. le préfet de police attachait la plus grande im- 
portance à obtenir des renseignemens. 

Mon (ils, que j’envoyai chercher, arriva et conCrma tout ce 
qui m’avait été dit 1a veille. A huit heures, pendant que j’dtais 
à m’habiller, mademoiselle Bertrand m’appela et me dit : Voilà 
Boireau qui parle k votre GU. J’ai vu Boircau s'en aller. Je de- 
mandai à.mon Gis ce qui luiavaitété dit. Boircau avait dit : Nous 
sommes sûrs de notre affaire. Il lui avait demandé s'il ne 
m’avait rien dit, et ajouta : Ne parlez à qui que ce soit de cc 
que je vous ai fait connaître, car la veille les conjurés ont juré 
sur leur tête qu’ils n’en avaient parlé k personne -, et si la 
chose était découverte, on s’en prendrait à vous. 11 inp dit 
aussi que Boireau lui avait donné ao sous en le chargeant 
d’acheter un quarteron de poudre; je lui dis qu’il pouvait l’a- 
cheter, mais lui recomman^i très expressément de ne porter 
la poudre qu’une heure après, aGn qu'elle ne puisse servir j 
III. ^ 
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il avait dit encore à mon fils dé m’engager à se pas dépasser 
r Ambigu, parce que ce serait sur le boulevard du Temple que 
se passerait raffaire. 

Je me hfltai de m’habiller pour aller i la revue. Au bas de 
la rue Neuve-des- Petits-Champs, près l’entiée de la place 
Vendôme, je rencontre un groupe de commissaires de police 
parmi lesquels était M. Mangues , chez qui j’avais été la 
veille. Je lui pris le bras, et je lui dis que j’avais bien été lâché 
de ne pas le trouver. Ne vous est -il ps venu, lui dis-je, 
quelques ordres à esécuterP — Non. — Comment vous ne 
savez pas qu’uiie machine infernale doit être placée sur le pas- 
sage du roi? — Non. — Cependant, c’est bien sûr. 

Ah ! s’écria M. Mangues , vous êtes tous comme cela , et se 
mit à rire; soyez tranquine, on n’exécutera pas cette folie; 
la police esi^trop bien faite. J'ajoutai : N’en riez pas , mon- 
sieur , si les mesurés ne sont pas prises , le roi seia assassiné 
sur le boulevard du Temple. 

M. Mangues se rapprocha de moi , voyant que Faffairc était 
sérieuse r Avez vous, me dit-il, fait votre déposition â l'auto- 
rité? — Oui , et je lui a! donné la certitude que j’avais fait la 
démarche. 

Je témoignais â deux de mes camarades mes appréhensions. 
Je voyais avec peine cpie la revue se prolong-sât au-delâ de la 
porte Saint-Martin ; cependant je ne doutais pas que toutes les 
mesures n’eussent été prises. 

J’oubliais une circonstance importante. Il avait été question 
d’une corde achetée par l’ouvrier. Ayant lu l’histoire de la 
machine infernale du 5 nivôse , je supposai que la corde pou- 
'vait être disposée pour faire partir simultanément une batterie 
dans l’endroit où le roi passerait; et au surplus , je n’ai parlé 
-de souterram qu'faypothétiquemcnt ; et lorsque M. Dyonnet 
' me l'élut la déclaration où je parlais de barils de poudre pla- 
cée dans un soiiteiTain, je lui dis qu’il fallait rayer ce mot, 
n’ayant parlé de cela que par conjecture. 

M" Paillet. — Le fils Suireau a-t-il dit à son père que les 
conjurés avaient annoncé l’intention d'aller à cheval sur le 
• boulevard, et d’y aller au pas, au trot et au galop? Est- 
ce d’après les explications de son fils que le témoin a eu 
l’idée que la cavalcade de Boircau se rattachait h l'événement 
lui- meme? 
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M. SviBXAU. — Je se l'ai pt8 compris ainsi d’abordj je ne 
eompreuais pas pom-quoi l'on derait faire une promenade à 
eberal. 

La rasstpaaT. — Votre fils ne vous a-t-il pas dit la première 
fols que c’ëtait pour une répétition de l'affaire? 

M. SciaBau. — Non, monsieur^ c’est depuis que cette idée 
m'est venue. 

M. Msa-nN (du Nord). — Cest dans la déposition faite par 
le témoin, le 7 septembre, que je trouve l’indication que la ca- 
valcade pouvait servir pour le pointage de la nuchine. 

D. Vous rappelez-vous si votre fils vous a parlé d*un foret 
qoi devait être employé parlioireau? 

R. Oui, Monsieur, je u’en ai parlé que le 7 septembre. 
Mob fils m’a dit que Boixeau arvait emporté de son ateKer ua 
ÜMct et un arebet pour faire un travail à l' hôtel d'£spagne. 
Lorsqu'il est revenu, mon fds lui a demandé, selon fasage, ce 
qu’il avait fait, pour l'écrire sur le registre. Mon fils lui dit : Je 
ne suis pas allé à l'hôtel d'Espagne, je sais allé pour pereei-dcs 
trous è notre affaire sur le bonlcvart. Mon fils fiii ‘dk : Vous 
n’avez pas été long-temps. Boireau répondit qu’il avait pris un 
cabriolet. . 

D. Votre fils vous a-t-il rapporté «lawtres paroles de Boiraau 
dont vous auriez parlé aussi dans votre déposition du 7 septem- 
bre? Ke vous a-t-il pas dit, par exemple, quel avantage Boi- 
reau devait tirer du succès? 

,, E. li a dit que s’il voulait U aurait 100,000 fr., mais qu'il 
n’en voulait rien dire. 

Boiaeau. — Je voudrais bien demander i M. Suheau pour- 
quoi, lors de sa première déposition du -jQ juillet, il n’en a pat 
dit si long un mois après. ^ . , • ■ / 

Le pbésident. — Boireau n’avait-il pas ajouté .eboeo, 

plus significatif de la part d’un homme de parti? 

R. C’est dans une autre circonstance qu’en parlant politique 
il aurait dit ; Mon corps et mon àme ne m’appartiennet 

M. SrtBEAt. — Le 29 juillet, j’ai été interrogé è neuf heures 
do soir. Tai demandé, attendu que j’avais passé la nuit, à re- 
tourner chez moi.. Mon fils est resté jusqu'à minuit, J'ai en- 
suite commencé des travaux considérables; ensuite je suis tom- 
bé malade. Pendant quinze jours mou fils est venu un très-; 
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grand nombre de fois me voir dam mon magasin, et je lui ai 
demandé des détails. Mc rappelant ensuite que j'avais oublié 
des choses importantes, je suis allé de moi-raéme trouver 
M. Gaschon pour le prier de me faire assigner; c’est ce qu’il 
a fait. 

Le pRÉsiDEKT. — Quelle espèce de désagrément avez-vous 
éprouvé à l’occasion de cette affaire ? , 

M. SuiBEAV. — V'ous savez ce qu’il a été dit il y a U'ois jours 
à cette audience; ce sont des choses qui me- font le plus grand 
tort. Si la presse doit guérir les maux que fait la presse, on me 
rendra sans doute la justice d’insérer dans les journaux ma 
réponse. Les paroles que Boireau a prononcées ne viennent pas 
de lui, elles lui ont été suggérées par un misérable calomnia- 
teur. Si celui qui n’a pas osé m’accuser en face et qui doit 
m’entendre, veut que je lui en donne des preuves, qu’il m’ap- 
pelle devant les tribunaux; j’ai ma conscience et des actes qui 
parleront pour moi. 

M* Paillet. — Le témoin a dit qu’il n’avait pas compris d'a- 
bord le but de la promenade è cheval annoncée par Boireau. 
C'est en effet beaucoup plus tard que le témoin a dit que la 
promenade ii cheval était ponr le pointage. Voici sa déposition, 
écrite devant le juge d’instruction : 

Mon fils m’a dit, le s8 juillet au matin, que Boireau lui avait 
dit la veille : « Nous devons, à sept heures du soir, faire la ré- 
a pétition de notre affaire; nous aurons des chevaux pour pas. 
« serau pas, au trot, puis an galop; c’est un épicier qui nous 
a les procure; il nous a donné la clé de l’écurie, pour le cas 
B où il ne s’y trouverait pas, afin que le domestique nous les 
B remette. » 

Voici la déclaration de Suireau fils, faite plus tard, et beau- 
coup plus positive. • ‘ ' 

« La veille de l'événement, Boireau a quitté son atelier à 
sept heures du soir; il m’avait dit, avant de sortir, qu’il allait 
avec un autre prendre des chevaux pour passer sur le boule- 
vart, afin de faire la répétition au pas, au trot et au galop. Les 
chevaux ont dû être pris dans une écurie dont le maître des 
chevaux avait laissé la clé pour qu’ils puissent les prendre dans 
le cas où il ne s’y trouverait pas. Le maître des chevaux est un 
épicier. » > 
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M. SviKEAU. •» Mon fils m'avait donné toutes ces explications 
le 28 au.matin ; mais alors je ne me suis attaché qu’au fond de 
l’affaire. Il fallait tâcher d’empécher l'événement, et ne pas me 
jeter dans des déUils oiseux. Si j’avais eu le bonheur de ren- 
contrer M. Marigue», commissaire |de police, le a; juillet, à 
sept heures et demie, je lui aurais rapporté ce que jrsavais; 
je n’ai su le reste, que le 28 au matin. : > v . 

'Le raisroEST. — La difficulté repose sur ce que vains avez 
expliqué plus tard le but de la promenade â cheval. 

, SviHEsu. — J’ai dit à M. Dyonnet que les conjurés tievaient 
se réunir le meme soir â sept heures, et non pas le lendemain 
â sept heures du matin, comme on l’a dit dans les journaux. 

Msaxn* (du Nord.) — Quelle que soit l’époque à laquelle 
M. Suircau place ce fait, il n’en est pas moins vrai que Boireau 
avait annoncé que l’on devait faire une promenade i cbevalÿ 
Lorsque dans la suite Suireau a dit que c’était une répétition 
pour le pointage , on n’avait encore «lans la procédure aucune 
espèce d’élémens â ce sujet Fieschi n’avait pas encore parlé; et 
lorsque Fieschi a parlé le i 4 octobre, il a répété les mêmes faits, 
mais lei déclarations des témoins étaient antérieures au i4 oc- 
tobre. 

Le tehoih. — J’ai dit que le mot pointage n’avait pas été 
employé par Boireau. J’attribue à tous les désagrémens que 
j’ai éprouvés dans les bureaux de police, le fait de n'avoir pas 
donné plus tôt les rcnscignemens positifs que j’avais. 

M. Paillet. — J’insiste sur la manière dont le témoin a pré* 
cisé le fait. Il n’avait été question, de la part de Boireau, que 
d’une proposition non agréée, et non suivie d’exécution, puis- 
que la cavalcade n’a pas eu lieu. 

Le PBtsiDEKT. — Boireau, vous avez commencé avant-hier 
â dire la vérité et je vous en loue, car la vérité est toujours 
bonne, et le mensonge a toujours retombé sur son auteur; 
il faut continuer â montrer de la franchise, et ne pas tomber 
dans des contradictions qui vous seraient nuisibles au lieu de 
vous .servir. Ainsi, vous avez dit dans votre déclaration, que le 
26 au soir vous avez trouvé Pépin, qui a eu une conversation 
politique avec vous; qu’il vous a donné rendez-vous pour le 
lendemain à sept heures du soir , et qu’it vous a mené à son 
écurie. Toutes sortes d'invraisemblances ressortent de' votre 
récit. Comment peut-on supposer que le 26 au soir. Pépin vous 



Digilized by Google 




ait parW Je chosef auâsi importantes, sam tou» Jemer tout 
les éclaijrcissemens nécessaire»? Il est impostible que Pépin ne 
TOUS ait pas £ait conoaitre le but Je la promenade à cfaeral qae 
Fiesclû avait demandé que l’on lit sur le terrain. Vous êtes en- 
tré dans la route de la vérité, reatea'-y, et dites tout ce que vo« 
mez4 

Boipeau. — Tout ce que j’ai déclaré est l'exacte Tërilé. Pé- 
pin le dimanche au soir, m’a donné reudez-vou» pour le len- 
demain. Il est bien vrai que j’ai parlé de cheval. MaisSuireau 
A inventé tous les propos qu’il a tenus aujourd'hui; si ce» pro- 
pos éUient vrais, pourquoi n’en aurait-il point parlé le 09 juil- 
let? Â. cette époque il a bkn dit que l’on devait se promener 
à cheval , mais il n’a point parlé de pointage. 

Le pfiBsiDBjrr. — Il est bien évident que vons ne ponfiexdire 
, à Suireau fil» que vous devie* le lendemain monter à cheval, 
si vous ne l’avi« pas sn. Il fallait donc bien qnePepin vous eût 

Sf*rti7 ' 

Boibeau. — Je ne lui aurais pas dit cefcu 

Lb rpisiDEAT. — n résulte de vos aveux que Pépin vous 
avait Jirdé monter à cheval et de passer sur le boulevard; vous 
Pavez dit. Vous avez dit cela la veille à Suireau. Pépin vous 
l'avait donc dit dès la veille. 

Boirzau. — Il me semble que dernièrement j’ai dit cela..... 
Je n’ai pas parlé de corde; je ne me rappelle nullement cette 
circonstance- li. Ce que M. Suireau dit , il l’invente. 

Le raésiDEaT. — Vous avez parlé à Suireau de cheval ; que 
lui avez-vous dit? 

Boibeau. — J’ai dit : Si vous étiez i ma place, vous ferie»- 
demain une partiel cheval. , 

Le PRÉsmEKT. — Alors Suireau vous aura demandé pourquoi 
et comment ? 

Boireav. — Si, je suis sincère, je dis tout ce que je puis 
pour la vérité. Pépin m’avait dit la veille : Venez demain ; 
vous vous preinènerez i cheval sur le boulevard. ^Mouve- 
ment. ) 

Le PBEsiEEinr. — Vous voyez donc bien , vous avouez ce que 
jusqu’ici vous aviez nié? 

Boibeau. — M. Suireau parle de pointage et ce n'est paaU 
vérité. 
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Lb PnBStDKST. — M.Suîreaii n'a pas dit cela. H a parld, 
du pointage de la machine, mais d’une l'épdtition. 

M, MabtiIî (du Iford). — Non-seulement voua avea parla 
delà promenade i cheval, mais vous avez dit que vous deviez 
vous promener de la Bastille au Faubourg St-.Martiu, et revenir 
SUT vos pas. 

BoiaEAü. — II fallait aller seulement de la Bastille ù la porte 
Saint-Martin , et voîli tout. 

M. Marti» (du Nord). — Suireau a donc inventé que la 
promenade li cheval dtait pour la rdpdfion de l’affaire? 

Boireau. — Tl l’a peut-être inventé. 

M. Marti» (duNoixl). — Comment se fait-il done que 
Süi'rcau aurait inventd ce qui s’est trouvé tout justement être 
l^têrltd , ce que Fieschi a ddclard alors qu’il n’avait commu- 
niqué avec personne, ’ee que vous avez avoud vous même? 

Boireat. — Four le tdmoin seul , je ne le dirai pas. Je lui 
dirais bien si j’dtais tête li tête avec lui , toute sa momlitd, tou'e 
sa vie. 

Lé pbesidert. — Q uelle que soit l'op'nion que vous ayez des 
témoins, vous ne pouvez expliquer comment ils ont pu deviner 
une chose qui est la vdritd. 

Boibeav. — Je ne dis pas que tout ce que dit monsieur est 
faux; mais il invente des choses, il invente le pointage, la 
corde. Il invente tout cela. 

M* Paillet. — Dans sa déclaration du -juillet , le tdmoim 
n’a pas parlé de cette répétition ni même de cette course i 
cheval. Ce n’est qu’aujourd'hui qu'il vient parler de cette 
course à cheval. Il est évident qu’il a brodé sur un caoevaz 
tout fait. 

Lb PBÉstDEjiy. — Vous n’avez doue pas parlé de la .prome- 
nade â cheval 1 

Boireau. — J’en ai parlé comme d’autre chose : Suiréaa-td- 
lait quelquefois à cheval avec son cousin. J’ai pu lui proposeï' 
une partie de cheval. 

SviBhlv père. — » La proposition ne pouvait être Csite i MiWx 
fils , qui était commis et non ouvrier chez M. ‘Vemert, étéfaez’ 
lui depuis l’ouverture du magasin jdsqu’i la nuîl; ce rfêïalt 
pas un camarade de Boireau. 

Bcsrnv-AO. — -'Staireau éstéorti bien des lois du maga:>ni pendant 
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des deux ou trois heures ; il avait le temps de s’occuper des af- 
faires et des abominations de son pf*re. 

Le rBESiDcvT. — Boireau, encore une fois, jevous parle dans 
votre intérêt. Vous outragez sans avantage pour vous un té- 
moin qui, il vous l'a dit eu commençant, a éprouvé de grands 
désagrémens, qui vient d’entendre de votre bouche des repro- 
ches que vous n’êtcspas fondé du tout à lui faire , puisqu’il a 
voulu rendre, et qu’il a rendu autant qu’il était en lui un im- 
mense serviec à son pays. Il n’a pas tenu à lui que l’avis qu’il 
donnait fdt efficace, et que son efficacité empêchât l’accomplis- 
sement du plus grave attentat dont on puisse garder la mémoi- 
re. Ce témoin mérite des égards; vous n’entendez pas vos inté- 
rêts , Boireau, vous ne comprenez pas votre position , vos véri- 
tables moyens de défense. L’insulte ne sert à rien, de quoi s’a- 
git-il pourv'ous? de détruire les faits qui vous sont imputés? 
Vous enavez ledroit, vous le ferez peut-être ; je vous aiderai 
de tous les moyens naturels, justes et légaux. C’est dans votre 
intérêt que jevous donne cet avertissement. 

M. Mabtiv (du Nord.). — J'espère que Boireau compren- 
di-a mieux ses véritables intérêts, d^après les sages observations 
qui viennent delui être faite's' C'est pour cela que je tiens à 
lui demander de nouveau qu’il répète très exactement ce que 
lui a dit Pépin le 26 au soir, ce que lui Boireau a dit à Sui- 
reau. 

Boireau. — J'ai toujours dit la vérité. Si je me suis emporté 
contre Suireau , c’est que non seulement ses dépositions ont 
pour but de me nuire, mais encore %'e nuire â la maison Ver- 
nerl, contré laquelle il a une vengeance. (Mouvemens , mur- 
mures.) 

Le rBEsiDEBT. — Pépin vous a dit d'aller vous proiîlenerà 
cheval sur le boulevart, depuis la Bastille jusqu’à la porte 
Saint-Martin ; vous l'avez avoué, il a dû vous dire quel était 
son but? 

Boibeav. — Il ne me l’a pas dit Je ne me le rappelle 

pas. 

Le rBEsiDB.NT. — Vous êtes dans la route de la vérité : met- 
tez-vous y donc lout-â-fait. 

Boireau. — J'ai toujours dit la vérité. Je dis l’exacte vé- 
rité. 

Martis (du Nord). — Remarquez que c’est bien extraordi- 
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naiie. Pcpin supposait queFiescbi yous avait tout confië. Pé- 
pin parlait donc à un individu qui éUit averti; et cependant 
lorsqu il vous parle dans ce sens, il ne vous dit presque rien ; 
il vous parle de cheval déjà , puisque vous avez parlé de course 
à cheval sur le houlevart, le lendemain ay. 

Boibeau. — C’est la vérité que j’ai déposée. 

^M. M ART Uf (du Nord.) — Lorsque vous attaquez la dépo- 
sition de Suireau , vous oubliez ce qui s’est passé antérieure- 
ment dans tout le cours de l’instruction. Vous avez constam- 
ment dit que la déposition de Suireau était mensongère ; et ce- 
pendant vous êtes obligé de convenir qne la plus grande par- 
tie de scs déclarations est exacte. 

^ Boiuau. — Je n’attaque pas la déposition de M. Suireau , 
c’est sa personne. 

Lx raisn>EKT. — Vous vous nuisez constamment, Doircau. 

Fnicci. ^ Quand M. le président m'a interrogé concernant 
Boireau, j’ai dit la vérité. J’ai dit qu’il était un enfant, qu’il 
n'était paa ndsonnable. 

Puisqu’il a cwnmcncé à dire la vérité, pourquoi n’a-t-il pas 
avoué qu il est vedu au café, qu’il m’a dit : Je connais ton af- 
faire. Je ne me rappelle pas s’il m’a dit qu’il était venu ou si 
je l’avais vu. Je lui dis que je ne i'avris pas vu._ Je ne sais pas 
pourquoi Boireau veut laisser les choses dans un juste-milieu ; 
je suis forcé en conscience de l’attaquer; les autres feront com- 
me iUvoudront. Je n’ai pas besoin que Boireau vienne à mon 
secours ; ce que j’ai dit, je le prouverai par des laits et non par 
des paroles. Les paroles s’en vont et les faits’restent. Comment! 
Boireau fait l’I et il ne veut pas y mettre le point dessus. 

Bf. $t^|tZAV père. — M. Boireau nous a engagé à ne pas al- 
ler o4 é^i^le danger J. il l’a fait avec instance , je lui dois pour 

cefa de ^nnaiisancc." 

Lb rxBsmnT. — Vous venez d'entendre deux hommes d’une 
position bien différente : Fieschi , qui se reconnaît coupable 
du plus grand des attentats, qui, rendant justice à ce qu’il y a 
de vrai dans votre déposition, vous engage à compléter cette 
vérité, à ne pas vous séparer des aveux qu’il a faits. D’autre 
part vous venez d’entendre ce témoin, que vous avez insulté, 
et qui se plait à vous rendre justice, à reconnaître que vous 
lui avez rendu service, qui se croit obligé de vous témoigner 
publiquement sa reconnaissance. Prenez conseil , dite^ toute 
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la Téritë ; et pub , croyea*moi , vous êtes jeune , metlet 
dans yo» sentimens une modération que votre position vous 
impose quand vous parlez devant une aserabiée aussi grave, 
et en présence d’un témoin de l'âge de M. Suireau. 

fioiREAU. — Je prie la oour de m’excuser si je me suis em- 
porté à l’égard de Suireau. Moi , Je ne pais voir cet faomme-lâ. 
Je ne dis pas des mensonges; mab je ne peux pas en supporter. 
Je n’ai rien à ajouter. 

FiKscn. — Boireau a oublié de dire que je lui avan donné 
ao sous ; l'orgueil J’empêche de Pavouer. C’est le 26 ou le 2^ ; 
j'affirmerais plutôt le 27. 

Le pRESiDBKT. — Avant d’entendre un autre témoin , il faut 
que je fosse donner lecture k la eour d’une lettre qui m’a été 
écrite ce matin par M. Suireau fils. 

M. le greffier en chef lit la lettre saivunte : 

• Monsieur le président , 

U La dignité de mrni père est trOp au dessus de la calomnie 
pour qu’il soit nécessaire de réclamer quand une basse diffa- 
mation cherche à profiter de l'occasion du procès actuel pour 
ternir une vie pleine, d’faonnawv. Il n’eri est pas ainsi de moi j 
je suis ti^ jeune pour avoir des antécédens. Il faut donc que 
je réponde aux fausses inculpations diidgées contre moi, en vous 
fabant savoir que mon collègue et moi avions 1’ habitude 
d’ouvrir les lettres relatives au commerce de lampes M. Ver- 
net était plus cbex lui, rue du Faubourg-Pobsonnière, qu’a u 
magasin ; s’il avait fellu l'attendre pour ouvrir les lettres, nous 
aurions manqué beaucoup d’opérations qui devaient être faites 
tout de suite. 

» Le 20 juHlet, M. Vernert ne m’a pas remercié, parce que 
je mentais, comme il le prétend , mtiis bien parce qu’il aurait 
voulu que je ne visse pas mon père, leejuél avait le plus pres- 
sant besoin de mes servicts, et qui atleitdail la fin du mob 
pour me faire offHr à M, Vernert ptrïs de temps pour tberchcr 
un commis, qu'il ne m’en avait donné pow trouver une dou- 
veHe place. 

'• Je dois pourtant lui rendre justice ffe dire que quand il vit 
que j’acceptais avec empressement mon cdUgé , îl me fit pro- 
poser de rester un mois, deux nteffs, tout té temps qoe j aurab 
besoin pour me plarer convenablement. 

» J’ai l'honneur , etc. StJÎBtAt; fils.- • 
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Le paiiiBWT. — Boireau, faites davantage dans l'intdeêt de 
la vérité et dans le vôtre; instruisez la cour de tout ce «jtie 
TOUS aves dit & M. Suireau fiis. 

Boireau. — Je ne me rappelle pas du tout. 

La paisu)B»T. — Consultez votie défenseur. 

M« Paiixet. — Peut-être quelques instans de repos renr 

draient-ils à Boireau un peu de caime. 

Le pafsiBszfr. — Je vais suspindre l’audience pour un 

quart d'heure. 

L’audience est suspendue une demi-heure; elle est repaie 
i trois heures et demie. 

Le rBÉsiDEBT. — Boireau, j’espère que pendant oelte sus- 
pension vous vous êtes livré à de saluUlres réflexions; tous 
le savez hien , vous êtes impliqué dans une allaire grave , dans 
nn attentat contre la per-sonne du roi t n’a^rareT pas votre 
.situatioo par des réticences qui seiuient des mensonges , et qui 
seraient démontrées telles par les faits. Bedites ce que vous 
avez déji dit : ajoutez-/ tout ce que vous savez encore, tout ce 
qui est nécessaire pour éclairer la justice, afin de mettre la 
cour i même de bien comprer vos proies avec celles de 
M. Suireau fils , auquel vous avez fait une oonfisleace : je ne 
veut pas vous ôter le mérite de lui avo'u- donné un avis utile. 
Dites complètement tout ce qui m rapporte à cette confidence; 
il ne put y avoir qu’i gagner pui- vous i un aveu complu. 

Vous avez vu Suüeau le 37 au malin, vous lui avez donné 
un avertissement important , empêcher son père d’aller s e»- 

poser i un danger unminent* 

BoMkv. — J'ai déjà dit loul ce que je Bavais* 

Le nittüma. — Je vous engage à lépéler et à compléter 
ce gne vous avea dit ces jours-ci , .afin que la cour ait ^ en 
|Biésentes vos déclarations quand elle va entendre uireau 
fils 

BoiaEAO. — Le 37 juillet, je suis arrivé à l’atelier i huit 
heures ou huit heures et demie ; j’« pris l’archet, la consciœce 
et un foret que j’avais promis i Fieschi. Celui-ci devait ™ at- 
tendre près le boulevard du Temple. Je l’y ai trouvé en effet ; 
pu de temps après il me rapprta ces divers outils 3 je renUM 
au magaMD, Je n’en suis soi li qu à six heures du soii . Je is 
Suireau que le 28 , i la revue, il devait y avoir du bmitü 
qu’oa devait assassiner le roi sur le boulevard^ j.ai pu e ire. 
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Le FnésÏDBKT. — Où avez-vous dil que cela devait avoir 
lieu ? 

Boîbeau. — Je dis que c'était du c6té de la Porte-Sainl- 
Martin ? . 

Le pr£side»t. — Lui avez-vous dit comment cela devait 
arriver 

Boireav. — Je n'ai pas du tout parlé de cela. 

' D. N’avez-vous pas parl^ d’une machine infernale? 

R. J ai dit qu’on m’avait dit que le roi devait être assas- 
siné. 

D. Vous n’avrz pas désigné les individus qni devaient com- 
mettre ce crime ? 

R. J’ai dit que c'était un galérien. , 

D. N avez-vous rien dit à Siiireau qui pût l'autoriser à pen- 
sei'que la machine infernale devait être dans un souterrain? 

R. Je ne le savais pas moi-même ; je n’ai pu lui dire cela. Il 
a mal compris. 

D. Ne lui avez- vous pas parlé d’une corde? 

R. Je n’ai pas parlé de cela. 11 est vrai que je loi ai fait part 
que j’avais un pistolet-’, et je Fai prié de m'acheter des capsules 
•tde ta poudre pour vingt sous. Vous voyez donc que si Suircau 
a acheté un quarteron 'de poudre , il en a aeheté plus que je ne 
demandais. 

D. Vous reconnaissez maintenant que vous l’avez chargé 
d acheter de la poudre. Vous n’en étiez pas convenu jus- 
qu’ici. 

R. Je l’avais dit i -M. Zangiacomi. Je ferai observer que , 
quand je rencontrai Suireau, je lui demandai s’il avait acheté 
ma poudre. Comme il me répondit que non , je lé'Vemerciai , 
et je lui- dis que je 'l'achèterais moi-même. Le 28 au soir, je 
suis allé dans mon atelier chercher mon parapluie, et même 
pour reprendre le pistolet. 

D. N était-ce pas pour le jeter? 

R. Voyant que les faits s’étaient vérifié.'!, j’allai jeter à l’eau 
mon pistolet, pour qu’il ne me compromit pas. 

• D. Vous saviez donc qu’il devait y avoir un attentat, puisque 
Vous dites que les faits s’étaient vérifiés? 

R. On me l’avait dit; j’avais également entendu dire qu’on 

devait assassiner le roi. 

D- Pour quel usage faisiez-vous acheter de la poudre? 
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R. Je ne puis préciser) ma première idée, c’était pour com- 
battre. La preuve que je n’ai pas attaché d'importance è cet 
a(dnt de poudre, c’est que je n’en suis pas allé chercher. 

D. Revenons à une autre confidence que vous avez faite i 
Suireau. Vous lui avez parlé de promenade i cheval. Je vous 
ai fait ressortir de lè la preuve irrésistible qu’il fallait que Pépin 
vous eût dit, le 26 au soir, qu’il y aurait le lendemain une 
promenade à cheval , à laquelle vous deviez participer d'une 
manière quelconque. Ce n’est plus douteux maintenant. Quand 
Pépin vous a-t il parlé de celte promenade? Ne vous a-t-il pas 
iRt positivement qu'elle avait pour objet de passer devant le 
lieu où était la machine , et de l’ajuster? dites la vérité. 

R. J« n’y suis pas allé. ^ ^ 

D. Ce n’est pas là ce que je vous ^cihandè. Je vous dis que 
le 26 au soir, Pépin vous pria devenir le lendemain pour une 
promenade i cheval. Il est impossible qu’il ne vous ait pas dit 
quel en étaH l’objet. 

BorRBsr (d’une voix presque éteinte.) — Eh bien ! il m’a- 
vait dit de m'arrêter devant le Jardin-Turc. 

D. Vous êtes déjà convenu vous-méme que vous connais- 
siez le logement de Fieschi ) ainsi', vous saviez que c’était de- 
vant ce logement que vous deviez vous arrêter. 

R. Je n’ai su que ce soir-là que Fieschi logeait devant le 
Jardin-Tnre. 

D. Il est impossible que Frpin ne vous ait pas dit le but de 
cette promenade , que vous ne le lui ayez pas demandé vous- 

même; 

R. C’est moi qui l’ai présumé. Je puis vous assurer que celte 
confidence n’a pas été faite. J’ai présumé depuis que les points 
d'arrêt qu’on m’avait recommandés avaient pour but de faire 
ajuster sur moi la machine. 

D. Boireau , Vous êtes encore retenu par une crainte qui a 
son côté louable , celle de compromettre plus ou moins un su- 
dividu avec lequel vous avez été dans des rapports , rapports 
bien fàc^ux pour vous , mais en fait dont vous avez obtenu la 
confiance. Prenez-y garde ; vous êtes là sur une mauvaise voie, 
sous des inspirations de complicité. Cette complichë est extrê- 
mement fâcheuse pour vous. Dites toute la vérité) n’ayez pas 
de réticences. Il est parfaitement évident, quelque perspica- 
cité que vous puissiez avoir, que vous n'avez pu présumer, 
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i. beaucoup pt>èa, qu'un atteotat serait exécuté te lendeaiahi 
et par de tels oao^us. Tout prouve' que tous étks 
plus éclairé que vousDc voulez ea eoavewr , et que-veus laves 
été par Pepiu le 26 au seir, 

R. Je vous assure sur mou ame et ceaacieaoe que janaisie 
u’ai reçu d’autre coutldence que celle-lâ. 11 me dit de venir 
le 27 au soir j j'y fus j et Pépin me dit de me piTunener à efae- 
val , de m’arrêter devant le Jacdia-Turc. Voilà tout ce qm’iL 
tn’a dit. , 

D. 11 ne vous a pas dit autre chose ? Ce n’esl pas possible.. i 
Mais vous lui auriez demandé pourquoi il vous euvo^ait là... 
Vous ne dites pas la vérité. 

R. Je ne savais pas monter j je refusai de faire la pto:ne> 
nade; nous rompinics là-dessus. , 1 

’ D. Vous saviezqu'il yavait une machine infernale j puisque 
Suireau a déposé d un fait vrai, et (|u’il l’a su par vous, vous 
ne pouviez ignorer qu'il existât une machine infernale. 

. 'R. Quand l'attentat a été commis , il u'était pas ditficiie qa’it 
le sût. . . , 

'D. La déposition de Suiceau est du 27 au soir. Elle est anté* 
rieureà l’évéRCipfeat; a lla es h qadieiaircment constatée. Vous 
ne pouvez pas la nier. Evidemment, le 26 au sax, Peptn , mi 
Tt)us engageant à venir le 27, «t ce jour en vous annonçant 
qu’il faudrait s'arrêter devant le Jardin-Turc , vis-à-vis Je lo* 
gemeut de Fieschi , vous a mis au courant. Mais kscooiîdea- 
ces de Pépin ont même été plus loin : il vous a dk que le len- 
demain 28 il devait aller au faubourg Saint-Jacques , où qua« ' 
rante personnes faUeodaient. Vous voyez à quel point vous 
aviez la couhance de Pépin , puisqu’il vous disait une cRose 
aussi importante, en dehors de la cou&dcnce qu’il était cdiUgé 
de vous faire pour la promenade â cheval, puisqu’il vous d|.i 
sait um: chose que, aelon la déclaration de Fiesohi , il ne lui 
aurait pas ootibée à iuL Comment vouies-vuus que l’on croieà 

vos dénégations? „ • , 

■ R. Cela s’établit fort bien. Pépia savait que je conuaissaie 
Fiescht.JLsB 26 au soir j’avais diné chez notre homme de pei- 
ne; je voulais de là aller .à MénikaoutaBl ; je nae su s souvenu 
que j’avais par là. une counaiasance; j’allai 1 a voir. En m’en re- 
prenant, je'pensai à ce marchand de liqueurs du ËtuLoorg Saint. 
Ânloine, où je m’étais déjà arrêté avec FioMlii, j’y pris un verra 
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d'eau et d’absiatbe. Pépin arriva alors avec uu ckar-i-baucs . 

Il TÎt, nie reconnut, et me Ht passer dans son cabinet où il 
me dit ce que vous savez. 

D. Ne vous dit-il pas ce qu’il devait faire avec ces quarante 
botnmes? Vous avez assez d'intelligence pour conprenJrej la 
portée de cette démarche, le jour où l'altentat devait se conw 
mettre. Vous lui demand&les ce qu’il ferait avec ses quarante 
hommes ? 

R. Il ne m’en a pas parlé. 

D. Vous avez dit que vous vous dispos'iez à vous battre. 
Vous aviez un |>islolet? 

R. Je m'expliquerai li-Jessus. Je n’ai pas achelii de poudre, 
etjela'issai mon pistolet à l'atelier. Je craignais d'êUe anété, 
je jetai mon pistolet «i l’eau. 

D. C’est le 28 , et je ne vous interroge 'pas sur lo a8 , c’est 
sur les 16 et 27. Ces jours-là vous pensiez encore à vous bat- 
tre; c’est alors que vous demandiez de la poudre. ^ 

R. Oui, le lundi. Mais vous voyez que Suirrau ne m’ayant 
pas acheté la poudre, je lui répondis que je n en avais pas be- 
soin, qne je l’achèterais moi-même. 

D. Qu ’est-ce qui vous a fait changer d'idée ? 

R. J'ai eu peur de me faire tuer. 

D. A quelle heure cette peur vous a-t-elle prise? 

R. Je ne sa'is pas l’heure, c’est le matin, avant l’attentat. 

D. Comment alors êtes-vous allé vous promener si près du , 
lieu où s’est passé l'attentat. 

R. Je me trouvais rue du Temple ; je m’avais pas peur là 
qu’on me fusillât. 

D. Vous aviez averti Suireau de ne pas se trouver sur le bou- 
levart du Temple, parce qu’il y aurait du danger , qu’un at- 
tentat i’y eonimettrail. Ehbien! vous qui ne vouliez pas vous 
battre, comment choisissiez-vous pour aller voir passer la re- 
vue le lieu où devait exister le danger ? Si vous y êtes allé ,4’est 
que vous vouliez vous battre. 

R. Je n’ai nullement parlé du boulcvartyuTempie à .Sui- 
reau. Dans sa déposition à M. Dyonnet, il n'en a |pas parlé 
non plus. ^ ^ 

D. Il est dams l’intérêt de la vérité , et je puis le d*re, dans 
votre intérêt, de dire tout ce que vous savez. Je dpU vous pré- 
venir contre le danger qui vous menace. Je m’épuise eo^flbrts. 



lia 

ce sera à vous seul que vous aurez à adresser des reproches s' 
vous encourez les conséquences des mensonges que vous faites 
à la justice. Pensez-y bien, Boireau, voyez si vous voulez aller 
plus loin, parlez sincèrement sur les faits sur lesquels je vous 
interroge. Je vous ai mis à votre aise, vous n’avez rien k crain- 
dre de personne , vous n'avez pas de ménagemens è garder 
pour des hommes qui vous ont fait entrer peu à peu daus une 
route criminelle. De telles considérations ne doivent pas vous 
retenir. 

Il faut craindre le crime , il faut craindre la justice qui le 
poursuit ; mais il ne faut pas craindre des hommes qui pous- 
sent au crime , qui abusent de la jeunesse , et la perdent d'une 
manière odieuse. 

Boireau. — Ce que vous me dites-lè , M. le président , me 
touche ; je vous remercie des bontés que vous avez eues pour 
moi. Pépin ne m'a pas dit ce qu'il voulait faire à la rue 
Saint-Jacques, c’est moi qui ai présumé qu’il voulait y voir des 
amis. 

D. Si Pépin ne vous a pas dit le nom de ces amis', vous a-t-il 
dit quels ils étaient 

R. Il m’a ditsealemenT: Je serai à la rue Saint-Jacques avec 
quarante de mes amis. 

D. Quel était le but de cette réunion ? 

R. Il ne m’en a pas parlé. . . . , 

D. Devait-elle avoir lieu dans la rue ? 

R. Ah ! je n’en sais rien. 

M. Martis (du Nord). — • Ces quarante individus devaientr 
ils être armés ? 

R. M. Pépin ne m'a pas parlé de cela; j’ai pu le penser. 

’ M. Marttiv (du Nord). — "Vous deviez vous procurer de la 
poudre p'our vous battre', parce qu’oii vous avait dit de vous 
tenir prêt. Etait-ce Pépin ? 

R. Non; ce n’est pas M. Pépin. Fieschi m’avait dit que les 
légitimistes devaient faii*e un coup le jour de la revue. 

M. Martin (du Nord ). — On vous avait dit de vous tenir 
prêt. Qui vous avait tenu ce propos ? 

R. Tout le monde en parlait. 

Lb pbésioeht. — Vous a-t-on dit combien de temps il fal- 
lait vous arrêter devant le Jardin Turc. 

R. Non , monsieur. 
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Svikkav fils, commis de M. Vernert, témoin, est introduit. 
(MouTement général d'atteation. ) 

Ce ténuna déclare coanaitre Fieschi et Boireau. 11 est fort 
ému. M. le président l'engage i se remettre. 11 fait , d'une fois 
faible , la déposition suifante : 

. « Dans la journée du a; juillet, Boireau a reçu'plusieurs visi- 
tes. Lui ayant demandé pourquoi, Boireaum’avaitrépondu qu'il 
devait y avoir du nouveau le lendemain ; qu’une machine in- 
fernale éclaterait, il me dit qu'il devait y avoir i sept heures 
du soir une répétition du pointage de la machine. Boireau ne 
s'est pas servi du mot pointage , il s’est servi des mots point de 
mire. 11 me dit aussi que les chevaux devaient être fournis par 
un épicier. L’épicier luiavait dit que, dans le cas où il n’y serait 
pas , on trouverait la clé pour prendre les chevaux. Je voulus 
savoir où l’événement aurait lieu , afin d'en prévenir mon 
père. Boireau me dit qu'il ne fallait pas dépasser l’Ambigu, que 
cela devait avoir lieu vers le boulevard du Temple. Il me parla 
d'une corde à l’aide de laquelle s’évaderait celui qui devait 
faire le coup ,.et me dit qu’il y aurait quelqu’un qui pendant ce 
temps /à causerait avec le portier. J’allai chez mon père pour 
l’avertir de ce que je venais d’apprendre ; ne l’ayant pas 
trouvé , j’en instruisis la demoiselle de boutique. Je savais an- 
térieurement que Fieschi était porteur d’un poignard et d’un 
martinet avec des balles de plomb au bout. Ce n’est que le len- 
demain que je le dis moi-même i mon père. Boireau m’avait 
chargé d’acheter un quart de poudre; mon père me dit de faire 
cette commission , et de ne la déposer chez le portier que dans 
une heure; c’est en effet ce que je fis. Boireau m’avait remis 
un franc pour payer la poudre. » 

D. Connaissiez-vous les trois personnes qui sont venues voir 
Boireau le ay au matin? ' 

R. Non, monsieur. . 

D. Connaissiez-vous Fieschi? ^ ’ 

‘ R. Je le connaissais parce qu’il venait souvent k l’atelier; 
mais je ne l’ai pas vu les jours qui ont précédé l’événement. 

D. Pouvez-vous donner une désignation de ces trois per- 
sonnes qui sont venues leay? 

R. Je ne les ai pas remarquées; seulement je me rappelle 
qu’il y en avait un âgé , et qui a dit â Boireau , en se retirant : 
A ce soir , â sept heures ! - * ’ 

f!l. 8 
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. . D. (^nd Doireaii vottg B demsndë de'ki poudre 

dit qu’il en avait un pressaift kesoinyMoe «p^^U en’voariait'fàife^ 

• R. U ne m’BpBsdd w^’U en >voa)«itlBire;>il m'w«lit'«eu> 
leaent de Jadai acbeter dojoar naêtne. 

D. A-t-il exprimé l'intention oa fa OTBtnte doeelutUre? 

Oui, monsieur, ear il oi'B montré un pktélet avec OD «r 
<iioa'en'Cfrirre. 

M. Miktin' ( du'Nord). — Je vondrtivque le témoin parl&C 
«le ee qui s’eSt passé 4 e sî8 entre lui' et ’fioireau> pour que a 
dédarartion fftt eomfiléte. 

' IL Ilnl’aâit le 28 au matin : W’avaz-vonj rien dit ü per- 
sonne? Non; ai- je répondu.'C’est, que, a-t-il ajoirté, nous avons 
encore juré ce 'matin que nous n’avions rien dit a personne, 
^xis il adit ': Nons sommes 'sûrs de notre affaire. 

D. Ne vous a-’t-Il dit pas'parlé de son foret? 

'R. Oui, il est sorti avec'un foret et une conscience, sous pré- 
texte d'aller percer des trons à l'h ôtel d'Espagne; et il m’a dft 
dans la soirée qu'il n’était pas allé à l’hotel d'Espagne, mais 
qn^l 'était allé percer des trous â leur affaire. A son retour ( car 
il m’avait dit qu’il serait loug^lenips dehors), jc'lul fis obser- 
'Ver qéfil n’avait pas été long-temps; il répondit : J’ai pris un 
cabriolet. ' 

La paESiDBîrr. — Vous avez dit que Freschi avait un poi- 
gnard et itn martinet à balles de plomb; Tavez- vous vu? 

' R. Non, monsienr; jcTai su moitié par Boireau, moitié par 
Fiesebi. 

La FBBSIHEST. — PiescHî, étiez-vous convenu précédemment 
que quelqu’un parlerait au portier, tandis que vous descen- 
driez par la corde? 

• Fibsciu. — C'est 'une erreur. Le soir du 27, quand Ruircaa 
vint me suiprendre, non pas trcs-agréablcment, en disant qu’il 
connaissait mon affaire, il me dit : Comment lcras-lu pour t’é- 
cbapper? J.'ai répondu : J’ai une corde; et quand je serai dans 
I a cour, la porte est toujours ouverte. Il n’était donc pas be- 
soin que quelqu’un, paj'lât au portier. 

Le pbesidest, — Fiesebi , expliquez comment vous aviez, 
conçu le plan de votre évasion; car votre corde ne descendait 
qu’à la hauteur du toit? 

R. Quand j'étais sur le toit, je n’avais plus bcsoiu de la 
corde. 
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D. Pourquoi étes-TOUs passé çar l’appartement de la dame 

CUmiae? 

R. Dame! parce que j’a«aâ> reçu ud atOnt comme ç4. (0« 
rit.) Je prie te témoin «le déolarcr, aiwatetese attirer, si je n’ai 
pasditqueJanodiBcdcNiitde l’aient. Gemme j'ai dédaré 
que s'il me l’aift.* donné j’aurais resoMé i mon «ftüre, je reia 
prouver qu’il me devait. Jesais que c’ea h vérité; peut^lre 
Je témoin oea'w souviendra lui pas. 

Le témoin^ interrogé, répond adfrraativenMBt. 

M* PAaqvii. — Effoetivement, Janod était debiteur envers 
Fitschi, ou du moins envers la femme Petit, d’une somme de 
5 oo frasK».C’aa sur cette aoqunc que comptait Fieschi pour 
rembourser ce qu’il devait, et il devait renoncer à son projeU 
KaibeuMusemeat, deux circnnstances sont survenues qui l’ont 
dissuadé ; d’abord Luaod n’est pas arrivé, «t ensuite M. Ladvo- 
cat n’est p$ resté à la même place sur le boulevait. 

Eicscai, Janod a dit qu’il avait | ,aoo fr. i mon service ; il 
a écrit une lettre que l’on peut mettre sous les yeux de la cour, 
et dans laquelle il disait ; Je lui enverrai de l’argent, car sa 
conduite adté silaellei mous^ardi 

Le PBSsiDBBïr. — Éairewi, quand Boiretû .nous parla U1 de 
la corde? 

M. Sinnzac. ~ Le 47 aumaite. 

Le Pf.BsiBMT. — ih-isuJttrait de là queFiesebi aurait parlé 
de cette corde ù Sobiau le a6 au soir, car sans cela comment 
Boireau l’aunait-il pu dire le a? au omtsa ? 

FrescBi. — Je de suis pas à même de démêler cette affaire. 
Boireau ae l’a su que b; S7 arusoir. 

Le PBEsiDEvr, au ténoin. *— N’est-cc pas le ab au malin 
que Boireau vous a fait celte conGdeuoe? 

LcTE-uotN. — Jfon, moMsicur; c’est le 27 de midi à une 
heure. 

Le PBEsiDEsr. — Boireau, vous avez entendu que le témoin 
a persisté i déclarer que vous aviep. parlé du pointage ou du 
mirage de ia inacliinc ; dites la véiilié. 

UoiBEai'. — Je ne me souviens millement d’avoir parlé de 
cela. La cour jugera comme elle voudra. 

D. Vous voyez que vous avez parlé ainsi du boulevart du 
Temple. 
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R. J’ai parlé du boulevart Saint-Martin et de l'Ambigu-G)* 
inique, et c’est t’Ambign actuel que j'entendais. 

D. Mais apres l’Ambigu c'est le boulerartdu Temple 

R. Je suis convaincu que je n'ai pas parlé du boulevartdu 
Temple. Si Suireau est franc, il le dira; il dira aussi qué 
quand je suis passé sur le boulevart il est venu sus le trottoir, 
et que je lui ai demandé s'il avait acheté la poudre et les 
capsules dont il n’a pas parlé. Il n’a répondu: Non. En ce cas , 
lui ai-je dit, rendez -moi mes vingt sous, je l'acbëterai moi- 
mfme. 

Le PRE5IDE.VT, au témoin. — Est-ce là ce que Boireau vous 
a 

Lk TEMOia. — Boireau m’a dit qu’il prendrait cette poudre 
chez le portier, comme je le lui avais offert. 

Le PRESioEar. — Fieschi , avec vous dit à Pépin', dans les 
jours qui ont précédé l’événement, quel était votre moyen 
d'c'vadon ? 

FiEscni. — Il y a long-temps qu’il le connaissait lui et Morey. 
La preialèi'a fois qntts sont venus, nous avons eiamind en- 
semble les lieux. Boireau ne peut l’avoir dit que d’api-cs 
Pépin. 

M. Mart:?! (du Nord). — M. le président, je voudrais, avant, 
faire quelques questions à Boireau pour rappeler les faits. 
Boireau a fait observer que Suireau n’a parlé du pointage 
d'une machine infernale sur le boulevart du Temple que le là 
•eptembre. Or ce n’est pas une déclaration du mois de septem- 
bre, mais c'est avant l'événement, le a; juillet, que Suireau 
l’a dit. Il est impossible qu’il ait inventé tous ces détails (qui 
ont été justifiés par l'événement. 

Boireau. — Je jure que je ne lui ai jamais parlé de machine 
infernale. 

M' Marie. — Il résulterait de la déclaration , si elle était 
vraie, que Boireau avait un autre rendez-vous dans la soirée 
du 27 que celui avec Pépin, et précisément à la même heure. 

Buibeau. — Je ne veux rien de désagréable an témoin , 
mais je trouve bien extraordinaire qu’il ait vu le 27, à l’ate- 
lier, trois individus, quandjM. 'Vernert, qui est resté à causer 
avec moi, ne les a pas vus, et que le dimanclie 26, il en ait vu 
quelques autres, quand M, Massé, qui était aussi au magasin, 
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ne les a pas tus. C’est sans doute parce que M. Massé a des 
lunettes qu’il ne les a pas tus. 

Le PBEsiDERT. — M. Veroei't u’est resté à râtelier que per.- 
dant deux heures. C’est sans doute ü une autre heure que ces 
trois personnes sont venues ? 

Boiresu. — Il n’y a que des ouvriers qui sont venus voir uq 
nommé Brotier, un autre ferblantier, et un nommé Lapierre, 
tourneur en cuivre. 

M* Mxrie. — > Boircau a dit, selon le témoin, qu'il a été 
question d’une course à cheval qu’il devait faire, que le maître 
de la maison avait laissé la clé de l'écurie pour le cas oii il 
u’y serait pas. 

Boibeau. — Non, je ne pouvais pas le dire, puisque je ne 
savais pas où étaient les clés deM. Pépin. 

Le pbesideüt. — Vous pouviez savoir que la clé de l’écurie 
était attachée i un clou. 

Boiecau. — 11 aurait fallu savoir où était l’écurie, et je nc^ 
le savais pas j je n’étais allé que deux fois chez M. Pépin. 

SI. Mabtui (du Nord). — C’est pourtant encore un fait cons- 
taté par l’instruction, et que le témoin n’a pu inventer. 

. Boibesv donne lecture d’un passage de l’interrogatoire du 
témoin Magnier, qui a déclaré que la clef de l’écurie était dans 
lia tirroir de l’arrière-boutique. Or, dit- il, moi qui allais 
pour la seconde fois chez M. Pépin, je n’aurais pas fouillé dans 
ses tiroirs. 

M. MARxnv (du Noi-d) lit un passage du même interroga- 
toire, où le témoin Magnier déclare qu’on mettait cette clé 
à un clou ou dans un tiroir du bureau. 

Fiescbi. — Je demande la parole pour une af&ire qui m est 
personnelle. Il y a quatre ou cinq jours que j’entends dire 
le mot galérien ou échappé de galères. Je prierai M. le procu- 
reur-général de me justifier par un seul mot , avant que les 
journaux en remplissent leurs colonnes. Sans les forces morale# 
qui ne m’ont jamais abandonné , je ne pourrais pas prendre 
la parole au sujet de cette accusation. ‘ 

M. Martiw (du Nord.) — Il est de fait qne Fiesthi n’a 
jamais été condamné aux galères j il a été condamné i la ivf-. 
cliision et il a subi sa peine. 

M. Marie. — Il a été condamné comme escroc et comme 
faussaire. 
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Boibeav. — Je n’ai jamais connu- Ffesctii coumnegaférien. 

' Le PMsrDETT. — • Pispin , fous fenea ^ententîpe ce epi a été 
dit notamment par Boicean , qui » étd obl^é de reconnaître 
que le 36 juillet au soir, vous lui afér parlé de rofre projet 
cl de Fieschi; que feus hii ayec annoncé la* promenade à 
cheval qu’il devait hiire le lenden»in en votre pbœ, en lui 
recommandant de s’arrêter au Jardin Turc, qui est en foce 
de la fenêtre d'où est partie l’explosioa. Vous avee vu avec 
quel soin j’ai travaillé à éelaicir, à comtateU' tous ces faits. 
Qu'aveE«vous k dire? 

Pepiw. — Savoir soutenir l'injure et la calomnie est le devoir 
du sage. Depuis long-temps je sais que c’est mon partage. 
(Murmures.) Je ne connaissafs pas Bbircau et je n’ai pu lui 
dire cela. 

Mabioces (Nicolas), commissaire de police du quartier 
•flu Palais - Royal , témoin assigné en vertu du pouvoir discré- 
tionnaire de M. le président^ est introduit, et dépose en ces 
termes : 

« Le 38 juillet au matin , j*ai rencontré sur la place Ven- 
dôme Suireau-j-qm m'a dît s’élre'présenté ta veille chez 
moi f)our faire sa déclaration sur un attentat devant avoir 
lieu au boulevard près l’Ambigu. Célait, dit-il, une explo- 
sion dans les caveaux. Il a ajouté tenir cela de son £Is. Je 
lui demandai s'il avait averti l'autorité;. il m'a dit que mon se- 
crétaire l’avait renvoyé , et qu’alors. il avait fait sa déclaration 
chez M. Dyonnet , qui l’avait reçue en forme , et qu’il y était 
encore retourné le matin à cinq heures pour le même objet. 
Puis U suivit sa légion , et je ne le revis que .quand je fus 
chargé de ramener à la cbancclleric. 

â • • 

Le FKÉsiDBaT. — N’avez-vous fait aucune démarche pour 
prévenir l’autoiité de ce qu’oo venait de vous dii'c I 

R. J’étais confiant dans ce que m'avait dit M. Suireau, 
et dans ce que M. Dyonnet devait faire» 

D. Votre secrétaire ne vous a-t-il pas dit que M. Suireau 
était venu la veille au soir et le matin 7 

R. Non , monsieur le président. 

D. Avez-vous toujours ce secrétaire ? - . . 

R. Je ne l’ai plus actuellement. 

D. M. Suireau vous a t il parlé d'une machine infernale ? 
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U. m’aparU d'uae eiplasioa qui démit ar«ic lieupofaii 
de l'AiBhigtt duu HO touterraûa. 

Sur la deunude de Si. le procureoc-^dudi'al «i SL. Suieaaac 
pire e«t ialrodMÎt de nouveau. 

Le pacsiDEirr. — Suireau , répétez devant le témoûi oe quoi 
rims avez ciéolaré. 

M. Smamm pève. — Je répète que je euia.alié deeu foie, 
ta vatB. au ceowaiavaeiat,. où j'aii dit que c était pour ua»< 
alTaire bien importante. Le lendemain ayant vu M. Mariguee 
•or la place Vendôme, je lui du : Voui n’étesipas prévenu? 

’ De quoi? D'uue macliiiie infernale sur le boulevard 
dtt Xeraple. Alors je lui dis ce que je savais. Je dois ajouter 
qu’il aa’a detaandé si j’avais prévenu l'autorité , et que sur 
mon a/Hmiatiaa, nous uous somnu.'s séparés. 

H. Maaicuas. — Je répète ce que M;. Suireau m'a dit près 
de l’Ambigu. 

M. Maana (du Koed) , à M. Suireau. — Avez-vo us dit que 
rnplosioQ dût avoir lieu dans un soulerraiii ? 

M. SuiaEAü.— Aon, pas du tout. Vous devez avoir ma note. 

mot ^oM/'erraùt.y est effacé parce que je n avais pas conaais- 
unce de cela„ 

La paasuu*. — La veille, qu’avec.-veiw dit au secrétaire du. 
eommissaire de police!? 

M. SoiaKan. — Je hsi ai fût que c’élak une aCbiro irès-im- 
pecUole. J'avouerai frasKhement que j’étai» dégoûté , et « je. 
navais pat eu cdiservé au greffier qui me disait: ■ Revenez 
•prés la revue s, que c’était pour un bit qui devait se passer 
i la. revue , je serais revenu cbea mol, .après la,' manière dont 
j.avais étëteçu. Hais je pouvais être compromis le lendemaio, 

en ne révélant pas le complot quiétait è ma conuaissance.. 

Le PammaT^ — Avez-vous paclé att^ji'effier de.maoluuc. in- 
fernale î 

R. Non , Boaia je lui ai dit qu’il s’agissait'd une. affaice be> 
unpprtaalc. Le greffier m’a tourné le. dos. Il a ouvert la ccoi- 
•ée et. s’en est approehé ainsi qu’un autre qui était la. Alors 
l’écrbris une lettre pour supplier le commissaire de police de 
•e rendre près de moi, ou de m’appeler près de lui. Deux fem- 
nes demandaient un passeport. Uilàllut que j’attendisse les ex- 
plications qu’on leur donnait pour leur ■faire comprendre quon 
oc pouvait eu a.voic è six heures du soie. Apyès qpoi je ques- 
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tionnai le greffier pour cavoir ([uand il remettrait ma lettre au 
commissaire de police. Il répondit : Quand il rentrera. — ’ 
Mais quand rentrera-t-il ? — Je n’en sais rien. Craignant pour 
ma lettre ce qui m’était arrivé à moi-même , je la mis dans 
ma poche. 

Le FREsirEST, à M. Marigues. — Témoin, avez-vous fait 
quelques représentations à votre secrétaire sur la légèreté de sa 
conduite? avez-vous rendu compte à l'autorité supérieure de ctr 
que vous avez appris? '■ 

R. J’en ai parlé à M. le préfet de police, et même è M. le 
garde-des-sceanx , au moment où je lui ai conduit M. Suireau.* 

Le témoin Vallois , concierge , rue Neuve - des - Petits-* 
Champs , déclare que , le 28 juillet , k six heures du matin , le 
sieur Suireau (Ils a remis un paquet è son épouse, en lui re- 
commandant de le donner k l’individu qui se présenterait pour 
le prendre , et dont le nom était sur l’adresse. A trois heures 
après midi , sa femme était allée se promener. Suireau fils 
vint , et demanda au témoin si on était venu prendre le pa- 
quet; et l’aperrcvant encore sur le lit , il l’emporta. 

SoRBA, tailleur, déclare qu’il connait-Picschi depuis i83ij 
mais qu'U-A été-trois ans sans le voir. Le 26 juillet, Fieschi 
ést venu le demander pour l’assister dans un duel comme té- 
moin. Il alla avec lui jusqu’à la place Vendôme, et le quitta. 

Bdrdet ( François- Samuel), domestique chez M. Panis , dé- 
puté de la Seine. Je connais Morey depuis trois ans ; je le voyais 
quand j’allais lui porter quelque chose à arranger. Il était 
le sellier de M. Panis. Le 27 juillet , je l’ai vu dans la rue des 
Fossés-du-Temple , de onze à onze heures et demie, vis-à-vis - 
la porte cochère , n* 3g ; il venait du coté de la Bastille j il 
avait une redingote verte et un chapeau gris. J’étais avec art 
nommé Pierre , et je lui dis : C’est Morey. 11 marchait len- 
tement. 

M. Martin (du Nord). — Morey, avouez-vous ce fait? 

Morey. — Je ne pouvais pas être nie des Fossés-du-Tempfe 
à l’heure indiquée par le témoin , attendu que je suis allé dans 
la matinée à la Maison-Blanche, et que je n étais pas encore 
de retour. 

JouLAM , ferblantier, autre témoin. — J’ai rencontré Boireau 
.-u bout de la rue du Temple, sur le boulevart; nous nous 
sommes dit bonjour, et je lui ai dit : Nous allons voir passer 
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le roi et son i<Ut-iua|or. Il m’a rt-pondu : Je me moque bien 
(Je lui. C’est un corhon ! — Cbacun son idée, que je lui dw 
11 me répond : Est-ce qu’un jeune homme comme tou» ne 
devrait pa< apprendre J connaître ses droits , et ne pas être 
juste-milieu comme ça. (On rit.) 

D. A quelle heure? 

R Un quart d heure, peut-être vingt minutes, une demi- 
heure au plus avant l’explosion. (Le témoin reconnaît Boi- 
reau.) ' 

Boibbsv. — Je n’ai certainement pas tenu ce propos; d’ail- 
leurs, j’ai souvent caU'<é avec lui, et il peut dire si je lui ai jar 
mais tenu un langage semblable. 

Le PBESineaT. — Vous voyez que vous avez été sur le boule- 
Tart du Temple une demi-heure avant l’explosion. ' 

BoiBBiu. — J’ai rencontré le témoin avant; nous avons vù 
le (ommencement de l’escorte ; nous nous sommes trouvés sé- 
parés par les voitures. 

M* PaaiET. — Boireau était-il seul î ^ 

R. Oui. ‘ • 

' D. Avait-il l’air exUaordinaire? 

R. Je ne me suis aperçu de rien. 

Barthb dépose qu’il a donné ê Fieschi quelques petits mor- 
ceaux de bois que celui-ci avait demandés pour faire un chfcS- 
sis; que Fieschi fit lui-même ce châssis, qu il lui dit d abord 
UD châssis de fourneau, puis un châssis à_ filtrer. 

Le pbésidest. — Cette petite machine avait-elle quelquès 
rapports avec celle qui est sous vos yeux ? 

R. Le principal rap|»rl e.'t l’obliquité. 

JUbtis (du Nord.) — Ainsi ce petit modèle fait par Fieschi, 
donne une idée de cette machine? 

R. Oui, dans son ensemble, mais le pourtour n’était pas as- 
semblé. 

Msbtiii (du Nord) i Pépin. — Ceci confirme la déclara 
lion de Fieschi, qu’il a fait uo modèle ponr vous le mon- 
trer; lOjr lui ce modèle était inuüle, un simple dessin lui suf- 
fisait. ‘ 

Ptpii». — Je m’en réfère è mes confrontations avec Fieschi; 
ceà confrontalious ont en tout point démenti ses allégations a 
mon égard. Je n’ai jamais donné une chiquenaude à un en 
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iàot, et js n’aurais pas prémédité rassatsmat de mes oonô- 
foyeoi. 

M. MsatB>.— La déposition datémoin-ne me paraît pat au» 
si concluante qu'à M. le procureur-général. Leténrain a dit 
que ce petit modèle fait par Fieseht avait quelques poinU de 
ressemblance soit avec uii métier à t isser, soit avec uacbàssis de 
&itre;cela pouvait donc s'apliquer à plusieurs objelis. 

Maarin (du Nord.) — Le témoin a dit que cette [petite uBh 
cLine donnait une idée exacte de la grande machine -, mais 
quand il a vu te petit modèle; il n’était pas tout à fait terminé- 
Pent-ètre n’avait-if pas pris toutes les précautions nécessaires 
pour le rendre aussi solide que la machine ‘ ' 

M. IVLsai». — Toulee les fois qu’il y aura qaatre> morceaux 
de bois assendilés, on aura un modèle plus ou moins esacHOde 
cette machine. On pouvait la coiupraoüze sbe.uu dessin^ et U 
n’était pas nécessaire d’avoir un modèle en bois. 

Fiescbi. — M. le procureur-général m’a coupé U paroi»,, il 
a dit ce que Je voulais dire^ Je demanderai si le témoin se rap- 
pelle que la traverse de derrière était une coulisse. 

Le TEMOIN. — Sur les deux pieds de dgrifei'C, dans la surface 
antérieuromxT deux pieds parallèles, étaitpratiqiBée.uaapetite 
rainure dans laquelle oir a ëtablè une petite traverse qui mon-- 
tait et descendait i volonté. 

Fieschi. — -|_La fente de la traverse qui- supporte la coulis* 
des canons fait face à la bouche de» canons , ma» dan» le petit 
modèle, la face était dans l’autre sens.. 

M. Bcrgb dépose qu», vers la Un du mois d’avril, trois indt- 
viJusde moyenne taille, <>«nt il lui serait, difficile de douner 
Le signalement , se sont présentés chez.lui pour acheter de» 
chevrons en chêne et une membrure en hêtre , et que ne t» 
nant pas ces articles., il lésa en voyéa chez îL-P^Kcheux- 

(Le témoin ne reconnaît aucun des prévenus.) 

Papchbux , employé comme garçon de chantier chra le 
sieur Faucheux, marchand de bois, son oncle, na aucu» 
souvenir d’avoir vendu quatre chevrons en cbêoeet une mem- 
brure en hêtre à trois personnes qui se seraient présentées dans 
le chantier de son oncle. Il ne reconnaît aucun des accus^« 

Le PRésiDENT, à-Fiesdii. — Rcconnaissea vous le témoin . 

Fiesciii. — Oui, monsieur. 



Digitized by Google 



ii3 ' 

M* Dcpost ,*^au tëmoui. — ITest-il pas cTusage, lorsqu’aa 
fiül une repte dans votre maison , de l'inscrire sur les livres? 

Le Ti'Moiw. — Oui. 

W Threont. — Sansexception? 

Le TEMout. — Oui, 

M. Marti» (du Nord). — Pépin, vous avez dit dans l’ins- 
truction que. peut-^tre vous aviez acheté du bois chez Pau- 
cbenx. Avez-TOUS recueilli vos souvenirs! cet égard? 

Pepiw. — Çaurait pu être possible j mais depuis que ce nom 
est prononcé , je sais bien n'avoir jamais acheté du bois chez 
Pauebeux. J’ai acheté dubois chez divers, sur le quai de la 
Râpée. 

M. Maaxj» (du Nord) deane lecture d’un interregaloire de 
Pépin , dans lequel Pepi» «UT ût dit , lorsqu’on lui a parlé du 
bois acheté Paucdieux, et qu’on a parlé de la somme de 
i5 fr. 5o c. : « Je me mets à présent sur la voie de quelque 
chose que je dirai, plus tard, » dit-d. Bn s adressant, a Pépin : 
Je crois que le moment est venu da la dire- 

Pepov. — Je »ai rien, 4. dire àce* é^. Je ne savais pM 
qn’oo pouvait m’intarreger sur ie bois ; je savais bien avoir 
été acheter du bois,sui: le quai du U Râpée. D’ailleurs., a été 
constatée par l’andiiû>A des. Winoips la. vérité, ds ce que j’ai 
allégué 4 cet égard.. 

M. Mmoth (du Mord)» — Vous, ne répondez, pas 4 ma ques- 
tion; voua la. comprenez suoil ou pout-étre 1 airjfl mal posée. 
Pinsiste pour qu’aujoued’hui ,. dans.votBe iulérêt , dans 1 ioté- 
idt de La vérité,, vous disisa ce qpslque chose dimpoi tant que 
vous vouliez dise plus tard,. 

P«i». — Je rappellaniâ L’état dans, lequel j’éla», et où ^e 
ne savais pas trop ce que jamais voulu._dii'e pas' là- Je m eu 
rapportwai oOeonà la «ookonUlion axec FiescUu II m a de- 
mandé du boia 4 acheter „ c’est-à-dire un métier à faire. Cest 
HeuFètre là ce que jlauiai voulu dire. _ 

M. RtAExdi (du fiord). — Il vous a donc parlé de métier? 

Peu». — Cela est constaté dans une confrontation devant 

M- le présklent. -, . , 

M« Mabîe. — En effet, lorsqu’on a interrogé Pépin pour sa- 
voir s’il ne serait pas allé acheter du bois, sur le <piai de la Rà^ 
pée , il a dit que cela pouvait être , et qu’il était possible auss 
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ijue Ficschi AM venu avec lui. En elTet on a interrogé un 
M. Btirgh, autre que celui qui vient d'étre entendu. Voici ce 
qu'il a rdpondu ; Je ne liens pas de hêtre ni de bois neuf , je 
ne tiens que des bois de bateau ; je connais Pépin qui a fait 
prendre plusieurs lois du bois chet moi , au nom d’un M. Che- 
valier, propriétaired’une maison où Pépin occupe deshangards, 
rue de Bercy, n*y5. 

O Et aussitôt H. Burgh nous a montré sur son livre , au nom 
de Pepin, aux dates des ao et a5 décembre i834, mars, avril 
et juin i835, un article ainsi conçu : (suivent quelques men- 
tions.) ’ 

n Nous avons ensuite fait le récolement de cet article avec les 
numéros indiqués du livre-journal et nous avons reconnu 
qu’aucun de ces articles n’a pour objet la vente de chevrons en 
chêne et d’une membrure en hêtrt:.''M. Burgh nous a dit ; Pe* 
pin est venu plusieurs fois chez moi. Il portait une blouse 
blanche, etc. » 

Ainsi il résulte bien de l’instruction qu’en effet Pépin est 
allé souvent acheter du bois sur le quai de la B&pée ; que 
Burgh, qui connaissait Pepin, ne se rappelle pas qu’il soit jamais 
venu avec Fieschi au-to«t-a«tre acheter du boU dont la nature 
ost-indiquée comme devant servir i la machine. Pepin a donc 
pu répondre qu’il était allé plusieurs fois acheter du bois ; il a 
pu dire aussi que Fieschi l'avait accompagné. 

FtEscei. — Nous nous sommes présentés devant trois ou 
quatre chantiers. Pepin a dit : N’entrons pas ici , on me con- 
naît , et nous entrâmes dans un autre chantier. ' 

Psucniux, oncle du 'précédent témoin , dépose n’avoir au- 
cune connaissance que trois individus se soient présentés chez 
lui pour acheter des chevrons de chêne et une membrarc de 
hêtre. I! ne’ reconnatt aucun des accusés. 

Le fbesidekt â Fieschi. — Reconnaissez-vous le témoin? 

FiEscnr. — Je l’ai vu deux fois : une fois au chantier, l’autre 
fois à la Conciergerie. J’ai dit , aussitôt qu’il est entré : Voici 
le marchand de bois. Je n’ai pas perdu la boussole , quoique 
j’aie été bien malade. 

Le PBEsrDEST au témoin. — Ce ne serait pas Fieschi qui 
vous aurait donné trois pièces de i oo sous , sur lesquelles vons 
auriez rendu 3a sous? 
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Le témoin. — C’esl ce qu’on m’a dit, roaii je n'en ai aucune 
coniiaissauce. 

Le PRESIDENT. — G>Doaissei-vous le-commissionnaire Giiat-' 
le»? 

Le témoin. — Non, monsieur le pré>ident, • 

Le président. — Il parait que ce serait lui qui aurait élé en- 
lerer le bois au chantier. 

Le TEMOIN. — C’est une affaire qui a pu se faire : mais com- 
me elle est minime, elle n’a pas été écrite sur mes livres. 

DoroNT. — Je demanderai au témoin s’il a l'habitude 
d’inscrire toutes les ventes qui se font dans son établissement ? 

Le TKMom. — Un au^cUent aura pu venir à ce momaut, 
el comme c’étais une chose minime , je m c serai occupé de ce 
client. 

. M. MumN (du Nord). — • Inscrivex-vous les noms pour les 
ventes importantes T 

- Le TEMOIN. — Je les inscris toujours , à moins que Je lie 
l'oublie. 

. M< Dupont. — J'ai fait cette question , parce que , dans le 
mois d'avril, on ne trouve i aucun jour, sur les livres de Pau- 
chenx, la mentiou d'une vente qui ressemble i celle du ces 
eberrons. On trouve seulement, i la date du u6 mai , quelque 
chose qui aurait quelque identité. Encore ce sont trois ventes 
complètement distinctes , de sorte qu'on ne sait pas è quelle i 

date a eu lieu cet achat. Ainsi , on n’a d'autre preuve è cet 
égard que l'aflirmation de Fieschi , qui dit tantôt 1 avoir ache- 
tée en mai, tantôt en juin, tantôt en avril. 

L’audience est levée i cinq heures el demie , et renvoyée a 
dcma'n matin. 



DlXlilSX AUDIZKOS. — 8 rÉT&IEH. 

SoMMiiflE. — Suüe de t audition des témoins. — Le médain 
de la Conciergerie. — A/. Baude. — M. Caunes. 

Les accusés'sont amenés à midi et demi, • « 

A midi trois quarts la cour entre en séance. 
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M. le grelSeren chefieitl’^^ppeliioiiuiul. Al. le4Baxiquis de 
Mean ne répond pas à l'appel de son nom. 

Ciaude-Denigoe Mwaji , «filoier de -pek., a^soieo accaétafre 
de M. Marrigues , commissaire de police, entendu hier, estt»> 
traduit. . ■ I ' 

. Lk raisiwK- X<e ^ jutUet dernier., «o fwticniier ce 
^esl-il pas présenté chez le commissaire -de .poUee 'dont 
étiea le secretane pour iàive une (UcUnatkui importeate. 

Le -moaiieiir , 4e juillet ,'ncrsntafhcarat 

du soir , nu monsicar qne su duymig être M. âaireau «st 
venu au huMBu et ma'dit>qa’sl devait {ruToir du bruit 4e ien* 
demain , et ^n’il dëainit en causer avec Jd. le «oimnissaire de 
poKee. Je lui dis <]u’i4 était aanti, qu'il ëtait pouikic que je le 
visse dans la soirée , et qu'il pouvait lui donner un rendea'- 
vous. Ce B Bnu o iaor me dit que o’était pressé^ et alen je Juidis: 
Bendez-vous de suite chez le commissaire de paliee >de votM 
quartier., -voeà aukz sn protedtiou. ^4^ Je olUfiM de uae com- 
promettre. — Ne craignez rien; votre déclaration sera reçue 
ono>rf)»iemenrctel4e sera 'trausmise au prdiet , .soyez. tmnquille. 
Ce monsieur issislait at^. Je Bulvia jusqu'il la porte en lui 
•dpémnt: 'Votre déposition sera l'eçue. Comme toutes les veilles 
de revues on venait nous avertir 'loujoun qu'Ji y aurait du 
bruit, et qu’il ne sc paasait aucun luit , je uc pensais pas 
que cela fârt a«issi sérieux. C’est sur mes instances que M. Soi- 
reau aété chczlevemndssalve defoKce uaMd. 

Le FBifsn)E!tT. — Tours tiippelez-rous précisément l'heure k 
laquelle M. Suireau a été éhez s*Otts ? 

Le TEMoirr. —C’est ü huit heures trois quarts i peu près; 
i’invifais M. Suireau à écrire une lettre à M. Marrigues ; mais 
comme il me dit que c'était très pressé , je lui dis : Allez chez 
votre commissaire de police , soyez tranquille, vous ne serez 
pas compromis. Ce témoin a dit que je l’avais mal reçu , mais 
il n’en eSl rien. 

Pierre Juillet , domestique chez M. Decure, chef de batail* 
lan de la lo* légion. 

Le a8 juillet Vu anatib, ne vous trouviez-vous pas rue des 
Fossés -du-Temple 7 

R. Oui , monsieur , vers neuf heures et demie , dix heuras. 
J'’ai rencontré le domestique 4e M. Pattls. Il me 4it i Tiens , 
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Toili Morçjr qui .patte, c’ett cotre battrrelier . Je.æ Je conniâs- 
ais pas ; aussi je n’al pu le reconnailre. 

D. Le recancaitaes-fTout.? 

R. Non. 

Li PBÉsiDEnT. — RflpAez les ijNicolet mêmes 'da doraetlique 
deM. Paoi». 

JmxiJST. —.Le domestiqiae me lik , en me montmnt un vieux 
qui passait en aeâingote verte avec un ohapeau bianc : Tims, 
voili Morey ; c’est notre bourrelier. 

Antoine Chskut, ferrailleur : . 

.J'ëtais coniaaissioDnaiiie au ma» de juillet; vm jour de ce 
mois , uniiouHne viirt me «bei'cber pour porter des morceaux 
de bols dquajris.du quai de lia Riq)ëe,-aJiâl ici avait achetés , k 
Ja j'ue de Montreuil. , 

La PBEsmxxx. — Reonnnaissez-voua cet homme .paemi let 
accusés ? 

CatnvTj vivement^ en montrant Mnrejr. — Oui,, c’est luil 
WvoiRl 

« ' 

D. Etes-vous sûr de rendroitoù vous avez porté ce bois? 

R. C était du côté de la rue de Montreuil , dans la lue des 
Ormes. 

Fieschi. — Il a oublié de dire que je lui avais remis , pour 
porter le bois , la facture qu’il m’a rapportée. 

O. A qui a-t-on remis la facture? 

R. A lui ( montrant Fieschi.) C’est là i’bomme à qui j'ai re- 
mis la facture. 

La dame Leszge , iabricant de papiers peints ; 

)e reconnais Beschcr du moins Fieschi , puisque c’est 

lui, et Morey. Fieschi a travaillé chez nous sous le nom de 
Bescber. 

D. Pour y travailler, a-t-il remis , en vos mains , un livret? 

R. Oui , monsieur. 

D. Vous rappelez-vous qu’à un jour quelconque Fieschi ait 
/ait porter du Jaois chez vous ? 

R. Oui , monsicnr. Un jour de fête ou un lundi, il me dit ; 
Voulez-vous me permettre de déposer chez vous quelque* 
morceaux de bois ? Je consentis. Il ressortit., et rentra avec 
un commksieanMre , qui a porté quelsrues mororaux de bois. 
Je bu dis : Dépoaezdes «antre Je angard. 
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. Lui are* - vous demandé à quel usage il destinait cé 
bois? 

R Oui. Il m'a dit que c’était pour faire un métier â filer. 

D. Comment a-t-il emporté ce bois ? 

R. Il l’a empOTté en deux ou trois fois. 

D. Quand Ficscbi sortit de cher vous , reprit-il son livret ? 
r U. Non , monsieur ; je l’avais préparé pour le lui rendre , je 
l’avais même signé, mais j’oubliai de le lui donner, et il ne le 
réclama pas. 

D. Qu’est devenu ce livret. ; 

R. Le 99 juillet, M. Morey est venu nous voir. Il nous dit ; 
Vous ne savez donc pas ce qui est arrivé? Je répondis : Eh ! 
njoii Dieu sij c’est une chose horrible. Il reprit : Vous ne con- 
naissez pas l’auteur de cet attentat?... eh bien ! je vais vous le 
dire; eh bien! c’est Bescher... — Bescher! repris-je tout ef- 
frayé ; j’ai ici son livret. — Vous l’avez , répondit Morey ; eb 
bien ! remettez-le moi. Ce livret n’est pas i lui ; c’est un livret 
que je lui ai &it avoir. Bescher n'était pas son nom. 

D. Vous a-t-il dit alors quel était son véritable nom ? , . 

‘ R. Non, monsiettr^-du moin s^ s’il le dit, je ne me le rappelle 

' Le pbbsidest. — Reconnasssez-vous Fieschi? 

Le témoin se retourne, salue poliment, et dit : Oui, mon- 
sieur; c’est M. Fieschi. (On rit.) 

■ Le presideüt. — Reconnaissez-votis Morey T 

Le temoik. — Oh! il est très-changé; je le refconnais bieu. 

Fr cifçois JossERAvD, menuisier, rue de Montreuil, n° 
connais Fieschi sous le nom de Gérard. Il vint un jour chez 
liioi; je n’y étais pas, mon épouse le reçut, et il déposa deux 
chevrons de bois, en disant qu’il reviendrait. H revint, et ap- 
poi la trois autres chevrons. Il me commanda une membrure. 
Comme je ne comprenais pas bien, je fus obligé de figurer ce 
que je croyais qu’il voulait faire, et nous nous entendîmes. Il 
dit que ce serait un metier pour sa fille. Nous convînmes de 5 
ft-ancs; et comme je fournis un chevron en bois, cela fit en tout 
6 francs, qu'il réduisit i 5 fmiics 10 sous. Il emporta les mor- 
ceaux divisés de la membrure en deux fois. 

Mathias Reravld Dubrakie, menuisier, rue deCrussoi. J ai 
été chargé de faire des rainures et des mortaises à la membrure 
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fabriquée par Joiseraiid. Je connau^aii Fieschi pour avoir 
acheté dej baqueb au moulin de Croullebarbe. Je lui pris 5o 
sous pour la rainure et les mortaises. Fiesclii revint lorsque ce- 
la fut achevé; et demanda qu’on fîi à la traverse vingt-cinq en- 
tailles. Fieschi, en faisant cette commande, dit qu'il était inu- 
tile que cet ouvrage fût bien fait, parée que les entailles, étant 
destinées à un dévidoir, devaient être gai nies de cuivre : Fies- 
chi me demanda l'adresse d'un serrurier, [our avoir une bande 
de tôle courbée, et je lui Indiquai le serrurier qui se trouve 
rue ^ Fossés du-TempIe en face le passage du Jeu de Boule; 
mais Fieschi s’adressa, à ce qu’il parait, autre part. 

.a JasJtBiUU, quincaillier et marchand d'armes, rue de l’ Ar- 
bre Sec. Dans le courant de juin, Fieschi, que je ne connais- 
sais pas alors, se présenta li ma boutique avec l’adresse du sieur 
Meunier. Il me demanda si j'avais vingt canons de fusil i ven- 
! diu.' Je Int répondis que oui. Il me dit qu’il ne pouvait pas con- 
clure ce marché, parce qu'avant il devait écrire à la personne 
pour InqueUo, U faisait cette acquisition. Cinq semaines après, 
vers le ao ou aa^illet, Fieschi revint pour conclure, it dit à 
ma femme que c'e'tail vingt-cinq canons qu’il lui fallait; que 
le marché était conclu à 6 fr., si je voulais lui donner un pis- 
tolet par dessus le marché. Ma femme lui dit que le marché ne tien- 
drait pas è cela. Je me suis mis è arranger les canons; k les 
mettre en état, li y en avait de rouillés, et trois d’entre eux n’é* 
talent pas enculassés. Comme je n’avais chez moi qu’un élan 
..tournant, j'allai chez mon voisin le serrurier, et je les arran- 
geai. Vers midi, j'étais entrain de travailler, je suais sang et 
eau. Fieschi vint et m'offiit un verre de vin. Nous remontiimes 
après l'avoir pris, et je lui montrai plusieurs pislol, ti qu'il ne 
trouva pas è son goût. Il disait : Vous me 'montrez lè des pis- 
tolets que je ne ramasserais pas si je les trouvais par terre : 
allons, vous m'indemniserez de la valeur du pistolet. Je ne 
l'anrais pas laissé en aller pour cela; je regardais cela 'comme 
l’escompte de l'argent qu'il avait à me pajer. Fieschi me de- 
manda si j’aurais une caisse pour mettre les canons. Je lui dis 
que je pourrais lui donner une des caisses dans lesquelles on 
m’envoie des pelléS et des pincettes, que cela irait avec un rou- 
Vircle. Ilmc dit: J'achèterai plutôt une malle. J’ai d’autres 
marchandises k envoyer. Il me paraissait être chargé par quel- 
qu'un de province pour faire acquisition et expédier de Paris, 
tn. , 9 
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D. A quoi croyiez^TOus ces canons destinés? 

R. Je croyais qu'ils étaient devinés à irn arararier de pit>- 
sinoe, po«ir faine des fusils poor la garde nationale. Il y aeait 
dans te nombrcdes canons un canon anglais. Je croisque c’est 
lfu»dooeuit|ui oetenvé. 

0 > Savez^vous si quekjuesiaiiis des canons n’avarieirt pas de 
kuniètw? 

R. Il y ea aaait.deox ou tnais , au ««ns deux. 

D. AtcZ'VOTC fini par lui donner un pistolet? 

£. U a même pris oelui qu’il arait refusé la première fins. 

D. Âvei;>«eas donné facture au lémoia? 

R. Mon nereu lui a dcstné faotupc , et , sur aa prière , a 
porté 1rs canons à 7 fr. ôo c. au lieu de 6 fr. 

O. Sous quel nom lui ares'Tous donné facture? 

R. Soivs le nom d’Alexis. 

M- HlAim* (du Ntard) — Pépia, vous Toyira : lorsque Fieschi 
eoroic chez voiu des habilirmens , c’est sous le ixan d’Alexis; 
lorsqu'il se fait donner facture des fusils, c’est sotit le nom 
d'Alexis, il est donc probable que c’est pour vous qne les fnsili 
avaient été acbet ét. 

RenV. — Xês ctTeU de Fiesebi ne devaient pas être adressés 
chez moi. Je u’ai jamau connu ce nom d'Alexis. 

M. MacTis (du Aord). — Puisqu'il est question de iuûls, 
tKtmbien de lais étes-votu aile è Saiato-Pélagie? 

Perix. — Deux ou trois ibis. 

M. M.vKTitf (du Kord). — J'ai la pieure que rous y êtes allé 
i|UsaU c fois , et , chose assex siogidièic , vous y avez été trois 
fbis dans le œarant d’avril, les 10, l8, a6. Or, renurquez que , 
iFaprès Jesdiresde Fteschi, la laachine infèi Dalc devait d 'a bord 
servir lors de la fête du roi, que des hommes dévoués de- 
vaiont alors tous fournir les fusils. Il prétend que vous alliez i 
.Sainte Pélagie pour vous entendre avec Cavaignac pour vous 
procurer les futiis : c'est une circonstance i relever. 

Psris. — M. le procureur-généial tirera de cela toutes les 
inductions qu’il lui plaira j mais cc qui est vrai , c’est que ) ai 
pris une permission sous mon nom pour aller voir Henry' 
Lccootc , qui se disait alors dans le besoin. Jamais je u’ai «té 
le voir tans lui porter de^ secours. Je n’attachais à cela aucun 
secret. 

AI. .Msr.xiN (du Nord). — Vous ne pouvez dénier qu’en même 
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tutips que tooi roy îrt Hehry Lëconté , Voui vùyJèl! le* aiitre* 

pcÎMMitiitrv. 

Pepis. — Je ne $ai* si Oh {>Ohttit leH VOli'/ ttWî, je il'jrf pa> 
ro (f«aeres peoiohne*. 

M. M*itm (Jti N»hil). -^Vou» artK» £kft dlKklr)!» rëponm dkitt 
«ctni tttMhrogaloiiv. ett imemt^atoim; 

« Ot. Lorsqu'il f\it queMk>h dh *« qui 

tiMieart nëoestalfe* pour ëOhfliëtïcHi de Ih HMidiiite, ne dtlêe^ 
TOUS pa* à Fieschi que tous connaissiez une personne qfri rOitt 
en ferait avoir? 

t R. R n’a !»■»« ëieqaeMiofi de cela chez Moi ; «i j'o pouvak 
parler, je donnerais i l’instant jaêrne la preuve qfté je »hi# t»* 
capable de pareilles actions. 

L s D. le vobs bm iAml^r ^uè , «iturnldn , rotu 

auriez le plus grand tort ^ yOUü he disln! pa* Mot dë vooa 
pAimt! «n cotre tMTHfce. 

» R. Je T«re dire iflté ê&i gtMs, SO dt*âtt(t pâtilWwi, rii’iïBl 
somfWtfcKrtwpfopodtion» de eeife waeirre, ÿâe j airt^uiMea 
bttdrrtOMf « sims béMter. * 

BiemactpM», PepAi , cwMintie M. te prtfWtrenr-edoéttd , qoi^ 
oefle ilpoqoh tow* aWte à SaioM PlRagfe^ eC qt» FieeetU, qoà 
ee eotifiaiissaiit pas VcOnt iÉM^Ogatok'e, a dodanré que roM f 
tlMtl! powr atoÂr des RisiCi. 

Ptm. V<m* yoyewWen qoe^''n’a«oÆiiï».'weufle hnpov- 
nhoe e mes vkittsè SWttle Pëiè^ie , ptrisque ÿe roniMtow- 
jours dit que j’y altaii** tk que Je n’y ai ftfMliia été ttmai porte» 
des soceMTS^ Je nO mis vraiment pa* poürqnot <M atlteke de 
rVoiportaOte I Fiesehi. Ybot sa<cz, au sorptus , que je lie suk 
qu'une tibtiiM de Flenhi. 

D. Vous avez dit que si vous pouviez parler vous diriez de* 
ehoSM fhVportahte.s, Le moment’de dire ce* choses est veOu ; 
Mais Ofl itiMslc; dn vous demande : 

• Ne poni'ii'a-vous pas entrer dans quelques détails sur 1 m 
propositious qui vous'aiuaient i5td faites ?» 

Vous répondez : 

« Non, monsieur, vous comprenez que Je ne peur p.vs être 
dénoncietaur. D’abord on ne m’a jamais psrid d'armes, mais 
On me parlait de quelque chose dans ce gcor&-l<i. » 

Quel que soit le trouble d’une personne , il est impossible 
quelle fasse de semblables réponses. 
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R, Si j’avais eu quelque chose h révéler, je l’aurais révélé. 

D. De quoi voulie/ vous parler quand vous disiez : On me 
parlait du quelque chose clans ce genre-là ? 

R. Vous savez bien qu’alors je n’avais pas été confronté avec 
Fieschi. Ccsmots-li s’appliquent à Fieschi. Voilà pourquoi j'é- 
tais troublé... troublé. Vous me parliez toujours de Fieschi. 
Fieschi s étail présenté comme patriote , il se di-ail condamné 
à mort pour politique. C’est comme cela que Fieschi s’est in- 
troduit dans la maison. 

M inTiîf (du Nord). — On vous demande ; 

« D. Sans être dénonciateur des personnes, on peut explî- 
quer les faits. » , . 

Vous répondez : 

K R. On m’a souvent parlé de telles choses, mais je n’ai ja- 
mais voulu entrer dans ces détails, a 

Mirtiîc (du Nord). — Il est impossible que le trouble où 
vous étiez ait pu vous dicter de pareilles réponses. f 

Me Dtpoxt. — P uisque les noms de Cavaignac et de Guinard 
ont été prononcés, je désirerais qu’il fût bien constaté. s’il a 
été possible à ljifclué.EapH»-«lc lesTTOir. Je liens de Cavaignac 
que Lécoiite était en prison dans un des bâtimens tellement 
isolés du corps de Intiment où Guinard, Cavaignac et les au- 
tres accusés d'avril étaient incarcérés, qu’il était impossible à 
c|uelqii’un qui allait voir Leconte de communiquer avec eux. 
Le concierge et les gardiens de Sainte-Pélagie pourraient dé*- 
poser juridiquement de cette impossibilité. 

M.vrtix (du Nord.) — Voici un de vos interrogatoires: 

tt D. N'avez-vous pas vu à Sainte-Pélagie le sieur Guinard) 

n R. Je l’ai connu comme tous les autres j mais je n’ai pas 
eu de relations avec lui, a .. 

Pepiw. — Cela prouve que lorsqu’on m’a interrogé je ne sa- 
vais ce que je disais, car c’est impossible. Personne ne dira 
que je connaisse Guinard, ni que je lui aie jamais parle. 

JIartis (du Nord). — - Vous avez dit : Je l’ai vu comme tous 
I es autres. 

Pkpir-. — Je le voyais dans la cour, de loin. 

I.n PREsiDEjtT. — Et Cavaignac, le connaissiez-vous? 

Pepiw. — Je le connaissais, oui. 

.Marti.v (du Nord). — Voici encore la réponse écrite de Pé- 
pin lor> de son interrogatoire : 
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O D. Etes-vous aI!o souvent voir le sieur Cavaignac? 

* R. Non, monsieur, je n’avais pas de pern.ission pour le 
voir; je 1 ai vu, comme bien d’autres, en allant voir Leconle. » 
M® Dupot. — C est inaUrielIemcnt impossible. 

M. Marti.v ( du Nord).- Des témoins pourront donner une 
preuve matérielle du contraire. 

Pepiît. — Vous voyez comme on peut , dans un interroga- 
toire, compromettre un accusé. 

M. Mabtis (<Iu Nord).— Vous-uicme , vous vous seriez com- 
promis, puiMpic c’est votre déclaration. 

M' .MABiE. — Pépin a dit qu’il avait vu Cavaignac dans l'in- 
térieur de la cour. 

pEPijf. — Il est possible que je l'ale vu par la croisée. 

Le rr.EsiDEST. Quand vous dites que vous l'avez vu sans 
avoir de permission, cela ne signifie pas que vous l’avez aperçu 
de loin ou par une croisée. 

M Marie. — Mais il ajoute qu’il l’a vu dans l'intérieur de 
la cour. 

M. Mabtik (du Nord). — Quand on a une permission pour 
poui voir un prisonnier, ou peut alli r voir les autres. 

Dt’PoVT. — Nous articulons en fait que c’est inatériclle- 
inent impo.ssiblc. 

M. FiiavK'Cabré , avorat-général. — Nous articulons en 
fait que c’est possible , et nous en avons une eonnais.sance per- 
sonnelle. 

M. Martin (du Nord). — Le directeur de la prison déclarera 
peut-être les avoir vus ensemble. 

Le PRESIDENT. — Tous les détenus dans les diverses part’es 
de la prison peuvent commmuniquer entre eux. 

M* Dupont. — C’est une erreur. 

M. Martin (du Nord.— Non , ce n’est pas une erreur. 

M' Dupont.— -Voici ce que je puis arfirmer à la cour. Avant 
que Cavaignac partit de Paris, je l’ai vu. Il m’a chargé de- 
dire en son nom à la cour (marques d’étonnement) que ja- 
mais il n’avait causé avec Pépin, et ne l'avait vu à Sainte- 
Pélagie. Il m’a dit qu'il lui était impossible de voir Pepiu, 
parce que les piisonnicrs de la détention ne communiquaient 
pas avec le bâtiment ot'i étaient logés les accusés d’aviü. 
Ceux-ci avaient un parloir spécial â la gauche de la prison. 
Lçs r‘rîsoni'î*ers île I2 déic5iî'û!i.îi'— de t on 
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allait dans leurs clianibrçs pour les voir. Je demaude le 
concierge de la maison soit entendu pour établir la vcrilé de 
ce &it. 

Le PRESIDENT. — A quelle époque avez-ypus vu Cavaigaaeâ 
Paris? ^Mouvement de curiosité.) 

M* Dupont. — Il y a quinze jours. (.Sensation.) 

Le rBEsîDENT. — Conséquemment, Cavaignac n’est sorti de 
Paris que depuis l'attentat. (Nouveau mouvement.) ^ 

¥' M* Dupont. — Guinar J est parti de Paris le soir même de 
i’éva.-ion j Cavaignac est resté. Parbleu ! c'e.'t tout simple. On 
avait mis en jeu tous les télégraphes et envoyé des courriers 
pour biire de tous côtés des arrestations. Ceux qui se trouvaient 
à Paris n’en sont point partis immédiatement. Ils se seraient 
exposés & SC faire prendre. Guinard s’élait procuié d’avapce 
«ae cliaise de poste et des cbevaux de poste. Cavaignac n’avait 
pas pris les mêmes précautions : il a attendu que la police fût 
un peu dépistée pour s'éloigner de Paris. Guinard était parti 
pour la Belgique deux jours après son ééasion. 

FiEscni. — J 'aurais l’Iionncur de faire une demande i M. le 
président : c’est de faire appeler le concrci ge et les gardiens de 
Sainte-Pélagie. Us doirrnt avoii — nT'l*i pm causer avec Cavat- 
gx»«^r<ÎSinte Pélagie. Comment en scrait-il autrement? Ca- 
vaignne lui devait 5oo fr. Pens< z-vous qu’il serait allé è Sainte- 
Pélagie sans aller le voir. Popiu leur a dit même qu’il allait 
voir Guinard qu’il ne connaissait pas. Deux gardiens peuvent 
attester le fait , je les nommerai si la cour le demande. 

Le PRESIDENT. — Nommcz-les. 

Fibscbi. — Ce .sont les nommés 'Boucher cl Alain, qui étaient 
alors à Sainte-Pélagie, et mes gardiens .icluels. Ce sont eux 
qui me fou dit. Il faut que je démêle la vérité... Puisque j'ai 
trempé ma soupe, il faut bien que je cherche une cuiller pour 
lam.Tiiger. 

Mad. Buby (FlorcNiquet), âgée de trente ans, femme de M. 
Buiy, quincaillier, rue de l'Arbrc-Sec, dépose : dans le cou- 
rant de juillet dernier un individu est vcnuchéz moi marchan- 
der des canehs tic fusil -, il prenait le nom d’Alexis; il en de- 
mandait vingt, di.sant que c’était pouf la province, et qu’il ren- 
drait comp’c'lu prix; il est revenu donner réponse, et^ com- 
mandé viiigl-cini| canons de fusils qu’on lui a mis en état» aw 
^li de 6 Ir. la pièce, il a fait mcllic 7 Ir. 5o c. sur la facture. 
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Jelttlai Sêit obêtTwt <yue phiiieiirs aoam s'aviimt pas de lu- 
ni^, il a réponda qae ça oefainit rim. il a ecigd par-dentH 
leaaarchéan petit pistolet. 

D* «lit peaiT|i>oi il Aiaait'fiictam' plus cher qu'il n'a- 
chetait? 

R. Non,IL le pstésideat. 

D. Reronnaissex- vous Fiesehi ? 

R. Ooi, je le reooDnais. 

Ptescat . — 14 ne fallait pas hrfsker, c'est b;en moi . 

IC. Bowbüt, âgé de dix-sept ans, neren et commis de M. Bu- 
ry, dépose: 

• Lactmsd Fiescfai est venu, sons le nom d'\lexis, prendre 
chea nous livraiMn de vingt-cinq camtnsle fusil, au prit de 
6fr. cAaeun. Il i fisit mettre 7 fr. 5 o c. sur la faelur;. Après 
avoir payé, il a fait mettre les fusils dans une malle qu'il a em- 
portée daos aD'fiacre. 

M. PaiLLBT. — Quelle &it l’espèce de pistolet qui a été donné 
en sas du marcbé? 

M. BanorT. — Je ne l’ai pas tu, c’cjt ma tante qui l'a remis. 

Mad. Rukt. — C'était un pistolctoa ouirre, de «ûo j poocei 
de long; il e'taità pierre. 

Fixscai. — 11 était à pi.ston. 

Faaifçoi$*PimKOH, cocher de fiacre. — Lt aï juillet der- 
nier, on m’a «xsnduit rue de l’ Arbre-Sec, â la porte delà bou- 
tique de M. Bury, quincaillier. Un individu est monté dans la 
voiture, et on y a porté une malle. C’est l’aeciisé Piesehi «pie 
j’ai conduit chez Maréchal , marcha lul de vin , rue de Ven- 
dânte, n. 1. 

AiExsiroma-EraAR Dbsoarets, garçon inarchanil de vin chez 
Harécbal,.niede Vendôme. J'ai vu arriver un fiacre. r>he<itniie 
qui était dedans en a descendu une malle , et a payé un canon 
au cocher. Il a lait porter la nulle du côté du Isuularard du 
Temple, par l'iuspecleur de la place des cahrioleU. Tous tieuz 
tenaient par les poignées la malle qui paraissait fort lourde. 

BiD<mET-MÉRAnD, desservant de la place di.'s cabriolots. Le 
a6 juillet, j'ai aidé un particulier à porter sur le banievard du 
Tanpie, n. 5 o, au troisième, une malle qui était déposée à 
la porte! de Maréchal , marchand de vin, La malle était très 
lourde; je lui ai demandé ce qu’il y avait dedans. Il m’a dit 
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qu’il ne le üavait pas, que sa femme la lui avait envoyée de 
province sans lui dire ce que c’était. 

Le mardi suivant, vers sept heures du matin, j'ai vu le 
même individu, accompagné d'un autre commissionnaire, por* 
tant la même malle. Je ne le reconnaissais pas; il m’a dit bon- 
jour, alors je l’ai reconnu, il est monté dans un cabriolet, et 
j’ai aide à mettre la malle sur le tablier du cabriolet. 

Roen MeuNiEn , commissionnaire. — Le 28 juillet, un par- 
ticulier, t’accusé Ficschi, m’a conduit dans son logement, bou- 
levard du Temple , au troisième étage. Il m’a fait porter une 
malle jusqu’à la rue de Vendôme et il a pris un cabriolet. 

ViÉ.voT, cocher de cabi iolet de place, dépose: — Le a8 juil- 
let dernier, j'étais stationne' rue de Vendôme, lorsqu’un com- 
missionnaire, portant une malle, est venu avec un particulier. 
Celui-ci est monté avec la malle dans ma voilure, et je l’ai 
conduit à la place aux Veau:;. 11 m’a payé trente sous pour 
ma course, et m’a payé un verre de vin. 

M. 3I0MON, niarcliaiul de vin, rue de Poissy. Le a8 juillet 
deinier, on a déposé devant ma porte une malle qui a été des- 
cendue de cabriolet. L'accusé Fiesclii, après avoir fait prendre 
la maU« ■par riii commi-ssioimairc , s’est diiigé vers la rue 
Saint-Victor. 

Mary, commissionnaire. Un particulier ui’a fait prendre, le 
28 juillet, roc Je Po'ssy, une malle que j’ai portée rue Saint- 
Victor. Je ne reconnais pas l’accusé Fieschi. 

Fiesciu. — Je lui ai pourtant p.iyé un canon.... et il ne me 
reconnaît pas. 

M. Mo.vcin (Nicolas), marbrier, rue Saint-Nicolas Saint- An- 
toine, est appelé en'verlu du pouvoir discrétionnaire. 

Le ratsiDjcsT. — Voiu avez concouru honorablement à l’ar- 
restation de Ficschi, mais on avait jugé inutile d’appeler aux 
débats les témoins qui se sont trouvés dans le même cas. Voua 
m’avez écrit ce matin et vous avtz ajouté que vous aviez des ré- 
vélationsà faire sur le coinjile de Pepiu. (Vil mouvement de 
curiosité.) 

M. AIosc.i.v. — Le ^6 du mois de juin dernier, descendant 
la garde du poste du château aux Tuileries, j’allai rue de Gre- 
nelle, au ininistèi'c de l'intérieur, où j’avais ailàire. J'entrai 
chez un marchand de vin, n“ 28, 58 ou 48. Ce marchand de 
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vin, voyant à mon schako le numéro tic ma légion, dit : «Vous 
êtes de la 8» légion, vous devez connaître Fepin, l’ancien ca- 
pitaine. » Sur ma réponse affîrmalivc, le marchand de vin dit; 
te Ce Pépin avait de la poudre et des balles pour tirer sur Ic« 
gardes nationaux. — Il est donc républicain? — Non; il est car- 
liste comme un mâtin. — Cependant, lui dis-je, il est décoré de 
juillet, et je ne sache pas que les carlistes aient tendu au ren- 
versement du gouvernement déchu, n 

Pepiit. — Je ne connais pas de marchand de vin rue de Gre- 
nelle. .. En vérité, c’cit s’abuser que do faire venir des témoins 
comme cela. 

Le présidevt. — La liste des témoins assignés à charge est 
épuisée. J'ai fait appeler, en vertu de mon pouvoir discrétion- 
naire, le directeur de Saint Pélagie et les cleux gardiens dési- 
gnés. En attendant, on va entendre des témoins appelés sur la 
demande de Fieschi. 

M. Bosbet, docteur en médecine, médecin de la Concierge- 
rie, dépose : 

Le 23 juillet, j’ai vu .ni i Iver Fieschi à la Conciergerie : il avait 
des hles»uics trcs-grave.s à la tête, le crâne fracturé, et dans la 
pai tic latérale une blessure qui n’cst pas ci.core fermée; elle 
demanderait encore beaucoup de temps pour sc guérir. Il n'a 
pas éprouvé d’accident fâcheux. Les blessures de la main gau- 
che étaient fort graves. En bonne tiiirmgle, il aurait fallu lui 
couper deux doigts. On ne l’a pas fait, aussi la guérison de ces 
plaies a été lente, et il a été menacé du tétanos. 

Le pbeside.nt. — Ficsclii, avez-vous des questions à adresser 
au témoin ? 

Fieschi. — Je ne voudrais pas que l’on pût dire que j’ai fait 
des révélations dans une circonstaiice où j'aurais été déuiié de 
mes facultés et de ma pié.cnce d’e-prit. M. le docteur, qui m’a 
traité, peut dire si je n'ai pas toujours eu ma raison,' et si jai 
dit que je voyais quatre personnes dans ma chambre quand II 
n'y en avait que deux. 

M. Bo.vset. — Lorsqu'il est arrivé à la Conciergerie, il est 
tombé dans l'anévrose, mais il a bientôt repi is do l'einboiipoiDl; 
il est encore retombé dans l’anévrose , et l’embonpoint est 
revenu. 

Le piîesideht. ■ • On |iaile de son état moral. 
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M. Bohvet. — Soa étal moral a sans cesse été par£ût j il a 
toujours moalré de la présence d’esprit. 

FiEScau. — Je demaode à M. le docteur si , lorsqu'il a été 
qutslioQ de me couper les deux doigts , je ne lui ai pas dit : 
G>upez-donc , que voulez- -vous en taire 7- 

M. BonsET. C’est vrsL 

M. Bocviaa, directeur de la prison de Footesraalt J’étak 
inspecteur de la mai-on centrale d'Enilirun lorsque Fieschi y 
était détenu, il s’est distingué par sa bonne conduite et son 
intelligence, et surtout par son habileté dans le naétier à 
tisser; c’est ce qui a déterminé l'administratiou ii le choisir 
pour contre- maître. 11 y avait dans iatelicr beaucoup de Corses 
qui ne sont pas faciles à gouverner ; Fiesebi s’acquitta de cette 
fuBotion de la manière la plus satisiabantc. Barement on 
a eu Lieu de lui faire des reproches. J’ai été suu.veut dans 
la position de lui donner des éloges. Il a quitté la prisou d'£ia- 
brun en i8a6. 

FiEscnt. — Je remercie le témoin. 

Bbia.vt, portier rue du Battoir-Saint-Victor , n“ 5 , près de 
la Pitié. — J’ai connu ^L Fieschi lorsque madame Petit logeait 
chez nous. II u’y (leim.'urail-pasq>®sitiTeinenCTl allait et venait ; 
jel’ai-towjnTîrs vu se bien conduite. 

Fieschi. — Je ne demeurais pas rue du Battoir, mais j*y 
couchais presque toujours ; j'allais dans l.i journée au moulin 
de Croulleharbe. La femme avec qui je vivais donnait à man- 
ger i des jeunes gens... et c’étoit moi qui donnais l’argent 
pour les nourrir C’est cette femme qui a fait mon mal- 

heur, elle m’a mis dehors parce que l’appartement était sous 
son nom. Je prieiai le témoin de s’expliquer sin- la cou- 
daite de cette femme et sur sa maralilé — Je lui de- 
mande a'H M- «appaUe les scènes qui ont manqssé de m’at- 
tipor dus malheurs dans la maison de la parti d'un nommé 
Blaurice. 

'Bmamt. — J'ignAi e tout cela ; je ne me mêle pas des af- 
faires des locataires , je ne suis pas fait pour quittui' mes 
aftoires dans la maison et pour aller voir ce que iont les 
locataires. 

Li femme Bjuant, portière. — Je cotmais M. Fierchi, il 
venait chez ma lame Petit ; il a toujours élé très honnête vis-à- 
vis de tout le monde. 



Digilized by Google 




Le presidei«t, à ticjcUi. — «jiielque chose à 

dÿe? 

R. Won, ce n est pas la peine d’aiuuser le lapis. 

L* PBESIDERT. — L'accussc‘ avait fait assigner le sieur Jta- 
nbd, étudiant eu droit. JaooJ , cjui habite la province, a'o»t 
pas venu. 

Aceur , surveillant de la Concici:geiic , détaché au Luxem- 
bourg pour la garde de FiescUi, cet appelé ou veiiu du pou- 
voir discrétionnaire. 

Le pbesidest. — Vous avez e'té gardien à Saiale-Pélagie ? 

Alaiiv. — Oui, monsieur. 

D. Est-il i voire connaissance rjue lorsqu'on a obtcuu une 
permÎMion pour voir un pmojipicr , on peut vok le» aulio» 
détenus ? 

R. Oui, moosieur le président. 

D. Est-il à votre conoaissance que Pépin ait vu Cavaiaapc 
dans celle prison ? 

R. Je n’ai pas vu M, Pépin i Sainte -Pélagie. Je ne l’ai 
vu que depuis son arrestatiou, à la Conciergerie. 

Le pbésidert. — Vous voyez , Fieschi , que le témohi n’a 
pas connaissance de ce fail. 

Fieschi. — C'est son camarade Boucher qui me l'a dit ; 
je croyais qn’AJain me l’avait dit. 

Le présideîit. — Vous êtes bien sûr qu’ayaut une pcriuls' 
sjon pour voir un prisonnier de la détention , on pouvait voir 
les accusés d’avril. 

Ax.iir>. — Comme le<pasMge de la déicntinn ii’cst pas grillé, 
on peut communiquer avec tous les visitans. Le pavillon do la 
délenlion communique avec le parloir du bâtiment où élaicnt 
les accusés d’avail. 

M* Dupdwt.-!— C epeiidanHI n'y a pas d^conumiuioation ou- 
verte enite tesdeux Làtinicns. 

Leboucber , surveillant à Sainle-Pélagie , léinoin, dépose 
quil a vu Pépin venir quelquefois à Sainte-Pélagie. H ne pestt 
assurer qu il ait vu Cavaignac, parce qu'il n’y avait qu'un par- 
loir commun , et même que les peraoiiucs qui avaient l’cnlixîc 
dans les chambres pouvaient se promener dans les couloir» 
avec lus détenus. 

Pepis. — AI* permission était de cbautbre. Je voyais lluuri 
Leconte dans sa chambre. 
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M* Dupokt. — Henri Leconte pouvait recevoir dans sa cham- 
bre , ainsi que les accusés Guinard et Cavaignac ; je pense qu’il 
n’était presque jamais au parloir. 

Salis ( Firroin ) , étudiant en médecine , interpelle par Fies- 
cbi de donner des détails concernant la conduite de la femme 
Petit et sa conduite à lui , dépose que pendant quelque temps 
la meilleure intelligence par.-'issait régner entre Fieschi et sa 
femme. Au bout de deux mois , cet accord sc rompit. Fieschi a 
dit souvent au témoin que c’était lui qui avait payé l’ameuble- 
ment, et que par conséquent sa femme ne devait pas le traiter 
comme elle le faisait. 

Fieschi. — Cela est important pour moi ; si la femme Petit 
ne m'avait pas refusé on matelas ou deux , je n’aurais pas eu 
besoin de demander des asiles et je n’aurais pas trouvé des pra- 
tiques comme j’en ai trouvé. (Sensation.) 

Boiheav. — M. le procureur-général a dit que je ne voulais 
pas nommer les personnes qui étaient venues me voir , jedirai 
que le témoin est venu. 

Letemoiv. — Je suis allé voir Boiieau ; je ne sais si c'est le 
samedi, mais je me rappelle que c’est quelques jours avant 
l'attentat. _ _ — — ^ ^ 

-BtrCTâ '(Rupp-Apollüii ) , tanneur, témoin, dépose que le 
28 au matin , il sait que , pendant son absence , Pépin est venu 
chez lui. Le témoin était sorti; c'est sa femme qui a reçu Pé- 
pin. Il ne peut donner aucun détail sur ce que cet accusé aurait 
fait dans cette matinée. 

M. Martin (du Nord). — Témoin, deviez-vous de l’argent 
à Pépin ? 

Le TEMOIN. — Non. 

Pépin. — C'est comme voisin que j'allais le voir. 

M. Mari IN (du Nord)’.“ Témoin , ne faisiez-vous pas partie 
de la société dei Droits de l’homme, section de VUnion de 
Juillet? 

R Oui , monsieur. 

Dautreppe, caporal de la garde municipale, témoin, rapporte 
qu’entré un des premiers dans la chambre de Fieschi, après 
l’événement, il a vu du papier brûlé dans la cheminée. 

Fieschi. — H est possible que les bourres de fusil aient brûlé 
quelques papiers; d’ailleurs il n’y a^ait pas long-temps que 

’aiais alliinic le feu avec du ivirier; mais c est la veille que 
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jarais brûlé les papiers qui auraient pu compromettre les pei- 
sonnet avec qui j’étais en relation. 

La femme Adélaïde Orànce , né»; Le Chevreuil , loueuse dei 
chaises placées devant le Jardin Turc, déclare que personne 
n’a été blessé dans l’enceinte où sont les chaises qu’elle loue. 
Un peu plus bas , il y a eu deux messieurs et une jeune de- 
moiselle, blessés et même tués. 

La veuve Robebt , demeurant boulevard du Temple, n»5o, 
témoin appelé i décharge parMorey, dépose qu'elle a vu le 
même jour Morey monter et descendre dans la maison. 

M* Dupojrr. — L’accusé Morey a été représenté au témoin 
le 6 août; elle déclare uc pas le reconnaître. 

Lb TEMonr. — Non , ce n’était pas M. Morey qu’on m’avait 
montré. 

M* Dupont lit la partie de l’instruction où le témoin déclare 
ne pas reconnaître Morey. 

Le TêMOtiT. — Celui qu’on m’a fait voir n’était pas Morey. 
On lui a donné la liberté tout de suite. 

Le témoin reganlc Morey, et dit aussitôt : 

Oui, je le reconnais pour la personne qui est venue en habit 
noir et en pantalon noir, dans la maison. 

Le PBEsiDEitT. — A quelle époque? 

R. Je ne pourrais pas le dire. 

M» DüPoirr. — Le témoin, qui d'alrord a déclaré ne pas re- 
connaître Morey, le reconnaît maintenant. 

Le temoib. — Je répète que celui qu’on m’a présenté n'é- 
tait pas Morey, qu’on l’a mis en liberté; cette personne avait 
un très-gros ventre et un très petit pied. 

Mabtib (du Noid). — Etes- vous bien sûre d’avoir vu 
rhomme qui est ici, dans !* maison du boulevart du Temple? 

Lb PRésmBKT, 4 un huissier. — Conduisez le témoin auprès 
de Morey. 

Le temoib. — Mon Dieu, c’est inutile, je le vois bien, je le 
reconnais bien pour l’avoir vu dans la maison. Je demandai 
même 4 la portière si ce n’est pas le père de Mme Léon , une 
des locataires de la maison ; elle me répondit que c’était l'on- 
cle de Gérard. On peut le demander 4 la Glle Salmon. 

M* Dopobt. — Le témoin dit qu’il a vu deux fois Morey ; je 
trouve dans rinstruetion qu'il ne l'avait vu qu’une. 
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Le tt-moin. — Oui, une fois en montant et une fols en des* 
icndant ; ce qui fait deui t'ois dans le même jbur. 

Le pnEsiDEWT. — Etait-ce long-temps avant l’attentat? 

II. Non paî, mais j« ne pourrais dire le jour. 

La fille Saltnon vient conGrmer la déposition de la veuve 
Robert : elle se rappelle la question que celle-ci lui fit. 

Le paisioeaT. — Je viens d'apprendre que M. Bauie est ar- 
rivé. Huissier, faites-le rentrer. 

M. Baude, membre delà chanabre des députés, est intro- 
duit. (Mouvement marqué d'attention.) Le téiaoiu conaait 
Fiesclii seulement» 

Le FRasjBSNT. — ' Qu'avez- vous à dire sur son compte? 

Baude. — Dès le 5 aoiit, alors que l'attentat de juillet panés- 
sait environné d'une sorte de mystère^ j'ai déolard k ik Mm- 
mission de la cour des pairs tout ce que je savais sur les préoé- 
clens de Fiesdri. La cour a pu voir daus mon iutcrregatoird de 
de quelle nature avaient été mes pelations ateo lui. Je l'avais 
complètement perdo de vue depuis diV-hüH umis ktreque j’ai 
été appelé ; en sorte que je a« sais qu* «e qui Vüaltc de mon 
interrogateire^ qîiëTout ee que tout le mondé sait. Cependant 
j'ai été appelé à la requête de Ficsohi< Je n’ai aucune déposi- 
tion h faire sur le fait qui lui a procuré une si déplorable cé- 
lébrité. Pent-étre a-t-ü voulu que je tendisse iol lémaiguage 
de l’opinion que j’avais pu ooacevoir de lui par suite dus ruUi- 
ticMis dont j’ai parlé. 

Je déclare donc que favais reconnu dans Fieschi un homme 
d'une rare intrépidité, un homme pouvant fliire le bien et 
usai. Je le plains sincèrement d'étre tombé dans de mauvaises 
niaiue) ie.eraiu.^e s’jLkvait été autrement environné il au- 
rait pu rendre à son pays des services même brillans. Dans 
les relations que j'ai eues avec lui, j’ai toujours remarqué en 
lui un grand dévoûment et une grande fidélité. Ce n’est pas k 
moi à le présenter par scs mauvais côtés. Je crois donc devoir 
m’arrêter ici, à moins que M. le président n’ait quelqaes 
questions k me faire, ou que Fieschi ci'oie devoir m'en faire 
poser. • 

(M. Baude se tournant vers Fieschi, décfarc le reconnailre 
parfaitement.) 

FiEscni. — Je prierai M. Baude de dire qu’elle a été ma 
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eotH^inte 3l son égard. H est vrai que tout cefa est consigné 5 
c^est à la connaissance de M. le président. 

M. HaTTOf. — Il y aune seule cliose que je puis ajouter, 
^est que sur la deoaande de Ficschi, SI. Te président m'a auto- 
risé k communiquer arec lui. L’entrevue fut longue; entre au- 
tres choses, je lui rappelai la manière dont je l’avais accueilli 
dans deux circonstances pénibles ptour lui. II me rendit compte 
du désespoir dans lequel il était tombé, et de la manière dont 
il avait été amené à commettre l'attentat du x8 juillet. Je lui dis 
comment, étant tombé dans cet état de désespoir, il ne s'était 
pas adresse' à moi. 11 m'a répondu que l'on pourrait tromper 
ceux qui TOUS trompent, mais qn'ü avait été toujours loyal 
avec les autres , faisant allusion par là è ce que s’étant donné 
pour oendauioé politique, tandis qu'il i>e l’était pas, il ne puu- 
Tak pas paraître sans rougir devant un homme qui l'avait obli- 
gé. Je regrette prafoadéiuent qu’un sentiment qui a quelque 
cboHc d'élevé l’ait détourné de venir à moi. S'il y était vi^us, 
je lui aurais donné des conscüe, et il ne serait sans doute pas 
sur le banc des accusés. 

M. Fort AINE , grainetier à la Uaàson-filaodrc , près Uicètre, 
déftoêe que Morey est venu chez lui le jour de l’attentat, qn'U 
a requ de lui fa somme de 60 iranci , dont 45 en un billet et 
rS fr. 60 cent, eu gros sous ; le billet était pour son tanneur 
et les sous pour sce ouvriers. Morey, après être sorti de chea 
le témoin, y était revenu. La première fois il était huit bennes 
et un qnai't , et la seconde nenf heures. Le témoin sait qu'eu 
sortant de chea lai il s'est arrêté chez un voisin. 

H.vbtir (du Nord). — Le témoin a été appelé pour détruire 
ou au moius atténuer la déposition du domestique dr M ^ Pa- 
nis. Cette. déposition i»’a pas- produit cet efTet, car Morey était 
•orti de la Maison-Blanche vers neuf heures, et le domestique 
l’aurait rencontré de neuf heures et demie à dix henres. Là 
femme Mouchet a parlé dans le même sens. Elle a dit que 
llarey était allé chez M. Fontaine, qu’il était rentré entre neuf 
et dix heures, et qu'il était ressorti. 

M. C.VURES, employé dan.s les travaux publics de la ville de 
Taris, témoin appelé par Fieschi, dépose qu’il ne sait aucun 
fait directement relatif à l’attentat, que s’il s’agit de faire con- 
naître quelques-uns des antécéJens de Ficschi, il est prêt à don- 
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ner à la cour toutes les explicatioos qu'il sera en son pouvoir de 
donner. 

FiEsCai. — Je prierai M. Caunes de donner quelques dé- 
tails sur la conduite que j ai tenue à son égard lorsque j’étais 
employé auprès de lui. 

Sur cette interpcllalioo, M. Caunes fait une déposition que 
nous avons fort incomplètement entendue, et dont nous es- 
saierons toutefois de reproduire les parties principales: 

Chargé, eu i83i, de diriger les travaux de l’égout de la rue 
de BuiTou, je voulus rapprocher mon logement du lieu de mes 
occupations. En cherchant un logement, je fis la connaissance 
de Fieschi et de sa prétendue femme , qui en étaient portiers. 
J'entrai dans leur maison ; Fieschi se chargea de mon déiné* 
nagement. Âu premier abord, cet homme me parut dur. Su 
femme me dit: Quand vous le connaîtrez, vous aurez une 
meilleure opinion de lui. Il est malheureux. — Je viendrai 1 
son secours, lui dis-je. J’appris quelques jours plus tard qu’il 
était employé è porter un journal appelé la Révolution. Il me 
parut assez au courant de ce qui se passait. Sa femme me sem- 
blait fort évaporée, et s’effarouchait au moindre ttruit. Elle me 
faisait toujours-imc fôuIccTe contes qui ne se réalisaient jamais. 
Fieschi me sembla très infatué napolëoniste. Cette opinion 
était pour lui une sorte de fanatisme. Je trouvai un jour sur 
ma cheminée un placard sur lequel était le portrait en buste 
de Napoléon 11. Je le pris et je le mis en portefeuille. Le len- 
demain, Fieschi et sa iemme s’en aperçurent, et me dirent: 
Vous avez descendu Napoléon II de dessus votre cheminée. 
— Oui, car vous l’y aviez mis sans mon aveu. Après plusieurs 
.entretiens de cette nature, Fieschi se tint fort eu réserve vis-à- 
vis de moi. Je m'aperçus qu’il était mécanicien, je le fis placer 
comme garde'cTcs travaux de nuit, il gagnait 3o ou 4o sous par 
nuit : il se conduisit très bien. Quelque temps après, je le fis 
entrer au moulin de Croulebaibc. 

Je tombai malade, Fieschi vint chez moi. Me voyant très 
sonlTrant, et pouvant à peine parler, il me dit : 'Vous ne pqu- 
vez pas rester ici. Je lui dis que j'allais me faire porter dans 
une maison de santé ou un hoipice. Je refusai; il me parla im- 
pérativement et, profitant de mon état de faiblesse, il m'emme- 
na chez lui presque de forte. Là Fieschi eut soin de moi avec 
un zèle inexprimable, et je dois le dire avec sincérité , lorsque 
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j’ai su ce qui était arrivé j’cn ai pénétré de la plus profonde 
douleur. Lorsqu’on doit quelque rcconiiaiisance à quLdqu’un , 
il est bien douloureux de le voir dans une position désespérée 
comme la sienne. Je le déclare, lorsque le jti^e d’instruction , 
me mit en présence de FiescUi , sa vue faillit m’anéantir. .\u 
moulinsIcCroulebarbe je reçus deei t homme beaucoup desoins. 
J’ai payé CCS soin.s, et je dois le dire, parce que j’ai été alfligé 
d’une expression qui a été répétée par un jonrnal. On a diti(ue 
j’avais voulu récompenser Ficschi des services qu’il m’avait 
rendus en lui donnant une place. Ce n’est pas vrai. Je n’ai pas 
l’habitude de payer les services qui inc sont rendus person- 
nellement avec le budget de la ville de Paris; Fieschi, qui était 
chargé de payer chez divers fournisseurs le vin et difrérentes 
choses distribuées aux ouvriers, s’était acquitté exactement de 
cette mission, mais une fois il employa l’argent et fit un etlct 
à^un marchand de vin, se réservant de le payer lorsqu'il tou- 
cherait sa solde persoDoetle. Ce fait m’obligea à ie faire roiu- 
plaoer.*' 

Le peu d’exactitude des n )les que nous avons ^ui prendrenc 
nous permet pas de reproduire assez Gdèlcment la Gn de celle 
déposition. 

Fieschi. — Je suis bien fâché pour M. Caunes , niais il sait 
que moi je n’écris pas dans les journaux, et que je n’ai pas fait 
insérer d’article à cet égard. Lorsqu’il a été malade â Croule- 
barbe, pendaotsix mois, j’ai veillé même la nuit pour chasser 
les chiens jusques sur le boulcvart. J’ai' couru au devant de 
tout ce qui pouvait lui faire plaisir. 

J’avais fait un effet de 70 francs i l'épicier, M. Caunes t'.a 
retiré et l’a payé lui-méme. Ce n’est pas un crime d’avoir fait 
un effet; s’il ne l'avait pas payé, je l’aurais payé un peu plus 
tôt, un peu plus tard. 

M. CscKES. — J’en ai tellement la conviction , qne si Fies- 
chi n’avait pas été poursuivi , je l'aurais gardé près de moi 
etil ne serait pas lâ. J’avais assez d’influence sur lui pour le 
retenir. * — - 

M'. Dopoxt. — Je demanderai au témoin â quelle époque il 
fut malade.; 

M. CsuxES. — J'étais très malade au mois de juin ï852. Le 
, convoi du général Lamarque devait avoir lieu. La femme de 
Fieschi me proposa d'aller voir passer le convoi, elle m’offrit 
m. <0 
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(le me donner le bras. Nohs allons jusqu’à la barrière. Lecom 
bat s’engagea, je retournai à Croulebarbe , j’y trouvai Fies-" 
chi. — Que pensez-vous que je doive faire, me dit-il. — C’est 
tout simple, vous êtes d’une compagnie de V(5tdrans, vous avez 
la permission de travailler en villej mais cette permission cesse 
du moment où l’ordre public est en danger. Il chercha à se 
rendre à sa compagnie; mais les insurgés faisaient feu sur la 
roule. 11 fut obligé de rentrer à Croulebarbe. Que doIs-j6 
faire, me dit-il? — R estez ici, puisque vous ne pouvez faire 
autrement. Fieschi , il faut le dire , est un peu comme un che- 
val de bataille. Lorsqu’il entend la fusil ou le canon , il est 
dans la plus vive agitation : c’q.st sa nature. Il est nalurelle- 
mcntstratégistc. Je l'ai souvent entendu parler sur la guerre 
avec des hommes fort instruits; il m’a paru toujonrs suptirieur 
dans ce genre de conversation. 

Il passa toute h nuit auprès de moi, très contrarié de ne 
pouvoir être Irson posté. La compagnie s’était retirée au Jardin 
drs Plantes, j’y ai conduit Fieschi, je l'ai laissé avec un 
oflicier que i'iatririsie que Fieschi avait pass^ toute la’rmit 
auprès dé lùùi. 

Fieschi. — Le fait est vrai. J’ai toujours voulu rentrer dans 
iha caserne; c’eSt là què j’aTaw prêté Serarebt au roi, c’est- 
là qde m’afipelait fno'n devoir. ' 

Je ne songeais qu’à itioh devoir, mais je ttic süîs trouvé 

entre deux feux , cl j’ai pris le parti de battre en retraité 

je rcviiis chez M. Cauncs, qüi m’etfipêeha de tessortir ce 
jour-là ; mais le lendemain , jô fis m- jouriléè avec M. Lad- 
voeàt. A pivscht on veut riie joindre aux é(nei.(es , hon pas 
M. Ciulnés , mais d’autres qüi veulent me charger. Ils 
tint raison; chacun défènd sa caüsé. Je disais à fnoh chef : 
Dépends la queue , et chacun se défendra. 

M. DerOvr. — Je ni veux pas fiiirC aller Fieschi dans les 
émeutes, mais je lui demahdei'ai commoht, n’étant pas sorti 
(le la journée, comment, ayant pflsSé la nuit chez lui, avilit 
été conduit par un vétéran à sa compagnie, il a pu rcrldre dct 
services si signdlés à M. Ladvocal? 

Fieschi. — Cest le soir que M. Cauncs ma (xmduit au 
quartier, et c’est le matin que j’ai été rejoindre 3Ü. t.ad- 
Tocat . 
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Pw. — Je demanderai d M. Cannes s'il ne s’est pas occupe 
défaire réintégrer Fieschi dans sa place? 

Le TE«ew. — Depuis rpseile ép'xjue ? 

PsriH. — Depuis qu’il est soj-ti de cher tous ? 

Le tbmoix (avec vivacité) — Non , jamais 1 

U. Dupost. — N’est-i} pas à la connaissance du témoin 
qu'en i83i la femme Petit soit montée un jour cher lui et lui 
ait dit qu’elle avait entendu Fiesfhi parler d'un projet vague 
et indéterminé d’assassinat sur 1a personne du roi , et qu’elle 
pria M. Caunas de fa'ivî monter Fieschi pour le ramener i 
de ■r'itlenrs sentimens? et que Fieschi n'a pas clé admonesté 
par M. Caunes? 

M. Causes. — Cette circonstance ne se reproduit pas J moi ^ 
avec netteté. Cependant, je me rappelle que la feimuc Petit 
avait rhabitude de débiter des nouvelles saus aucun fouJe- 
ment, si bien qne j’avais peu de foi en elle. Un jour, je me 
souviens qu’elle monta l’air elljré et médita g M i insia i ir, u» - 
complot ... Monsieur, on veut se battre.... Monsieur, Fiat' 
chi sera U-dedan$.... » Je lui dis que j’étais habitué d ca> 
tendre de ces choses-Ià, et que je la priais de ne plus m'en 
parler. A quelque temps de là, je dis à Fieschi : « Vous 
aveï donc fait croire à du train? — Non. — Qu'cst-ce que dit • 

donc votre femme? — Ah! nia feinne a bavardé. — Vous 
avez envie d'être employé : cli bien ! je vous préviens que fi 
l’on vous trouve dans quelque émeute, dans quelque tapage , 
c'est nne affaire faite; et si vous entrez dans quelque complot, 
nous ne nous verrons plus. » Fieschi se retira co me disant 
qu’il entendait fort bien, et qu’il proférait ma coorijHica.à 
toute espèce de participation à un complut, 

M. Donarr. — - Quanti un accusé vient dire à un autre ac- 
easd : c’est vous qui m'avez donné la pensée du crime, il est 
du droit de ce dernier d’examiner si celui qui l'accuse u'a pas 
eu cette pcn.sée antéricurcmentdi l’époque où ils se sont trouvés 
en rapport l'un avec l’aet^e. Je supplie M. Cannes de bien 
rappeler acs souvenirs, et je hai dcmiudcni si cc n’est pas 
le naît utsmstmat contre la famille royale qu: la fem ne Petit 
a prononcé. 

M. Caimn. — La femtie Petit m'a parlé 4’assassinat, avéac 
«OBtre le ont, c'est possible ; miis F:escbi n’a pas eoaüreai ee?a. 
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Je lui ai tlonnd une admonestation géne'rale, mais sans entrer 
dans aiu’uu (lülail. 

Le rBÉsiDKNT. — A quelle e'poque ce fait s’est*il passé? 

Le témoin. — Je ne puis préciser l’époque autrement qu’en 

disant qnc c’clait an i85i. 

Mabiin (du Nord ) Vous n’avez pas su que Fieschi eût fait 
partie d’un complot? 

Le TEMOIN. — Non, monsieur. 

Fieschi. — Je n’ai jani.iis parlé à personne de complot. Si 
j'en ai parlé , c’est lor.sque que je l’ai fait. Ce n’est que la cir- 
constance qui m'a jeté dans le dése.spoir. Je prierai M. Caunes 
de dire combien je gagnais par jour à l’aqueduc d'Arcucil. 

Le TEMOIN. — Trois fianc', je crois. 

Fieschi. — C’était 4 fr. 25 c., et 2 sous pour la goutte. 

Le l'HEsiDENT.à Fieschi. — Vous rappelez- vous la convci’sa- 
tion que M. Caunes eut avec vous. 

Fieschi. — Oui; il craignait que je ne ma fourrasse avec ces 
gens-lü. Je n'avais pas envie de tuer le roi, moi, ce n’était pas 
mon goût. 

Me Dupont, autémoin. — La femme Petit n’a-t-elle pas usé 
plusieurs fois de son indnencc sur Fieschi pour l’empêcher de 
so joindre il des mouremens insurrectionnels? 

Le TEMOIN. — Le 5 juin elle s’est jointe à moi pour l’empê- 
cbei- de ressortir et lui faire passer la nuit au moulin. 

M. Prat, directeur de S.iinte-Pélagie, est introduit. 

Le PRÉsiBENT. — Quand on a une pc Emission pour voir un 
prisonnier dans l’intérieur de la prison, dans les chambres, est- 
il possible de voir d'autres prisonniers et de leur parJer? 

M. Pbat. — Oui, sans doute. 

Le pbesideht. — Les individus qui ont une permission pour 
voir un prisonnier, se promènent-ils dans les cours avec lesdé- 
tmus. 

M. Prat. — Cela est arrivé quelquefois. 

M. Dt PONT. — Les pi isonniers logeant à droite des construc- 
tious neuves, allaient ils au parloir, et Guinard et Cavaignac 
n’étaient-ils pas au mois de juin ou de juillet dans le bâtiment 
donnant sur la rue de la clé. ■ 

M. Prat. — 11 n'y a qu’un seul et même parloir pour le bâ- 
timent de la dette et pour le bâtiment delà détention. Leconte 
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bablUlt le bâtiment de la cléteiitioii, et Cavnigiiac et Guinard le 
bâtiment de la dette. 

Martin (du Nord.) — Lcdélenseiir parle du nioij de juin ou 
de juillet, c'est au mois d’avril cpie Pépin est allé à Sainte-Pé- 
lagie avec une ptrmission pour voir Leconte, i.t le directeur 
vient de déclarer que c’était le même parloir. 

M. Doport. — Dans quelle prison était Lcconte? 

M. Prat. — 11 était dans le corridor Saint-Louis, quartier de 
la détention. 

M. Duport. — A quelle époque? 

M. Prit. — Au 6 avril il y était encore. 

M. Duport. — J ’ai entendu dire qu’il était dans le bàtinicut 
neuf. 

Pepir. — Mon permis était de coinmuni(|ucr dans la ehani- 
bre, je n’ai vu Leroute que dans sa chambre, pas au parloir. 

Amyard, témoin à décharge, dépose qu’il travaillait potirMu- 
rey, qu’il le connaît cemme un très honnête hofntnc, toujours 
prêt â rendre service, ou un homme dont la table et la maison 
étaient tans cesse ouverte aux malheureux . ^ “ 

Interpellé par M. Dupont, le témoin déclare que Morcy est 
rentré le 37 à près de huit heures j que le lendemain 28, il est 
parti â sept heures et demie pour aller â la Maison-Blanche, est 
rentré â dix heures, est redescendu â midi, est allé se faire ra- 
ser et lire les journaux et est reutré à deux heures; qu'en ren- 
trant, il n’a pas parlé de l’attentat, qu’on a diné à cinq heures 
et demie, et que Morey a eu pour société .M. Gibon, professeur 
■U collège Henri IV. 

M* Duport. — Le a8 vers une heure , le domestique de 
H. Pa nû nu. »’est-il pas arreté â la maison de Morey ? 

Lr t6moir. — Oui. ' 

Lütz , autre témoin à décharge, dépose dans le même sen» 
qnc le témoin précédent. 

Me Duport. — Lorsque le domestique de M. Panis rencon- 
trait Morey, ne lui rlisait-il pas bonjour? 

Le témoir. — Oui. 

M* Duport. — Le dome$ti<|uc de M. Panis, s’arrêtant de- 
vant la maison de Morey, pour boire un verre de vin , a-t-it 
dit qu’il avait vu Morey ? 

Le TEMOIR. — Non. 
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Le l'BEsiDEJiT , au lémoin. — £titt-voas oardinairemcDt at*ec 
Morcy quand il sortait? 

Le lEMour. — Nos , muasieur. 

Le rBBsiOEKT. — Comment savict>TOus qu'ils se disaient 
bonjour? 

Le TEMOIN. — Je le savais par le dire de Morey. 

M. le pmcui’cur-général rappelle la déposition de la dame 
Moucbct, de laquelle résulterait que Morey était ressorti vert 
dix heures et demie. 

Mj I rroHT. — Cette contradiction s’explique aisément. La 
femme Vouchet, qui était en haut, a vu descendre Morey i 
dix heures et demie ; elle n'a pas su s’il restait dam la bouti- 
que; elle a pu le croire ainsi. 

La demoiselle Mort, sur les mterpcllations de M^Bopont, 
&it les mêmes déclasutions que les deux témoins précédens, 
niativement h l'emploi du temps de Morey dans la journée des 
et tS juillet. Elle dépose qu'au dincr du 28, auquel elle a 
assisté , Morey avait son air oï diiraire. 

Titeijx , tailleur de Morey, dépose n'avoir jamais fait potir 
lui une redingote bhuc. Il ne lui a fait qu'une redingote mar- 
ron , un habit noir et une redingote veit foncé. 

LorriRET, témoin appelé par FieKhi , dépose avoir vendu 
des meubles i Fiesebi , qui l'a payé exactement. 

Fiiscni. — Est-oe n>oi ou la femme Petit qui a aebeté les 
meubles et qui les payait ? 

Le TEMOIN. — Je ne connais que Firsclû. 

M*" DvroHT. — Le témoin n’a-il pas conviaissawx'qoe Blorey 
a sauvé la vie d’un soldat blessé ? 

Le temoir. — Lors du convoi du général Lamarque , j’étais 
avec Morcy; nous cntiâmcs cluz un sieur Cherry, perruquicr- 
coiiTcur, qui soignait un scus-ulficier vétéran blessé ; moi et 
Morcy avens conduit ce sous-officici' à rii6pital de la Pitié. 

Le témoin Cuoi let, pianiste cempositeur, déclare qu’il de- 
mruic dans la même ma>süu que Mon y, qu'il ne le con- 
naissait pas autnnunt iiu’cn qualilé de voisui , et que la grille 
du côlé de laquelle était sou log» ment restait coustamment 
ouverte. 

MicKsiiET, autre témoin, .ippelé à la requête de Morey, 
lait la (Idj osition sursaute : 

oll \ a lcrg-lcn I s qui je toni ais Morcy. Je ne le frequen- 
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«ai> pas <}’abord , mais lors de mon élablisscmcnt , il y a qtKl- 
Ç|UC6 années, je renouvelai comiaissauce avec lui. Il a cherché 
i me procurer des ventes, et scs rapports de coiiiinercc avec 
moi ont toujours été tiès honorables; il s’est (oujonrs com- 
porté en bonnete homme. De plus , si je dois parler de ses an- 
técédens ; c est un homme bon , humain , gétiéreux ; avee loirtcs 
les belles qualités de I ame. Je ne puis rien dire de plus ; rl m a 
laisse des souvenirs qui sont tout à son avantage. Un jour je 
i^is chfï lui un enfant de trois i «juatreans, je lui demandai 
il était ; il en était le parrain. » 

Le témoin ajoute que Morey a payé l’entretien et l’appren- 
tisiagede cet enfant , et qu’il l’a gardé chez lui depuis ce temps. 

IW* Oi'POKT. — Connaissez-vous les causes qui ont amené la 
séparation de Morey d’avec sa femme ? 

Letémoijt. — Non, je ne saurais le dire. 

M. Gioo», professeur au collège Henri IV (appelé à la 
requête de Morey). — Je connais M. Morey depuis dix ans. 
de lui suis attadié par la reco nna i ss ance -pour les scrvjp es qu’il 
me i-Rodit lorsque je vins m’établir à Paris. Je dinai le a8 
juillet chcB lui. Du reste, je ne sais rien relalivcnienl à l’atlcn- 
tat; je ne puis ni le servir ni le comproinetlre. A ce dtner, il 
me parut fort calme, et dans la conversation il manifesta les 
scniimeus qne tout le monde à peu pris manifestait alors. 

M. finuRK.vu, officier supérieur en retraite , membre de la 
Légion-d'Honneur (appelé h la requête de Morey). — M. le 
président, Morey a long-temps travaillé pour moi. Je le con- 
uais par les bonnes choses que j’ai ootendu raooitter de lui. 
Quand je vis dans les papiers qu’un nommé Morey, oncle de 
Gérard, sellier, rue Saint-Victor , avait été anélé, je voulus 
constater le fait, parce que, ne m’en rapportant pas aux jour- 
naux, je veux tout voir par moi-même. De so»'le que je trouvai 
Ir ftn’.roe de charge de Morey dans son atelier. Ülle était dons 
la désolation, et elle me répondit : Il n’est que trop vrai-J — 
Coin ni ont est- il possible, dis-Jc, lui qni, au mois de juin, me 
demandait : «Y aura-t-il anmistie? » et comme je lui rx.'pon- 
dais : « Oui ~ j’ai confiance dans la clémence du roi, » il répli- 
qna : o Eb bien î s’il y a une amnistie pour les fêtes de juillet, 
le toi II ira pas i cheval , nous l'y porterons. » J'affirme cela 
pour être la vérité. 
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Ce qui m'a alfachd à Morey, ce sont les bons rapports que 
j’avais eus de lui. On m’aTait dit qu’il avait quitte Dijon pour 
avoir plonge son sabre dins le ventre d’un Aulrieliicn qui al- 
lait violer une femme. Knsui'c j’ai su qu’aux journdes de juil- 
let il s’était conduit en bon soldat en sauvant des gardes royaux, 
£n i83a (car moi j’ai figurd dans les affaires de juin et d’avril , 
et les gardes municipaux qui sont ici pourraient dire qu’on m’a 
vu partout). En i852 un sous-officier ayant dld blesse â l’œil, 
Morey le prit sous sa protection et le conduisit à i’bôpital. 
Quant i moi, je le répète, mes camarades peuvent assurer que 
je n’ai jamais fui le danger, qu’ils m’ont vu au convoi du géné- 
ral Lamarque, aux 5 et G juin, etè l’affaire d'avril. Eli bien! 
je demande la permission à M. le président de me laisser voir 
Ficsclii, ce scélérat quia commis un si grand crime... ^Mur- 
11 . U! es) pour que je dise si je l’ai vu ; je suis sûr que je ne l’ai 
vu dans aucune émeute. Je demande à regarder cet homme, 
parce que je serais bien aise de voir s’il y était, 

l'iEscBi (montrant du doigt la tête du témoin, où se fait 
remarquer une plaque en argent au dessus de la ICmpe gauche). 

Il a la tête lêlcc, vous le voyez Lien. (On rit.) Je lui par- 
donne. 

M. Bbvneau, avec vivacité. — Cette blessure je l’ai reçue à 
li bataille de Wagram, où j’ai été assommé; ce n’a pas été 
par une machine infernale... ^Se retournant vers le banc des 
avocats.) Riais je demande si quelques-uivs des gardes muni- 
cipaux qui sont lè m'ont vu dans les émeutes. 

Le pbksident. — Veuilhz parler à la cour. Vous n’avez rien 
autre chose à déclarer. coneernant Morey. 

M. Bbcîseau. — Non, M. le président. 

Le pbesidext. — Vous puuvez vous retirer. 

M. Vëvrok, imprimeur en taille-douce, témoin appelé à la 
requête de Morej. 

J'ai connu RI. Rlorcy pour venir quelquefois chez moi. 
Quelques jours avant l'évéuuiitiiFdc juillet il m’a proposé de 
inc réunir avec quelques «lécurés de Juillet pour dincr le jour 
de la fête. J • 

J’ai scivi de téraoin'avcc jM. Morey pour faire obtenir un 
passeport à Beschcr qui me dit que c’était pour aller dans la 
laiiiiilc de sa fcrnpic. 
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Martin (du Nord). — ?i’elicz-voiis pas membre de la sociele 
des Droits de l'Iiommeit chef de la section des Gueux J’' 

R, Oui ; mais ici je dois donner une expbeation, car ce mot 
de gueux nous avait nui <lans l'opiiiion publique. Or , je puis 
dire que cette dénoininalioii ii’a etc .Tppliqué à la section que 
sur un refrain d’une chanson de lîdranger , qui fut chantée 
lors de la forinition de celle section : on aurait pu croire que 
BOUS avions lo is les bras ronges de sang. J’ai été obligé de 
donner des explications la plusieurs de mes counaissances. 

M. MATaiEU, entrepreneur de l'éclairage par le gaz. Avant 
de faire ma déposition, je désirerais voir Ficselii, car celte dé- 
position en dépendra . 

Le pbéside.vt. — Dites toujours ce que vous savez. 

R. D apres la désignation de Fieschi par les Journau.’c, j’ai 
cru reconnaitre un individu que j'avais vu avec un auti'c, dans 
le café Français, situé rue Saint-Antoine. Ils cherehaient à 
converser avec moi. L’n soir que je me trouvais là avec le gé- 
uéral Alix, après que je lui eusüxpUqué^in nouveau système 
que j'avais iuveuté, il sortit. Ces deux individus qui avaient 
cherché à prendre part à la conversation m’adressèrent plu- 
sieurs questions sur ce système. Comme je ne suis pas très ex- 
pansif avec les gens que je ne connaissais pas, l'un me dit qu'il 
avait servi le grand homme en Italie, et l’autre qu’il était oÆ- 
cier piémonlais. Alors j'ai expliqué mon sys'.èmc. Si la cour 
veut, je répéterai ce que je leur ai dit. 

Le PRESIDENT. — C’est inutile. 

Le TEMOIN. — C’e.'t que s'il y avait quelque similitude entre 
mon système cl la machine infernale. 

Le président. — Mais tout le monde connaît celle machine, 
qui a été décrite, d’ailleurs la voilà. Dites ce que vous savez 
au sujet de Ficschi. 

Le te'moin. — Quelque temps après, je vis chez une dame 
M. Del vincbuit, médecin, qui me dit: J’ai le malheur de con- 
naître Fieschi. Il a pris dans ma cuisine une poissonnière qui 
a pu servir à fondre lés balles. — Mais comment avez- vous pu 
le savoir? — Je le présume , répondit-il -, j’ai peur d’être com- 
promis. 

Le president. — Fieschi, levez vous. 

Le témoin déclare qu’il ne peut dire précisément si c’est le 

V 
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J’ai bien du chagi in. Elle n’a pu en savoir davantage, et la fille 
Nina, après s’étre recfaangèe, a disparu. 

La femme Roux, aussi ouviière à la Salpétrière, déclare que 
la fille Nina a dit qu'à la lin de juillet elle (levait quitter la Sal- 
pétrière pour aller s'établir avec Gérard. Elle a vu Gérard le 
a 4 i il est venu demander la fille Nina. 

M® Dupont. — Fieschi a nié être allé à la Salpétrière 

lea4- 

Le témoin ajoute que la fille Nina lui a dit qu'il devait y 
avoir quelque chose à la revue. Etant avec elle sur le boule- 
vart, après l'explosion , elle a couru vers la rue Basse du 
Rempart. Une femme leur dit qu'on tira'it sur la garde na- 
tionale. 

FiEscm. — Je ne reconnais pas madame ou mademoiselle, 
pour lui avoir demandé Nina. Dans une maison où il y a 4,000 
femmes, je vous demande si je vais m’adresser à une pour en 
demander une autre. Je n’ai jamais parlé à celle-ci. Je ne lui ai 
pas lait la cour, moi! (On rit.) 

L’audience est levée à cinq heures et demie. 



BOUZZiME AVBISWOE. — &0 FÊTIUEa ZSaC. 

SoMMAiBE. — Dépositions des témoins à décharge. — M. Carlolti. 
— ha femme Petit, — Incident. 



A midi un quart les accuses sont amenés. 

A midi et demi , la cour entre en séance. 

M. le greffier en chef fait l’appel nominal de MM. les 
pairs. 

I.E rBESiDENT. — La COU r va continuer l'audition des témoins 
assignés à la requête de M Morey. 

M. Dosce , perruquier , déclai'e qu’il rase M. Morey depuis 
sept ans J celui-ci a toujours porté desfavor». 

M. .Stuveiotm, bottier. — J'ai travaillé pour M- Morey , et il 
m’a payé. 
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M'' Dupo>t. — Quelle e>pèee de cliaussure portait Morey ? 

Le TEMOIN. — 11 [ Ci tait toujours des boites. 

M' üuiONT. — Lui avez-vous fait quelquefois des souliers? 

Le TEMOIN. — Je n’en ai jamais vu faiie à la maison. 

Mad. de CnEvrEusE, veuve M.vutinavit. — Je ne connais 
les accusés ni de nom , ni de physique. 

M® Di ro.vT. — Le témoin pourrait-il rendre compte d'un 
fait qui s’est passé h hi place Royale le uj juillet dernier, d’une 
conversation qui aurait eu lieu et qui avait l’air d’un complot ? 
Le témoin a dlé entendu sur ce fait dans l’instiuclion, je désire 
qu’elle s’eiplique devant la cour. 

Mad. de CuKvnEUSE. — Le 27 juillet dernier , passant i la 
place Royale, j'entendis trois individus qui s’entretenaient 
dans un espèce d’argot de choses à peu près semblables à ce 
qui est arrivé. Ayant vu que l’une de ces trois personnes était 
de mon pays, cela me lit prêter attention, et j’entendis l’une 
d’ell CS dire: J'ai eu la mauvaise chance. On m’a confronlé dans 
rinslruction avec l'accusé Ficschi , et je ne pus pas le recon- 
naîtr.r; quand on me l’a repiéscnié il était dans l'ombre, et 
avait «ine pipe .i la bouche. 

D. Regardez Fieselii; le reconnaissez-vous? 

R. iVon, monsieur, et quand il m’a été présenté il était bien 
défiguré. 

Le PRESIDENT. — Regardez la personne ici présente ^l’accusé 
Morey. ) 

Le temoi.v. — Les trois hommes que J’ai vus à la place Royale 
étaient CD parfailc-STnté, et celui-là a l’air d’un malade. 

Le PRESIDENT. — Levez-vous, Pépin. 

Le TEMOIN. — C'est bien la taille de celui qui me tournait 
le dos [ c’est bien sa tournure de tête et de taille. 

M. Paillard, employé, est introduit. 

M® Dupont. — Le témoin a eu des relations avec Fiesclii, je 
le prie donner des renseignemens sur sa manière d cire, son 
caractère, sa dissimuliliou. 

M. Paillard. — J ai beaucoup connu Ficschi, nous étions 
employés au même strvice. Je l’ai toujours 'connu pour un 
homme Oitrêmeininl méditatif, dissimulé, actif, capable d’en- 
treprendre les choses les plus hardies. Quant à sa dissimulation, 
à ses mensonges , il m’en a fait plus d’un , notamment quand 
il m’a fait faire sa pétition à la commission des'condaninés po- 
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liliquei. C’csl moi qui l'ai rddigec, ( til in'en a importi.'. Miis 
ce sont là des choses qui sont entre lui et moi , cl je ne lui en 
veux pas pour ccla. 

M. Cariotti , proprietaire. 

M» DürosT. — Dix huit mois avant raltenlal , Ficschi n’a- 
t il pas tenu des propos qui sciaient tels qu’ils annourcraient 
de sa part le dessein arrête' i l’avance d’un attentat des celte 
ëpoque î 

M. Carlotti. — Je ne sais lien de l’attc ntat , cl Je ne poui- 
rais raconter à la cour que ce qu’il m’a dit lui- même. Il y a à 
peu près trois ans, M. Lenox, avec qui j’clals lit', lut le pre- 
mier qui me parla deFieschi II me demanda si je le connais- 
sais. Je lui nqiondis que non. — Pourquoi , lui dis- je, me l'ai- 

Ves-vous celle demande? — Je crois qu’il n’cst pas Corse. 

Pourejuoi? — C’est <pie le nom de Fiosclii ne me parait pas un 
nom corse. — Ctla ne fait rien ; s’il descend de la famille Fics- 
chi , il ne reniera pas sou origine; la famille Fiesrhi de Gênes 
est une famille illustre. 

Plus tard je vis Ficschi chrz un de mes compatriotes. Il vint 
à moi , et me dit : Eh bien , de M. Lenox qu’en faites-vous? Il 
m’a renvoyé de son adminiatralion comme si j’avais été un de 
ceux qui l’entouraient, le grugeaient, le ruinaient. Il m’a ren- 
voyé, raoi,Fieschi, le plus dévoué de. tous. 11 m’a traité 
comme les autres, comme les agens de police..,^.. Je lui garde 
rancune , et il me le paiera. Fieschi ne devait pas être traité 
comme il m’a traité. Je l’engageai beaucoup à se modérer , et 
je1ui demandai ce qu’il faisait. Il se calma, et me dit : Je fa- 
brique de la toile ; je ne demandais pas mieux que de m'occu- 
per , que d’employer mon activité, mon intelligence. Je l'en- 
gageai à persister , et il ajouta : Il y a ici un de mes compe» 
triote.s, M. Palazzi, qui a un procès d’une quarantaine de 
mille francs. S’il le gagne, nous irons en Corse, nous monte- 
rons un métier de draps. C’est tout ce que je demande d’em-, 
ployer mon activité et mon énergie. Pins tard je vis M. Palazzi: 
'Vous avez , lui dis-jc , l’intention de mener Ficschi en Corse 
pour monter un métier de draps? Il me répondit affirmative- 
ment : Quelques personnes m’avaient parlé de ses affaires en 
Corse ; je dis à M. Palazzi ; Mais savez-vous ce qui lui est arrivé 
en Corse? — Je sais tout , reprit-il ; mais je sais en même temps 
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qae Fiescbi est ua bunmc dont on peut tirer le plus grand 
parti. Il a de l'intelligence, de l’activild. Il désire l’employer, 
il ne m’eu fauLpas davantage. Au surplus, je connais toute cetU 
aifaire. C'a été pour lui un immense malbcur. Il a eu un cou- 
rage de lion. Je suis convaincu qu’il est victime d’un autrej on 
lui aura dit : Faites cela ; il l’aura fait sans s’inquiéter des ré- 
sultats. Faut-il donc abandonner un homme pour un malheur, 
une faute, un délit, un crime meme? Je ne le pense pas; et 
si j’établis ma fabrique, je suis sAr de ne pas trouver un 
homme plus dévoué, plus digne de confiance queFicsclii. 

Plus tard je vis M. Lenox, et je lui parlai des plaintes que 
m’avait faitw Fieschi. Il me dit : A ma place qu’auriez-vous 
fart? Fieschi était dans mon administration, il n’avait pas d*au- 
tiV! emploi que de porter mon journal (Ja Rcuolution). Cétait 
pour lui donner du pain que je l’avais reçu. Comme il le dit 
ini-meme, j'étais cntoui-é d’une foule de personnes qui cher- 
chaient i me ruiner. Une de ces personne était un certain M. 
Figat qrti m’a fait le plus grand tort. Fieschi était l’ami de Fi 
gat. Ce Figat quel était-il '? C’était un agent provocateur , il 
tenait daits le bureau d’infâVne propos. Il disait hanlement 
qu’il fallait se débarrasser de Louis-Phiippe, qu’il avait pour 
oela une machine qu'on pourrait braquer sur une fénêtre ; 
que c’élaît un orgne avec lequel on ferait danser Lon b Phi- 
lippe. Il parlait encore de balles chargées de poudre fuloii- 
nauic que l’on jetterait, et qui éclatctaient sous les pieds du 
roi; il disait encore que l’on pouvait former une compagnie 
de Mitg pur, et donner le premier numéro à Fieschi. 

M. Lenox continua : Ce Figat a changé de nom, c'est un Plc- 
moaUb, il s’appelle, je crois, EscoficrI. J’ai acqub ta ceriiludk 
que cet homme était venu chez moi pour me faire le plus 
.grand tact. U» josur op m'a rapporté qu’il avait tenu dans ks 
bureaux les propostes plus io^aes, les plus inilioies. ie le 
fis venir, et je lui dis : De deux choses l’uoe, ou vous êtes ua 
homme attaché i la police, ou vous êtes un fou. Vous n'ètes 
pw tou vdone vous clés attaché it la police. Je ne puis plus 
v«S9 garder. M. Lenox .'■jouta que jusqu’alors U n'avait pas eu 
la oertslude que Figat était attaché i\ la police, mais qu’il en 
avait aoquis la certitude parée qu’un sieur Ddendrc, agent 
idgitimbte, était venu «a jour l'averlii qu'M serait arrêté k; 
leadeauûn i midi ; qu’il oe trouva que Figat auquel vl fit ootte 
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confidenc c, et qui se garda bien de leii avertir, lui Lenox 
Je B« ei*o}# pas, continua ce dernier, que Fieschi ait jamais 
eu connaissance de cela, et je suis Tâclié de lavoir renvoyé. 
Il 1 arah encore là un nommé Chauvin que je ne mets pas 
plus que F ieselii sur la même ligne que Figaf . ^ 

Je fis un voyage en Angleterre, et, à mon retour, passant 
oans les Champs-Elysées, je rencontrai Fieschi. Je liii deman- 
dai ce qu’il faisait : il me dit qu’il faisait toujours la même 
c-hosej que le projet de M. Palaz/.i ncs’élait pas réalisé parce 
qadn avait pas gagné sa Muse. Je l'engageai i avoir du cou- 
rage, et a attendre tout du temps; et nous nous sc-pai âmes A 

«Oh retour d’un autre voyage que je fis en Angleterre, je m’oc- 
cupai de Fieschi. j’avais voulu le recommander à quelque fa- 
1-ricant de Manchester; mal. il ne savait pas assez la langue 
française. A i^n retour, je ne le revis plus. Si Fieschi avait 
^plui de confiance en ses compati iotes, surtout dans son dé- 
Wsenf, iTil s’était ouvert à nous, il ne se trouverait pas au- 
joanl hùi dans l’affieusc position où il se trouve, cet homme 

parler de lui auti enient qu*«ar ujxaUenlat aus- 
si nornlife. 



M* Ilupoax. ■ — Dans sa déposition écrite, le témoin a p.'irlé 
de propos tenus par Fieschi et relatifs à un attentat? 

K. J'ai parlé de ce qui était relatif à M. Lenox, et celte es- 
pèce de menace ne me senihlail pas devoir être exécutée. 

Mme Brasville, blanchiiseuse, propriétaire, boulevart des 
Gobelins. 

M* D 0 P 0 .VT. — Que sait le témoin sur le caractère et les ha- 
bitudes de Fieschi? I 

Mme Brakviile. — Ses habitodes, je ne les connaissais pas; 
son caractère me paraissait mouvais. J’avais affaire quelque- 
fois à allcrcbea lui pour taire ouvrir ta vanne qui me donnait 
de i'éatt. Je le regarde comme un méchant homme. 

Ln PREsiDiwT. — Pourquoi ? 

Mine BRtavitie. -s D'abOfd parce qu’il battait sa lèninie. 
(On rit.) 

M* Durbiéf. -i. N’avtrt-tous pas perté uhe plainte à la pdfee 
contre Fieschi? , 

Mme BoAirrar-E. Sé savais «jn’H était poursuit!. li passait 
pOhr iHl mééfiant hbIticAe. Il disuit qit’H né sortait jamais sans 
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être armé d’un f i»lo!el et d’un st^ let. Tout le voisinage en avait 
peur. 

M“ Dupont. — Ne vous élds-vous pas plainte de soustrac- 
tion ? 

Mme Brasviile. — Je n’avais pas grande confiance en cet 
homme. Il était tils hardi, s'introduisait chez moi, partout. Je 
n’avais aucune confiance en lui ; mais je ne puis pas dire qu’il 
ait jamais rien dérobé. 

mm! Etie.sne et M.asson, fontainiers, déposent sur ce fait, 
qu’en montant au réservoir d’eau voisin de la maison de Mo- 
rey, il c?t facile de s'introduire dans sa cour, et de là aux 
latrines. 

M. Febret, fabricant de molleton. Fieschi a abusé de ma 
confiance, en achetant chez moi des marchandises qu'ila en- 
suite revendues à bas piix. Un de mes marchands m’ayant 
adressé des reproches sur ce qu’on avait vendu près de chez lui 
du molleton \ ou 6 sous moins cher que je ne lui vendais, j’al- 
lai trouver Fieschi, qui me dit : Je vous avouerai franchement 
que la personne pour laquelle je les avais achetées n’ayant pas 
voulu les prendre, je les ai vendues à pcrtcj mais vous ne per- 
drez rien. Il me donna un mandat sur la commission des ré- 
compenses. Je fus payé; depuis ce temps-là il m’a acheté de 
nouveau des marchandises, et il se trouve me devoir encore ’ 
une quarantaine de francs. 

M. CoRRÉABD, ingénieur civil , «âgé de quarante-cinq ans 
(naufragé de la Méduse). 

M* Dupont. — Je prie le témoin d’expliquer comment Fics- 
hi s’y est pris pour obtenir une pension de la part de la com- 
mission des condamnés politiques. 

M. Correard. — Cela date de trè -loin; mais je me rappelle 
avoir vu Fieschi à cette époquc-là. Il donna défaussés signatu- 
res du directeur de la prison d'Embmn. Il fut donné suite à 
«ette affaire. 

M* Duport. — Le témoin a-l-il entendu parler de propos, 
de menaces d’assassinat tenus contre le roi ! 

M. Correard. — Je ne vois pas ce que cela pourrait ajouter 
h la position de l’accusé. ^ 

Le presidert. — Cela est-il vrai ? Dites la vérité. 

M. CoBBEAiD. — Cela est vrai. (Mouvement marqué d’at- 
tention.) 
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Le pkb<u>ent«— 'Quels sont ccs prapos ? 

Ficsrhi cherchait i obtenir un emploi. Il savait que la com- 
mission des condamnés politiques m’avait fait l’honneur de me 
nommer son président; que M. le comte de Monlalivct, alors 
ministre de rintéricur. avait eu la bonté d'accueillir la com- 
mission , et de faire tout ce qui était en son pouvoir pour pro- 
curer des emplois ii ccus qui étaient capables d'en remplir. 
Je dis donc i Fieschi quand il vint que je chercherais à lui 
faire avoir un emploi. Il me dit que cela ne faisait pas son af- 
faire, qu’il était fatigué par la campagne de Russie , qu'il dé- 
sirait une pension de 5 ou 4 fr. par jour. Je lui dis qu’il n’était 
pas possible de satisiairc à scs exigences. Fieschi parvint à 
intéresser à son sort plusieurs membres de la commission. On 
lui demandait des pièces , et il n’en avait pas. Fieschi finit paï- 
en obtenir, il fut placé sur le tableau. Il revint à la citarge 
pour obtenir une augmentation de pension. 

Comme on le refusait , il dit : On ne veut pas faire droit à 
ma demande. J’ai femme et enfans ; je me jeterai dans les 
émeutes j je frapperai tout ce qui se présentera, princes, roi. 
tout. Une fois lancé dans les émeutes, rien ne m’arrétcia. Je 
cherchai h le calmer, et il se calma en elTet. 

Fiescbi. — On peut demander un ccitificat de la maison de 
détention d’Enibrun pour avoir des informations it Cet égard. 
On y trouvera la justification de ma conduite. Je n’ai |ias fait 
de faux certificats ; le général Franceschetti a toujours certifié 
que j’avais fait partie de l ex|)éJition de Murat. Je prierai le té- 
moin de dire s'il m'a vu après l’allocation qui m'a été destinée. 
Je n’ai pu tenir le propos qu’on m’attribue , car j'étais heureux 
avec deux cents francs par mois. M. Cannes a dit hier que je 
ne gagnab que 3 francs par jour , mais c’était 4 francs et j 
sous, et puis j’avais a francs pour la garde des meubles à 
Croulcbarbe. 

M. CoRRÉSRD. — Il est très vrai qu'il gagnait de l’argent. Je 
lui ai même dit ; Avec l’éducation que vous paraissez avoir 
reçue et vos talens vous pourriez gagnir beaucoup d’argent. 
J'avais l’espoir de lui être utile. 

Le presiorrt. — Nans allons passer aux témoins assignés pas 
Taccuié Pépin. 

M. Ba7.ix;.e FhAoeac , commissaire de police du quartier du 
us. 
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faubourg Saint-Denis. — Je ne sais rien qui soit relatif i l’af- 
faire. 

RI'’ RlaniE. — Le témoin n’a-l-il pas connaissance que le 2- 
juillet, veille de l’attentat, Pépin est allé lui demander la 
permission de faire une quête près de l’église Irançaisc? 

M. Bazille Fbeceac. — Un de mes employés m'avant averti 
que l'on fais.'sit une quête près de l’église française, j’ai donné 
ordre de faire cesser cette quête. Un monsieur que je ne 
connais pas est venu me demander de la continuer ; j'ai dit 
que je ne pouvais tolérer un délit ; la quête a cessé immédia- 
tement. 

I.E PRESiDEjiT. — Reconnaissez-vous l'accusé? 

M. Bazille Fiiégeac. — Je nepuis afllrmer que ce soit lui. 
Pepiu. — Voici comment les choses se sont faites. J'avais d’a- 
bord entendu dire que le commissaire de police avait autorisé 
la quête en dehors de l’église. Un agent est venu l’empêcher, 
et a dit qu'il fallait s’adresser au commissaire de police. Je suis 
allé lui parler. 

M. Bazille Fbégeac. — Je ne puis me rappeler si c’est mon- 
sieur qui s’est présenté. ?ious étions occupés à cause des céré- 
monies qu’on faisait à cette époque. 

La dame Lecovte, mère de Henri Lcconte , décédé. J’ai 
connu l’accusé Pep n à Pélagie , mais je ne le connaissais pas 
avant; c’est lui qui portait des secours è mon fils. 

to. Toltiol, marchand d’eau-de-vie, faubourg du Temple, 
déclare que l'accusé Pépin lui a souvent rendu des services en 
fait de commerce. 

Ppp,,,. — Je vous prie de demander au témoin si quand j’o- 
bligeais je regardais è l’opinion. 

M. Toupioi. — Non , monsieur, quand j’avais des besoins 
dans mon commerce, et que je lui demandais 100 F. ou 200 f., 
il me les prêtait sans intérêt. 

M. Devaux , cx-adjudant-major, connaît l’accuSé sous les 
rapports les plus favorables. ' 

Papiit. — Je vous prie de lui demander si je ne l’ai pas obligé 
plusieurs fois, et entre-autres d’une somme pour l'aider J ache- 
ter un piano i sa demoiselle. 

M. Devaux. — ^C'est vrai. 

Pept». — C’est pour prouver que je ne regarda» jamais à 
l’opinioD lorsqu’il s’agissait d obliger. 
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La dame BuDQf, couturière, rue du JarJin-du-Uoi, n. 12. e 
connais M. Pépin depuis neuf mois,; il est vciui pour voir mo 
mari le 28 juillet, entre onze heures et midi 5 mon mari était 
absent dans ce moment-là. 

Pepur. — Je lui demanderai s'il n’y avait pas a\ec elle une 
autre dame, cuisinière de M. Courle-Lpe'c. 

illad. Bl'oih . — Oui, mousieur. 

Le presideut. — Pour quel motif Pépin c^t-il cuire chez 
vous? 

Mad. Bunuc. — C'était son chemin de passer devant clicz 
nous; il y est entré en passant. 

M. Ditsvlt, batteur de ciment chez M.VillaiiK', uialiie pa- 
yeur, grande rue de B.euilly. 

Le 28 juillet, sur les environ dix heures et ilcmic, onzclieu- 
res. Pépin est venu visiter le chantier de 31 . Chevalier, qui est 
sur son terrain. H y est resté une heure., pent-éirc une heure 
et demie, nous avons parlé des travaux; il s'en c.st retourné , et 
est revenu vers midi à peu près. Après cela il s'en est encore 
retourné. Il pouvait être trois heures ou trois heures et demie, 
lia parlé avec le garçon du chantier. Pn même temps nous 
luiavoDS demandé l’un ou l'autre (je ne peux pas me remet 
treau juste lequel est-ce), s'il était bien vrai qn'il était arrivé 
uncoup de feu contre le roi, sur le houlcvart du Tiinplc. Il a- 
cépondu que c’était vrai malbcui'ciisement. ^ 

P«Pis. — £tais-je seul et étais-jc en toilette? 

Duault. — En habit noir et en chapeau gris; il était seul, 

Couiur, garçon de chantier chez M. Cheval'ier. imirhintl 
de boU, rue de Bercy. J’ai vuM. Pépin chez 31 . (.hevailicr, le 
a8 juillet, entre neuf à dix heures du matin. 11 est venu plu- 
sieurs fois, je me rappelle que la dernière, il pouvait êtic tro's 
heures ou'trois heures et demie. Je lui ai demandé ponnpioi il 
n’était pas allé à la revue ; il a répondu qu’il avait été rayé des 
contt ôles, et qu’il n’allait jamais aux revues. 

JI* Marie. — Est-il resté au chantier une partie de la 
journée? 

DcAULr. — Je l’y ai vu plusieurs Tois '<tans la journée et à 
plusieurs reprises. 

M. LE PBEsiDBRT. — Vous a-t-il parlé de révénement qni était 
arriv é â la revue? 

Duauit. — Il ne m’en a pas parlé; c’est iroi qui lui ai rit 



Digitized by Google 




|64 

que j'avais cntcmlii dire, dans la rue île Bercy , qu'il y arait 
quel<|u'un qui avait tii'ii sur la personne du loi lia dit que 
c’était très- vrai , malheureusement. 

M< Marie. — Je ferai remarquer que ces deux dépositions 
sont entièrement conrormes. 

M. LE fREsinE.vT. — Nous allous entendre des témoins assi* 
gnés par raccu>é Boireau. 

M. Saltzman» , ouvrier lampiste. — J'ai travaillé avec Boi- 
reau â Lyon, et l'ai toujours connu de bonne conduite. 

Boireau. — A l'époque où nous avons travaillé i Lyon, nous 
étions d'une même société d'ouvriers pour s'entr’aider. A-t-il 
su que j'aie détourné des londs de ce cette société ? 

M. Saltzmann. — Jamais-je ne l'ai entendu dire. 

Boireau. — Ai-je travaillé chezM. Carie? 

R. Non. 

M. LAriERRE, lampiste. — J'ai connu Boireau li Lyon depuis 
i 852 ; nous faisions k Lyon partie d’une société d'ouvriers, qui 
ne s'occupait point des affaires politiques; on ne lui a jamais 
fait de reproches. 

M* Paillet. — A-t-il quitté Lyon de sa propre volonté? 

M. Lapierre. — jOui, et parce qu’il croyait mieux faire ses af- 
faires k Paris. Nous avons même laissé des effets au Mont de- 
Piété de Lyon, parce que nous n'avions pas assez d'argent pour 
faire la route. 

Surbled, homme de peine chez M. Vernert, fabricant de 
bronzes, reconnaît Boireau pour un parfait honnête homme k 
qui on n’a jamais fait de reproches. 

M’ Paillet. — Boireau désircieit que le témoin s’expliquât 
sur une alteieation tiès vive entre Boireau et Suircau Ris, té- 
moin 'précédemment entendu ; laquelle altercation aurait eu 
lieu antérieuiemcnt k l'événement du moisde juillet. 

Surbled. — J’ai entendu M. Suireau Ris faire k M. Boireau 
lies menaces graves ; je ne puis pas dijre les mots, je n’ai vu ni 
le commencement ni la Rn de la querelle. J’ai entendu Suireau 
dire k peu près qu'il |ui en voudrait toute sa vie, et ne lui 
pardonnerait jamais ce qu’il avait fait. Je crois que c'est relati- 
vement à des lettres décachetées. 

M. Robert, ouvrier ferblantier. — Je connais l'accusé Boireau; 
quand il y avait des lampes k poser en ville, c’était moi qui y al- 
lais, pour qu’il ne quittât pas son ouvrage. 
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M* Paii.let. — Voici le fait sur lequel Bo'reau ilésirerait que 
le témoin fût interpellé. La cour n’a pas oublié la déposition 
d a témoin La fosse, domestique de M. Paiiis, rue du Hasard. 
Il s'agil d'une conversation entre le sieur Lafosse et un ouvrier 
de M. Vemert , conversation dans laquelle l'ouvrier de M.Ver- 
nert se serait es[trimé en termes inconvenans , et même fort 
roenaçans sur le gouvernement. Le témoin Lafose, qui dans 
l'instruction semblait avoir reconnu Boireau comme l’ouvrier 
avec qui il avait eu cette conversation, a déclaré & l’atidicnce 
qu’il ne le connaissait pas. Cependant, des soupçons d’identité 
pourraient encore rester, Or, depuis l'audition de Lafosse, on 
nous a assuré que l’ouvrier de M. Vernert qui s’était rendu 
dans la maison de M. Panis i l’époque indiquée, n’était pas 
Boireau, mais Robert. Je désirerais que le témoin déclar&t si 
c'est lut qui a posé des lampes et des candélabres ches M. Panis 
et quelle a été sa conversation avec Lafosse. 

Robert. — (?est moi même qui ai posé des lampes et des 
candel.ibres chex M. Panis, rue du Hasard, et qui le soir les ai 
allumés. On était au mois de février-, j’étais enrbumé, selon ma 
coutume, depuis le commencement de l'hiver. Le domestique 
me dit que je toussais beaucoup. Je lui répondis: Cela n'est 
pas élonnant, quand il y a des bals et des soirées, nous som- 
mes très fatigués •, le mal est tout pour les ouvriers, et les pro- 
fits sont pour les maîtres. Dans cetteconversation, il n’a nulle- 
ment été question de politique ; je ne me suis jamais noêlé 
d’opinions ; je n’aurais point parlé contre le gouvernement ; la 
preuve en est que je suis pour le parti actuel. 

M* Paillet. — Je prie M. le président de rappeler le témoin 
Lafosse. 

' Le TEMOIN Lafosse, domestique chez M. 'Panis, rue du Ha- 
sar I, est rappelé. 

M. RoBznT répète sa déposition; il donne les plus grands dé • 
tails sur les localités et la disposition des meubles qui garnis- 
sent les différentes pièces de l'appartement. 

Lavossb. — Je n’ai jamais dit que l'accusé Boireau fût l’ou- 
vrier venu h la maison , mais seulement quelqu’un è peu près 
de sa taille; il se peut que ce soit la personne qui vient de me 
parler de C' s détails, puisqu’elle est de la taille de l’accusé, 
mais je ne ralllrme pas. Je ne puis me reuieltrc .sa figure. 
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M' P un HT. — Les détails sur les localités donnés par M. 
Robert •.ont-ils exacts? 

M. l>sFos-c. — Oui, très exacts. 

M. PioBDur. — Vous m’avez dit que votre maître désiraitsa- 
vo 1 le I rix de deux candedabres. Je vous ai dit que je le de- 
luandei.ds à mon inailre j je 1 ai demandé à M. Vernert ; vous 
avez leiidii lu rép<iH'.eà M. Punis, et vous avez dit que M. Paf 
iiis p.is.serait ;ui in.q;usin. 

M I.AKo^sc. — Oui, c’est très vrai 

Le i RÉ-iiiEXT. — ^ous allons entcnilre un témoin assigné sur 
la demaiidc du l accusé Rescher. 

.M. Tolloite — Eu ma qualité d’hommes de lettres, j’ai 
fait trav.iillcr queujiicfoi.i le rel cur Rescher; je ne l’ai pas l'ré- 
qmn é, ni ds je le reconnais comme un tris honnête homme. 

M. Paul FAonE. — Jb désirerais que le témoin s’expliquât 
sur l’emploi du temps de Resclier le ay juillet, veille de l’ai- 

IClilut. 

M. Tüvlotte. — Le aC, Rescher m’avait prié de le présenter 
à qiiel<|u’im pour lui procurer du travail. Le Icndeusain, 
après iliner, je le menai avec moi. 

M« Fab xE. — Quelles sont les habitudes de Rescher? 

M. Toulotte. — Avant sa maladie cérébrale, Rescher me 
paraissait un homme fort légulicr. Depuis sa maladie, il est 
devenu sujet â des ubsences de mémoire, et moins assidu à sou 
travail. 

Ediabd. — Je connais Beseher comme un bon voisin; je l’ai 
rencontre le aj an soir sortant de son travail, et en compagnie 
de son heau-pii'c; j’ai passé une partie de la nuit arec lui; nous 
nous sommes baignés dans la rivière. ^ 

BEBTiiEtoT. — Je connais Beseher depuis deux ans; je loi 
vu.L* 37 au soir dans la rue de Bièvre, il était avec sa lemme 
et sa fdlc; je lai vu lo leudiniain entre neuf et dix luurcs, 
dormant. 

M* Part FABr.E. — Je ciXiis que le témoin se trompe ; c’est 
entre onze heures et midi qu'il a vu Beschcr au lit, le a8. 

Lstémoix. — Je ne sais p.-rs au juste quelle heure il était, 
j'ari dit â peu près. 

Cbatastré. -- J'ai connu Pépin en i855j il a fait partie 
avec moi d'une loge inaçminiqiic; je le connais co mme un hon- 
nête homme, aimant J rendre service à ses sc mhlahles. 
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PEPnf. — On m’a rejn-ocht; d’avoir été visiter drs prisonnier! 
sous de faux noms; j’ai dit ijue cela dtail arrivé une fois. Je de- 
manderai au témoin s’il ne m’a pas recommandé Henri Le- 
contc, comme ayant sauvé son épouse d’une maladie incu- 
rable? 

* Le TE.MOia. — C’est vrai. J’ai recommandé Leconte i M. 
Pcpiu à plusioui's reprises. 

Pépin. — Après sa recommandation , le témoin ne m’a-t il 
pas parlé de porter des secours à Henri Leconte? ne m’a-t-il 
pas prêté son permis d'entrer? 

Le lEMOiN. — Oui. , 

PBmr. — Après les événemens d'avril. 

Le temoi.n. — Oui, c’est après ces événemens. 

BofRbB.u;.x. — Je n’ai jamais vu ni connu Pépin, je ne .wis 
pourquoi il m’a fait appeler. 

M‘MvniE. — Le témoin a déposé dans l’instruction; nous 
dcmaiidüiis qu’il reproduise sa déposition devant la cour. 

Le ilmoib. — Je n’ai jamai.s parlé de Pépin mais de Fiesebi. 

M* M .sniE. — C’est précisément sur ce que vous savez de 
Fiesebi que ncus dé.sirons que vous déposiez. 

Le TEiioix. — Dans le mois de mai j'aceomj agnai M'”* Petit 
dans un logement oir demeurait Fiesebi; je ne sais pas le nom 
de la rue , mais je crois que c’est le n* 1 1 . J’y suis alludeux fois; 
la première fols il n’est pas venu; la seconde fois il est descendu 
avecelle;ils se sont disputés depuis la porte jusqu’au pont 
Noire-Danie. Petit lui reprochait d’avoir violé sa Clic; il 
lui a arraché son clièlc. Je lui dis: Je vous défends de toucher à 
celte femme tant qu’elle sera avec moi. Et je la Ils passer entre 
nous deux. Il médit, en faisant un geste avec sa main : Je ii’au* 
rais qu'à faire cela , et vous ne seriez plus du monde ni i un ni 
l'autre. Je compris qu’il avait un poignard, et je lui dis que s'il 
avait un poignard , moi j’avais aulie chose. 11 in’a dit depuis 
que ce poignard ne le quittait jamais, quand je lui ait dit chez 
le marchand de vin , où je l’avais invité à boire pendant que 
Mme Petit s'en allait, que quand on eu voulait à un homme <m 
lui parlait en face , et on i;e le menaçait pas de l’assassiner. J’ai 
encore revu Fiesebi, il y a huit mois envirou, entre le pont au 
Change et le Pont-Neuf; il m’a demandé des nouvelles de 
Mme Petit, et m’a dit que quoiqu’il ne fût plus avec elle, et 
qu’il n'y serait plus jamais, il lui rendrait serviee s’il le pouvait 
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Je ui dl« que je ne savais pas où elle demeurait, et qu'elle 
devait être partie en Normandie. 11 avaK du papier à dessiner 
et des couleurs ; il me dit qu il allait faire un plan , et dont on 
parlerait plus lard. Je ne l'ai pas revu depuis ce temps-lü. 

M° Mabii. — Le tëinoin n'aurait-il pas enleudu parler d'une 
discussion entre la dame Petit et la dame Moiichet , au sujet 
d'une voie de bois que la dame Petit aurait duc à la dame 
Moucliet ? 

Le témoi.v. — Je sais que M">* Petit devait une voie de bois 
à M“® Mouchet, t|u'ellc avait fait deux bons de i5 francs, et 
qu’elle disait qu'elle ne les paierait que lorsque la femme 
Mouchet lui aurait rendu une couverture et un lit de sangle 
qu'elle avait h elle. 

FiEscni. — La femme Petit peut venir de'poser tout ce qu'elle 
voudra, je ne dirai pas un mut; elle a partagé mon lit, ma ta- 
ble et ma sueur, elle m’a quitté; mais quanta monsieur, je 
voudrais qu’il dise si la chemise qu’il a sur le corps est i lui 
ou à moi; si les draps dans lesquels il couche , ce n'est pas moi 
qui les ai faits ; si le lit , les chaises et le mobilier dont il se 
sert, tout n’a pas été gagné à la sueur de mon front. Si la 
femme Petit m’avait donné un matebs, |c ne serais pia allé 
chez les autres, et je ne me trouverais pas aujourd’hui devant 
vous. Il devrait rougir; et il vient ici faire des embarras. (Mou- 
vement.) 

Lb rRESiDEST. — C’est un débat étranger i la cause. 

Lvoü dépose que Pépin auquel il devait 1 5o fr, est venu chez 
lui le aS juillet, entre midi et une heure, et qu’il < pensé qu’il 
était venu parce qu’il ne l’avait pas encore remboursé, quoiq>tc 
Pépin ne lui eût pas demandé d'argent. 

Le pbesidemt. — Y avait-il d'autres personnes chez vous? 

Le TEMOIN. — Je ne crois pas. 

M. Mabtik (duNord). — Pépin, étiez-vous seul? 

Pbfin. — Je crois que oui. 

M. Martin (du Nord), au témoin. — Prpin n’a pas parlé po- 
litique , de la revue? 

LeTBMOiR. — Non, il m’a dit qu’il avait des aflaires du côté 

la rue Nenve-Guil'emin. 

M. Martin (du Nord). — L'attentat n'avait pas eu lieu? 

Le TEMaN. — Je n’en avais pas entendu parler. 

D. Vous étiez de la société des Droits de rhomrae T 
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R. J’en ai (ait partie. 

D. Vous étiez chef de la section Lourei î 

R. Lorsque fai fait partie de la section , il n'y avait pas de, 
nom aux sections , il n’y avait pas même de cliefj Or *e rem- 
plaçait chacun i son tour. 

D. Vous êtes inscrit comme chef dans les archives saisies .i 
Sainte- Pélagie. 

R. C'est possible; mais je n’ai jamais fait parl> d’une sec- 
tion, quand elles ont pris des noms. 

M* Dupont. — Le témoin connaissait-il Fieschi? 

Le TEMOIN. — J’ai travaillé pour lui. 

M« Dupont. — N’a-t-il pas rencontré quelquefois fi. si In 
avec un individu de l’dge J peu près de Morcy ? 

Le TEMOIN. — Il (àut que je cherche dans mes souvenirs. . - 
Je me rappelle avoir ru Fieschi sur le boulerait au-dessus de 
la porte Saint-Martin, arec un homme de moyenne taille ; j’é- 
tais de l’autre côté du boulevart, je crus que c’était Morcy : 
je passai du côté où était Fieschi, et je reconnus que je m’étai* 
trompé. 

Le PRESiDEat. — N’avez-vous pas en chez vous en dépôt les 
œuvres de Saint-Just ? 

R. Oui, monsieur. 

D. N'cst-ce {»s vous qui avez fourni i Pépin l'exemplaire 
de ces œuvres trouvé chez lui 7 

R. Non monsieur. 

M. Msktin (du Nord), è Pépin. — Vous avez dit tout .1 
l’heure que vous vous trouviez de quatre heures à midi dans 
vos chantiers; comment pouviez-vous vous trouver en mëmv 
temps chez le témoin ? 

PaPiN. — Je ne me souviens pas précisément de l'heure; il 
était peut être une heure au dessus ou au dessous. 

Je demanderai au témoin de dire pour quel usage je lui 
avais prêté de l’argent. 

Le TEMOIN. — J’avais acheté du bois chez mon marchand; 
ce bois ne pouvait me servir ; et comme il fallait que je le 
payasse, je me trouvais dans l’embarras. M. Pépin me prêta 
1 5o fr. J’en employai une partie i payer le marchand, et 
Tautre è acheter dubios dont je pusse me servir. 

Fieschi. — Le témoin est un des hommes qui m’ont niaui- 
feslé de la haine contre M. Ladvocat. 
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(’onccnianl la femme Petit, elle a écrit une lettre à quel- 
qu'un <jiii me l'a communiquée; elle dit que je »ui$ vraiment 
le coupable, mais (|uc j’ai été entraîné; elle demandait à me 
vo'r, j'ai répon lu que non. Elle a été mon amie, et si j’étais k 
mêiiie lie lui faire du bien , je le ferais; mais je ne dois pas la 
voir. 

La rcMMC Poirotte, — Je ne connais pas M. Pépin ; mais 
j'ai une belle sœur ijui le connaît, cl qui a reçu de lui des se- 
cours quand elle était dans le besoin. 

Pkpi.v. — Je demande le genre de se 'Ours que j’ai donnés k 
la l'cnime Poirotte, que je ne connaissais pas. 

Le TEMOIN. T- .Ma belle-sœur ne connaissait pas M. Pépin, on 
lui a (1 i qu’il taisait des dons; elle a été le voir et a reçu de 
lui di'S secours, tantôt en argent, tantôt en conirocstibles, à 
trois ou ipialre reprises. 

Peitn. — Mme Poiiolte vit non nom sui' le» journauji; elle 
se pixLenta pour réclamer des secours, je lui en donnai. 

•M. Martin (du .Nord), — Votre belle-sœur n’est-clle pas la 
femme d'un évadé d’avril ? 

Le TEMOIN. — Oui, d’un condamné d’avril ; cai‘ il l’est. 

M. FnANCK r,AnnÉ. — Condamné par contumace. 

Pefin. — Je n’ai jamais vu. 

Martin. — Je ne connais rien à l’alTaire dont il s'agit. 

Pei'in. — Le témoin n’a-l-il pas reçu des secours de moi, 
quoique concurrent et presque voisin? 

Le TC5101N. — .M, Pépin m’a obligé dans un temps, 11 ma 
prêté 1 ,000 fr., je des lui ai rendus. 

La femme Petit, tenant une pension bourgco:se. Je ne 
connais pas M. Pépin. Si M. le président veut m interroger, 
je répoisdrai. (Mouveuunl d'attention.) 

M. Marie. — En mai i335, l'itsclii ii'esl-il pas venu cbeE le 
témoin lui proposer de I argent , notamment une somme de 
200 franc?, si elle voulait retourner cher lui , lui disant qu’il 
troHvc;-ait quelqu’un qui lui fournirait celte somme? 

R. Le fait est réel 

D. Vous a-l-il remis celte somme? 

R. Non. Je lui ai répondu que sa proposition ne me conve- 
nait pis, parce que si j’acceptais, ce serait contracter envers 
lui de nouvelles obligations. 

P. La femnie Petit ne devait-elle pas à celte époque 5o francs 
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pour une voie de bois, et n'etait-e lie pas en outre endettée 
pour «on loyer î 

R, Je devais 3 o francs 5 o cenli.nes à la femme Mouchet 
pour une voie de bois; j’avais fait deux billets; Fiesebi , 
en me proposant de l’argent, m’avait dit que si, après avoir 
payé ce que je devais, j'étais embarrassée, il me donnerait 
de l’argent. 

M. DfPo.vT. — Morey est- il allé souvent au moulin de 
Croulebarbe ? 

R. Je l’ai vu au moulin trois fois , à des époques très 
éloignées l’une de l'aulre. 

D. Ficschi aurait-il confié au léiooin que Morey lui au- 
rait dit qu’il tuerait M. Ladvocat s'il se trouvait au bout 
lie son fusil ? 

R. Il ne m'a jamais parlé de cela. 

D. Lorsque Fieschi a quitté la lenime Petit, ou lorsque celle- 
ci a quitté Fiesebi, ne lui a-t-elle pas donné une partie de 
son mobilier ? 

R. J’ai laissé à Fiesclii ce qui crnvenait que je lui lais- 
sasse. Quelques jours après , i! est allé engager les effets que 
je lui avais laissés, rue .Mouffetard, ou CiS effets sc trouvent 
encore. 

Comme hier le sieur Xoppi'net a paru embarrassé pour 
répondre ü la question de savoir si c’était moi ou Fiesebi 
de qui il avait reçu mois par mois la somme destinée à payer 
le mobilier, j’ai apporté les reçus ijiie M. Lojqûnct m’a 
donnés. 

(La femme Petit remet ces reçus .à M. de la Cliauvinièic , 
grefiier, qui déclare que ces reçus sont au nom de la femme 
Petit.) 

D. Quels meubles la femme Petit a-t-elle cru devoir laisser 
à Fiesebi? (Murmures.) Moi seul puis savoir la portée de 
la question qu> je fais. 

R. J’ai laissé à Fiesrhi un lit, descbaiscs, enfin tout ce 
qu'il fallait pour un garçon , j’aurjis eu 20,000 fr., je n’en 
aurais pas donné davantage; c’était suffisamment pour lui; 
fout ce que j’avais m’appartenait. 

D. Fiesebi ne gardait-il pas pour lui tout l'argent qu’il 
gagnait ? 

R. Il gardait tout, et cela ne lut snffisail pas. En quittant 
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le moulin de Croulebarbc, js lui ai laUsë un poêle de 4o Fr., 
et un métiei' qui avait coûte 6o Fr., qu'il a vendu* à perte; 
je ne dirai pas d'aulrcs moyens qu'il a employés puiir se 
proruri r de l'argent. 

D. Kn moins de trois mois, depuis juin jusqu'en août 
iSâS, Fie.vlii n'a -t- il pas touché une somme de plus de 
1,100 fr. ? 

R. Oui; <t la preuve s'en trouve dan* les pièces; c’est 
sur un cuni| te qui m'a été remis par M. Caunes; je l'ai dépose 
et signé. 

D. l'ie^i lii, vers la même époque, n’aurait-il pas escompté 
dcn\ biüeti. montant li i5o Fr., chez deux personnes diF- 
Férentes ? 

Le temois. — Je n’en ai pas entendu parler j' je n étais pas 
initié dans tous ses secrets. 

.M* Dvi'o.vt. — Au mois d’août i83{, Fieschi D’a-t-il pas 
mis d.'s sommes i la caisse d’épargnes? 

Le TEMOIN. — M. Caunes a eu un livret de la caisse d'épar- 
gui s concerna lit Fieschi, et lorsque celui-ci a été arrêté, c'est 
un tici s qui a touché lus sommes qui lui revenaient, au moyen 
d'une procuration. 

M' Dupowt. — Eni85i, le témoin n'aurait-elle pas reçu 
de Ficschi des confidences de projet d'attentat contre la per- 
sonne du roi? n’en aurait-elle pas parlé à M. Caunes, eu le 
priant de donner une leçon de mora^ ê Fieschi? 

Lk TEMOIN. — M. Caunes, dans sa déposition d'hier, s’est 
reiiFernié dans un vague très laconique, qui ne me permet pas 
de me rappeler cette circonstance. 

M* IhiPoitT. — Cette confidence n'aurait-elle pas eu lieu au 
sujet d uii attentat qui devait se commettre *ur la personne du 
roi , lors de son voyage è Mets ? 

Le TEMOIN. — J’ai bien entendu dire quelque chose d a peu 
près semblable; mais une autre circonstance me revient à l’es- 
prit. Lors du procès des ministres , un individu se présente un 
soir, it dit à Fieschi de venir, qu’il y avait un coup à faire. Je 
m*intcr|iu.-ai , it je dis que Fieschi ne sortirait pas. h icschi n in- 
sista pas pour sortir, et resta ti*anquille. Au bout d un quait 
d’Iii'iire, le même individu revint, et dit : Je viens voua 
cluïiclier par ordre de no* chefs^ et *i vous ne venez pas , ou 
dira que vous êtes un mauvais citoyeu. Je dis que Fieschi u a- 
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tait pa$ d'autre chef que ta femme. Cet individu se retira et 
Fieschi se coucha. J'attribue i ma ccitduile , dans cette cir- 
constance, que Fieschi n’a pas été compromis , avec d’auiic.. 
qui ont été désarmés après avoir désarmé un poste. 

M* Dupout. — Le témoin sait-il ce qu’on avait proposé à 
Fieschi ? 

Le TEMOIN. — J’ai toujours compris qu’il s’agissait d’attenter 
à la vie des ministres. 

M» Düpont. — Enfin je demande au témoin si , fers des 
émeutes des 5 et 6 juin i85a, Fieschi n’est pas resté constam- 
ment chez lui. 

Le TEMom. — Le 5 juin , Fieschi n'est pas sorti de chez lui. 
Il a dit hier qu’il était sorti i trois heures du matin. Il n’est 
pas si petit que je ne l'aie senti se lever. Au bout des deux 
jours , il est rentré en disant qu’il venait de rencontrer M. Lad- 
vocat , qui lui avait dit : "Vous avez manqué une belle occasion- 
si vous vous étiez trouvé près de moi , j’aurais trouvé moyen 
de vous employer; je vous aurais £iit obtenir la croix, et j’au- 
i-ais amélioré votre position. Pour preuve de ce que je dis, je 
répondis i Fieschi que s’il avait obtenu la croix pour avoir tiré 
sur des patriotes , je ne serais pas restée son amie. 

Je ne prétends pas que M. Ladvocat ait tenu ce discours è 
Fieschi , mais celui-ci me l’a rapporté. 

M Cbaix-d’Est-Ai»ge. — M. le président jugera peut-être 
convenable de faire rappeler M. Ladvocat, pour déposer sur 
ce fait , auquel on parait attacher quelque importance. 

M. Mabtih (du Nord), au témoin. — Qu’entendez-vous par 
patriotes? 

Lk TiMOiit. — J’entendais parler de Français tués par des 
Français. ' 

(M. Ladvocat est rappelé devant la cour.) 

Le raEsiDEirr, è M. Ladvocat. —-Vous venez d’eiitèndre la 
déposition de la femme Petit; qu’avez-vous i dire? 

M. Ladvocati — Il est vrai que Fieschi n’ayant pu se trou- 
ver è côté de moi , selon son faabitbde , le lendemain je lui en 
témoignai roori étonnement. J’ai pu lui dire que j’aurais fint 
améliorer sa position; mais je ne lui ai jamais dit que je l’au- 
rais fiiit décorer. 

J’ai été très-étonné, je le répète, car c’est peut-être la seule 
circonstance ot'i Fieschi ne se soit pas trouvé i cAté de moi 
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dans les troubles. Le jour de renlerremenl du général La- 
marque, je me trouvais sur le boulcvart. Le général lleymès, 
le colonel Dulac, et d'autres ofTiciers qui étaicut à la tête de la 
garde nuinieipale, pourraient certifier ce que j’avance. 

Je ils conduire le corps du général Lamarque Jusqu’à la 
barrière d'Italie par des ouvriers de mon quartier, et notam- 
ment par les miens. Je n’avais pas mon unirorme, le génécal 
Ilcymès m’en lit faire la remar(|ue, je lui dis que je pouvais 
user dAmon influence dans le quartier, n'étant pas eu uni- 
forme. Je rencontrai un de mes ouvriers nommé Lemoine , je 
le chargeai d’aller chercher mon uniforme; il me l'ap()orta, 
et c’est dans le trajet qu'il eut à faire qu’il rcnconti'a Ficschi, 
qui voulut l’accompagner. Peu d’instans après, Ficschi rencon- 
tra mon frère, et lui dit qu’il voulait venir me joindre. Je cite 
ce fait pour t.émoigner des bonnes dispositions deFieschi à 
mon égard dans cet instant. 

L. v FEMME Petit. — Fieschi n’a-t-il pas reçu 5o Uv. du roi- 
oistère de l’intérieur le jour du convoi î 

M. Laovocst. — Je ne sais rien sur ce point. 

M'Cuaix d’Est-Akce. — C’est la veille de l’enterrement qu’il 
a toucher ces 5o fr. 

M. Ladvocit. — Je me rappelle parfaitement d'avoir vu Fies- 
chi le lendemain de l’enterrement, dans la matinée; je ne 
pourrais citer 1 heure, et c’est alors que je lui ai dit que j’é- 
tais étonné de ne l’avoir pas vu la veille. 

M® DuPonz. — Il faudrait lâire revenir M. Cauocs, qui a 
déposé qu'un sergent était venu le lendemain de l’enterrement 
demau'Jcr après Fieschi, et qu’il avait répondu que Ficsch* 
avait pris son uniforme, et avait été se Joindre à sa compa- 
gnie. 

M. Làovocat. — Il y aurait un moyen de concilier la dépo- 
sition de M. Cannes et la mienne. La cour saura que mon 
établissement se trouve sur le passage du mpulin de CixNsle- 
l>arbc, à la caserne des vétérans. Il est possible que ce soit en 
allant à la caserne ou en revenant que j’ai vu Fieschi. 11 
avait pas d’autre chemin. 

Bourdelet, a annoncé dans la maison de Bescher l’attcnLat 
qui venait d'êtie commis sur le bouievart; il a vu dans la 
journée Bescher en manche de chemise et tête nue. 

M® Paul Fabre. — Il était en chemise et venait de se lever. 
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ht #hlssiBest. — La liste des témoins est épuisée. 

M* iX'foKT. — J'aurais besoin de faire expliquer l’uccusé 
Fieschi sur certains points qui feront l'objet de ma plaidoirie. 
Sur le carnet qui a joué un si grand rôle dans cette affaire ; je 
trouve trois fois la somme de Syfr. 5 o c., formant un total 
de 112 fr. 5 o c. Je demande à Fiesclii »i ocs trois sommes 
sont le montant de tpois demi-termes de loyer (ju'il aurait 
payés. 

Le PRÉsinENT. — Fieschi, vous entendez qu'on vous de- 
mande des explications sur votre carnet, cù la même somme 
SC trouve répétée trois fois. Qu'avez- vous à dire .sur ce point? 

Fieschi. — J'ai marqué cette somme sur un feuillet, et sans 
y faire attention je l'aurai marquée sur un autre; niais il est 
bien connu que je n’aurais pas acquitté trois fois le mobilier. 

M® Düport. — L'accusé ne comprend pas. Je suppose] qu'il 
n’y ait que cette seule mention, 57 fr. io c. une fois , 07 fr. 
5 o c. deux 'fois , 5 y fr. 5 o c. trois fois ; je lui demande si ces 
trois sommes ont été données par lui pour le paiement de trois 
demi-terme* de son loyer. 

FiEScm. — Je répondrai si la cour m’ordonne de répondre. 

Le FRtismEiiT. — Bépondez, Fieschi. 

Fieschi. — Eh bien ! j’explique encore que je marquais sur 
tee carnet toutes mes dépenses, les achats do ce dont j’avais be- 
koin , matelas, tables, etc.; tout était noté; mais il.s s’y trou- 
veraient ftbtés cent fois , que ça ne ferait rien; je ne les ai ache- 
tés qu’une fois. 

M* Dupont. — Ce n’est pas là répondre. Je demande si ces 
trois sommes distinctes, qui forment un total de 1 1 a fr. 5o ç., 
indiquent le paiement de trois demi-termes de loyer. 

Fieschi.— O ui , trois demi-termes. 

M® Dopoht. — Vous avez donc payé trois demi-termes? 

Fieschi. — J’en ai payé deux , j’en ai louché trois; et j’ai 
marqué le troisième, parce que je devais le donner. > 

M® Dupont. — A quelle époque? 

FiEScai. — Oest au mois de juillet au moins ; d'ailleui-s ou 
peut savoir quand ce demi-terme était échu. 

M® Dupont. — Je demande pardon à la cour si j’iusistc suv 
ce point ; mais pour appécier la valeur de ce carnet , qui joue 
un rôle si important dans celte aQaire, j’ai betvia de prendre 
tous les élémens et de les contredire. Or, je demande à Fies- 
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I lii à <|uelle époque il a payé le premier demi terme, ^quelle 
(■poqiic le deuxième , et à quelle époque il devait payer te 
troisième? 

Fieschi — J’ai payé le premier demi terme au mois d’avril, 
avant d’entrer dans le logement ; ensuite le seeond quand il 
est tombé; on peut en savoir la date; le troisième devait être 
p.syë à la fin dejuillet. 

Me Di'pont. — Cela est impossible ; car une quittance du 
|ii üpriélaire, en date du 8 mars , porte : • Reçu pour le terme 
du premier avril au premier juillet prochain , etc. » ( Le dé- 
Icnscur donne lecture de cette pièce.) 

Certes, vous n’aurez pas payé un demi-terme pour vingt-un 
jours , du 8 mars au avril ; et comment se fait-il que cette 
somme de 5^ fr. 5o cent, se trouve portée trois fois sur 1* 
rarnct, quand le troisième demi-terme ne devait être payé 
qu'au mois d’août? 

FiEscni. — J’étais entré avant le dernier demi-terme; le lo- 
gement était vacant; on a voulu que je paie le demi-terme, 
et j’ai été obligé de payer avant d’y entrer, puisque je n’avais 
pas de de meubles; lorsque l'autre demi-terme est arrivé, je 
i’aipayé encore exactement; le troisième demi-terme que j’avais 
reçu devait être payé quand U serait arrivé. 

M< Dufont. — La quittance du 8 mars constate au contraire 
que vous n’avez rien payé pour les vingt jours antérieurs au 
I " avril. Comment deviez-vous payer un demi-terme en août, 
alors que l’attentat étant commis , vous saviez bien que vous 
vous seriez échappé? 

FiBscni. — £h .' je devais 5 fr. de plus au marchand de vin , 
et le matin du jour de l'attentat je l’ai payé, ne voulant pas lui 
taire tort. 

M* Dvpoxt. — La cour comprend l’importance de ce carnet : 
il s’agit de la vie d’un homme. Or, je demande è l’accusé, de- 
venu accusateur, l’explication de trois sommes qui s’y trou- 
vent , et il ne peut la donner. 

Maintenant , il est un autre point sur lequel j'appellerai l’at- 
tention de la cour. Je la prie de se reporter au Jac~nmile du 
carnet de Fieschi, page 455 du rapport (i), elle y verra ces 
trois sommes chiffrées : 1 5 , 4o , ao francs. Quand on a de. 

(i) Voir le volume des faits préliminaires. 
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mand«$ i Fîetchi l’emploi de cette somme de ao fr. , il a ré> 
pondu arec beaucoup d'aplomb dans son inteiTogatoire ; ao (r. 
donnés par Morey pour payer une malle et les arrhes du 
. marché des canons. Or, nous arons examiné tris scrupuleuse* 

.. ment , arec mon confriie M* Marie , la note originale, et nous 
avons trouvé qu’il était impossible d’y voir cette prétendue 
. somme de ao francs, mais celle de a ^3 francs. Le crayon s’est . 
effacé , il est vrai; mais, en le regardant de pris, on remarque 
parfaitement celle de a ^5 francs. Si la cour en doutait, je de- 
manderais qu’une expertise fût faite i cet égard , elle est d’une 
utilité capitale ; en effet , pour prononcer la culpabilité de 
Morey, on lui dit : Vous avex pris une part à la dépense; vous 
avex payé pour les arrhes des canons et la malle, ao fr. ; et au 
lieu de cette somme de ao fr., on voit sur le carnet 373 fr. 
Quelle est donc la valeur de ce carnet 7 

Maintqunt je demanderai i Taccusé comment lui qui ins- 
crivait sur son carnet 5 fr. pour les arrhes des canons et 5 fr. 
pour la malle, n’a pas inscrit les sommes totales qui lui au- 
raient été données tantôt par Pépin, tantôt par Morey; com- 
ment il a pu les oublier. 

PiBSÇBf' — Ce que Pepin et Morey m’ont donné pour moi 
en particulier , je né le marquais pas ; mais je marquais ce qui 
était pour les dépenses des canons, de la malle , du bois, etc. 

M” Dl'poht. — Alors , puisque vous avez déclaré que les ca- 
nons de fusil avaient coûté 187 fr. 5 o cent., je demande que 
vous me montriez cette somme totale de 1 87 fr. 5o c. dans le 
carnet. 

Fisschi. — Elle se joint aux autres sommes dans le total. 

M* Dupont. — Dans laquelle des sommes écrites sur le car- 
net les 187 fr. 5 o c. se trouvenl-iU compris? 

FiEiCBt. — Si M. le président m'interroge, je répondrai; 
mais je ne suis pas avocat, je n’ai pas fait mon cours de droit, 
je ne peux pas discuter avec vous, je ne veux pas lutter d’élo- 
qiu-iicc. Mes défenseurs répondront pour moi. 

M* Dupont. — Je demaiidciai que M. le président pose celte 
question, à laquelle l’accusé ou scs défenseurs réponilronl: 
Puisque la somme de 1S7 fr. n’est pas portée «1 part, et quelle 
.se trouve comprise dans une autre somme totale du carnet , 
dans laquelle des sommes est-elle comprise? 

.M* PaBQUur. — La cour voudra bien remarquer, ainsi que 
l;r. ii 
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fai déjà eu l'honneur de lui en faire i'obsertatioD, que le* 'dé- 
fenseurs de Fieschi se sont abstenus jusqu'à présent, et veulent 
s'abstenir de tout ce qui pourrait paraître une charge nouvelle 
contre ses co-accusés. S’il* ont quelques paroles à présenter 
pour la défense de Fieschi, ils le iéront; mais l'avocat de l'ac- 
cusé Morey lui-même trouverait peut^^tre inconvenante l’in- 
sistance que nous mettrions à signaler lescharges qui s'élèvent 
contre son client. 

Me Dupobt. — Au contraire, plu* elle* seraient précises et 
plus je serais satisfait, car ainsi je saurais que répondre j mais 
quand mes questions restent sans réponse , comment voulex- 
Tous que je discuté les faits dans ma plaidoirie? 

M« PABQum. — D'abord vous aurez pu remarquer sur le 
carnet une somme de i 5 o fr., et ensuite une autre de aSo, je 
crois... ou plutôt de 2 t 8 fr. £h bien! ce serait dans ce total 
<lc a 1 8 fr. que serait comprise la somme de 1 87 fr. C'est un 
point de fait dans lequel nous évitons d’entrer, pour ne pas 
changer le rôle de défenseur* de Fieschi pour le rôle d'accu- 
sateurs de ses co-accusés. 

Me Dopojrt. — C'est très généreut ; et cette générosité j’en 
sais gré à mon confrère ; mais loin de me servir elle me nuit. 

M* PABQvur. — Je demanderai alora que M le procureur- 
général, qui a étudié tous les élémens de l’iDstruction, veuille 
bien donner quelques explications à cet égard. 

M. MARTtK (du Nord). — 11 me semble que ces explications 
seraient anticipées. L’accusation doit être développée demain ; 
je ne puis pas être tenu de faire connaître mes moyens au- 
jourd’hui. 

M* Dupowt. — La réponse iie s’applique pas à moi, mais à 
mon confrère Me Parquin, qui avait prié M. le procureur-gé- 
néral d’expliquer ce qui nous occupe. Meis je dis qu’il faut 
fixer les points de débats, afin que la cour sache et que je sa- 
che moi-même sur quoi je dois plaider. J’ai demandé dans 
quelle somme totale se trouvaient les 187 francs des fusils. 
L’accusé dit : C’est à mes défenseurs à répondre -, et le défen- 
seur s’abstient en disant: Je ne veux pas accuser vos cliens. 
Or, comment voulcxrvous que je réponde aux charges portées 
dans l'acte d'accusation } 

Le PBESiDBMT. — S’il y' avait défaut d’explication à cet 
égard, il me semble que le défenseur ne pourrait s’en plaindre, 



it poamit au cbatraire ea tirer argument dans sa plaidoirte. 

M* IXfPoat. — Pardoit, M. la président. Lors de ma plaidoi- 
rie, )e ne pourrais point procéder par voie d'interpellations; 
l'en serais réduit t afRriaer qtfe telle chose est ou n’est pas. Ge 
carnet joue, je le répète, un r 6 leeTeessirement grave dans cette 
affaire. Eh Ûen ! je fais une autre qaestion i Fieschi , et lui 
demande d'expliquer quelle est la somme qu’il a repue pouu 
son mobilier f Je vais le mettre) même de bien répondre. Je 
tronre dans son interrc^oiie qiéit a repu pour ce mobilio 
tantôt i5o fr., tantôt 1 18 fr.i et tantôt i So fr. Certe question 
«St du plus grand intérêt; car, d’après Fieschi, Morey et Pt»> 
jdb le seraient transportés avec loi sous les arcades du pont 
U Awtertitz, et 1) ils auraient arrêté ensemble le compte (fes 
(lépooMU montant ) une somme* de' 5oo fr. Eh bien ! laquelle 
du dei trois sommes ii 8 , iSoetiSo veut-il choisir pour en 
' fetiOer le total de 5oo francs? 

Fieschi. — Si c’est) moi à dire : J'ai payé tant le matelas, 
tant la table, )’en donnesai une note exacte au besoin. 

M« Dupoht. — Ce n’est pas là une réponse. D’après le car- 
net Fieschi n'a dépensé que gS fr. pour son mobilier. Il au- 
rait dono trompé Pépin en demandant et en recevant une so oi 
me plus forte. Mais je ne m’occupe pas ici de la découverts 
de celte supercherie; je me borne ) demander à Fieschi ) 
quelle somme il avait évalué la valeur de ce mobilier lors du 
prétendu compte du pont d’Austerlitz. 

Fieschi. — Je n’entends pas qu’il y ait erreur. J’ai mis ce 
que j'ai dépensé pour mon mobilier et le loyer. Je répètç qu» 
je suis toujours prêt à donner la notç de cette dépense. Je ns 
connais pas la langue des avocats, moi, je ne m'attaquerai pas 
en logique avec vous, je ne parle qne ma langue naturelle. 

Me Dui’oitt. — La langue de l’arithmétique est aus» natu- 
relle ) la Corse qu’à la France. Je demande donc poiirquot 
vous avez dit tantôt i5ofr., tantôt i iS fr., et tantôt i5o fr., 
et câlin laquelle de ces sommes vous choisissez? 

' FiEscni. — C’est parce qu'au jourd’hiii je recevais 8o fr., et 
demain 3o fr , et je le marquais chaque fois que je pouvais, 

M® Paequih. — La question est celle-ci: Le defen-'eur d« 
Morey demande l’emploi de certaine somme. Fieschi olfre’d’ea 
donner la note exacte. Peut-être mon confrère n’aurait-iî^’ptE 
dû attendre les derniers momens de ;l’àudiencë pour Turc 
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celle demande, s’il i’éUit adresse à Fiesebi ou à nous, nous 
aurions pu lui [donner à, Icmps des renseignemens plus pix'- 

CÎi. , . , . a ] 

ai« Duport. - Mais celle note deFIeschi lui- meme ne dc- 

Tra porter que 9^5 fr., c’esl-i-dirc la somme qui est sur soi. 
carnet. Ce n est pas là-dessus que je l’interroge. Je ne demaui e 
pas ce qu’il a dépeusd, mais pour quelle somme il a cherché à 
iTorapcr Pépin sur le mobilier, afin de savoir pour combien ce 
mobilier est entré dans les 5oo francs ; car s’il est vrai que la 
somme des dépenses de l’attentat devait être parUgée ent.» 
Pépin d’une part et Morey de l’autre, de manière que Morey 
dûl payer pour sa part a5o fr. , il importe que tous les élé- 
mens de celte prétendue dépense soient bien constatés. Je de- 
mande donc à l’accusé une réponse sur un fait net et précis ; il 
ne peut ignorer pour quelle somme il a porté le prix du mo- 
bilier dans le prétendu compte de dépenses qu’il aurait rendu 

à Morey et à Pépin. 

M. Martir (du Nord). — Puisque l’on vous promet une 



M® Duport. — Je n’ai pas besoin de note, j ai le carnet.. 

“ Le pbésidekt. — Libre à vous, si quelque doute vous parait 
subsister à cet égard, d’en tirer parti dans la plaidoirie. 

M® Duport. - Est-ce que c’est moi qni devrais faire ces in- 
terpellations? Est-ce que la vie d’un homme ne devait pas être 
aussi sacrée pour le ministère public que pur le défenseur. 

Le présidekt. — M® Dupnt, vcuiIIce rafiéchirà la prtéc de 
Tos paroles. Le ministère public comprend autant que vous ce 
nue pèse la vie d’un homme dans la balance de la )usl.ce : .1 a 
montré dans toute la suite de ce procès qu’il connaissait parfai- 
tement tous ses droits et savait les remplir sans avoir besoin que 
personne les lui rappelle. Quant au débat puiticulier qui vient 
de s’engager sur un point de fait, et ne prenant aucune part à 
ce débat, le ministère public est dans son devoir, dans son dioit. 
Dtmain, M. le procureur-général parlera; il exposera les 
moyens de l’accusation et donnera tous les éclaircisscmcns qui 
lui paraîtront convenables : les défcnseuiv auront alors la pa- 
role pour lui répondre. ^ 

Martir (du Nord). - Trop souvent M® Dupont ^est permis 
'de dire : le ministère public aurait dû laire telle ou telle chose. 
^■hb,ïc(Ics paroles ne pouvenl .se tolérer plus long-lcmps : le 
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mioiïtt-re public ne saurait reconnaître aux défenseurs le dsf^ 
de lui adi-esser des remontrances : le ministère pubiic eoni^^ 
ses devoirs , et c’est pour cela qu'il s’abstient de répondis, 
des queationt qui ne s’adressent pas è lui, mais è l’un des 

. ü-0.q 

M. Dopost. — Il peut connaître son devoir, mais se tront'^^ 
per dans son accomplissement. N’est-il pas dans son intérêt^ 
comme dans le mien que les élémens des sommes que Fieschii^ 
prétend avoir reçues soient parfaitement constatés. _ ^ i 
Msrtiii (du Nord.) — Je n’ai pas besoin de vous demander 
de quels élémens doit sc compossr mon réquisitoire. Je sais pro- 
bablement ce que j’ai è faire. ‘ ^ 

M. Duport. — Vous ne pouvez et ne devez le composer qùé 
d’élémens qui auront été expertisés devant la cour : c’est la ’ 
premiète fois, je dois le dire, que je me trouve dans une^-^ 
reille position j chacun se refuse ici de s’expliquer. ' 

La liste des téntoins étant épuisée, la séance est renvoyéé i 
demainmidi. . 1 : -.i. i 

11 est trois heures trois quarts. ^ 



• I 

O 



iMivx&teB Avsœros. — 10 rirunu 



SoMMAinE. — Réquisitoire du' procureur-général- — Commtn~ - 
cernent de la plaidoirie de Al* Palorni pour Fiesdu. — 
Interruption incidente. — • Continuation à' l'audience \ 
suivante. ' .■* 

• J , .il»! 

A midi et demi les accusés sont amenés. ,i 

A midi trois quarts la cour entre en audience. , U 

M. le greffier en chef fait l’appel nominal de MM. lesp 
pairs. > U- ■'< /'• il* 

Ne répondent pas i cet appel , MM. le comte de, Breteuil ;et 
le marquis de Latoar-du-Pin-Mautauban , retenus par intlia^. 
position. 

La rBBSiDBRT. — La parole est è M. le procuroii>généial.,b 
afQVisiToniE nu paocuBEoa-ctiiiaAL. 

Messieurs, dans tous les temps, comme sous toutes les 
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de gouvernement, la marche des factions est la mênae : elles 
ebinmencent par propager leurs doctrines dont le but est de 
Miner l'ordre social et politique qu’elles attaquent , et quand 
^Ics se flattent d'avoir excité les sympathies populaires , elles 
cflént aux armes et font appel à l’insurrection qu’elles ont 
proclamée le plus saint des devoirs! Que si, vaincues parla 
lofbc et par les lois , elles désespèrent du concours de la majo- 
\îationalü , elles recourent alors aux moyens extrêmes, et 
tftlb s'* l’égarement de leur fureur, elles vont jusqu’à tenter de 
Ijtruire par l'assassinat les obstacles qu’elles n'ont pu sur- 
iboiitêr. 

"Ï'I iVstoire est là pour attester la vérité de nos paroles ^ voyez 
la Ligue prêt liant au peuple le droit de tuer un prince héré- 



^qc„;,bienl6t Mayenne lèvei'a l’étendard de la révolte et as- 
si^C/jÿ,/e roi jusque dans son palaisj bientôt aussi le poignard 
de Ravaillac fiappera lient i IV. 

.'1 même de nos jours. Une faction née à la suite 

de la révolution laite en juillet au nom de l'ordre et des lois a 
voulu , sous prétexte de réclamer les conséquences de cette 
révolution , nous ramener au régime et aux priucipes de 179^. 
Qu’est-il besoin de vous rappeler , messieurs, et sa marche et 
ses développe mens', à vous qui , comme législateurs et comme 
juges, l’a 4 H. pour ainsi dire, suivie dans toutes ses phases. 
Vous connaissez en cfl'et et scs publications séditieuses , cl ses 
dénmxuCi’aiiMis armées , et les sourdes et coupables menées de 
sesassQoitnbHS. L’attentat dont vous avez aujourd'hui à juger- 
Itüiimlouvi est comme le dernier acte de ce drame terrible au- 
quel vous avez assisté. Qui pourrait , en iflct , prétendre que , 
sans les provocations incessamnient dirigées contre le pouvoir, 
sans les outrages prodigués au chef de l’état, sans les prédica 
tions fanalisquos de la société des Droits de l'boinroc, quel- 
hbi&nfÉS cAsscurs auraient osé concevoir et exécuter le plus 
odieux des crimes. 

jietiam moment de vous entretenir des funestes et 
dMtloursuswiisasséqucDccs d'un attentat qui a laissé des vides 
jusque dans vos langs , combien ne sommes-nous pas heureux 
detNe<iODi^Uxrt0ui6ccque la providence a but pour cette Fraucc 
qu’elle sauvant le roi et ses fils, notre orgueil 

S^niine nptre cyic'rance. et avec eux la moparthie et nos ins- 
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ÜtutioDS soit en permettant que le regicicle sunrécût i d’hor* 
ribles blessares pour dereoir l’aocusateur de ceux qui axaient 
armé son 'bras , et pour révéler la vérité tout entière. 

Nous ne croyons pas, messieurs, devoir retracer i vos yeux 
l'horrible scène du a8 juillet. Nous pensons qu'il est des sou- 
venirs que, dans cette enceinte, il faut pouvoir un instant ou- 
blier ; comment en effet parler avec c.-'lme du danger qu'a 
couru la France? Comment conserver l'impassibilité qui con- 
vient è votre position et à la nôtre? Vous êtes juges, messieurs, 
c'est à votre raison, è votre justije impartiale que nous nous 
adressons. Oublions les conséquences possibles de l'attentat, le 
danger qui a menacé la patrie, pour ne nous occuper que de 
l'attentat lui-même que vous deve* apprécier et punir. 

Avant d’entrer dans le détail des faits, nous rencontrons une 
première question qui se présente è tous les esprits. Quand un 
grami crime a étécommis, quand celui qui l'a exécuté se trouve 
devant la justice, le premier besoin est de se demander r|ucl a 
été le motif qui a pu armer son bras. En le recberebaut, nous 
sommes étonnés de ne reconiiailrcdans Fiesclii aucune de ces 
passions violentes qui prcscjue toujours produisent les grands 
crimes. Il n'avait pas de vengeance à satisfaire, pas de baiuc 
ardente qui le poussât au crime. Ou ne trouve pas surtout en 
lui ce fanatisme politique ou rebgieux qui tant de lois arma 
le bras des régicides. Coiumeut se fait-il donc que l'iescbi ait, 
dans ce jour funeste du aS juillet, compromis pour un instant 
la vie du roi et la sûreté Je l'élalî Uélas ! messieurs, c est qu il 
est d'autres sentimens qui peuvent enfanter les grandes catas- 
trophes et les crimes, une vanité sans bornes et sans frein, çi 
l'orgueil que rien ne peut satisfaire. l'iescbi gérait de 1 hu- 
milité dans laquelle il a vécu. Il a soif de bruit et de renom- 
mée ; il poursuit la célébrité â tout prix , et {wurvu qu’il l at- 
teigne, il lui importe peu que le bien l’y mène ou que le mal 
l’y conduise. 

Ainsi de même que peut-être Fiesebi eût été un homme 
remarquable, si, diiigé par d’autres mains, d avait pu voir sc 
développer en lui le germe des senlitiuns qui font les bons 
citoyens, de même, mal entouré, vivant an milieu d’une at- 
mosphère corrompue, il est devenu un grand criminel, un 
* assassin , un régicide. 

Tel est, selon nous, le point de départ de celte affaire, èies- 
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chi eU en présence d'bommes qui ont su le connaître, qui ont 
pu exploiter son cai-actère, qui ont vu qu’il avait des qualités 
dont il était facile d’abuser, en offrant à ses regards le côté le 
moins vil , le mqins odieux des entreprises auxquelles on vou- 
lait l'associer. 

Ainsi le proiet d’attentat a été présenté'comine une entre- 
prise bardie, audacieuse, que nul autre peut-être que lui 
n'aurait pu concevoir et exécuter. Ainsi, après avoir exploité 
cet amour de célébrité qui le dévore , on se sera attaqué è ces 
•entimens de reconnaissance qui l’animent, et qu’il a témoignés 
en diverses circonstances. Il était dans la misère , on l'a re- 
cueilli, on l'a cru lié par un perfide bienfait. Ainsi encore ce 
sentiment qu'il portait è une jeune fille qu'il avait élevée, on 
l'a caressé, on lui a dit qu’après lui, s’il succombait dans la 
terrible lutte qu'il allait engager, cette jeune fille serait à l’a- 
bri du besoin , sous la protection de généreux amis. 

Au surplus , il est inutile de prolonger davantage ces indi- 
cations pour i’bonoeur de la morale publique, de la morale 
étemelle. Il faut que Fieschi soit considéré tel qu'il est, cest- 
è- dire comme coupable du plus grand des crimes qui puisse 
frapper l'imagination des hommes. 

Il a compris l'énormité de son crime, il déploré les victi- 
mes qu’il a faites, il sent qu'une expiation est due. Et cette ex- 
piation, il l'offre, il la facilite par la (ranebise avec laquelle, 
après quelques hésitations, il a révélé toutes les circonstances 
de son crime et les noms de ceux qui l'y avaient ronduit. A 
cet égard notre conviction est telle que nous pensons que rien 
n’est plus sincère c]ue les déclarations laites è la justice par ce 
grand criminel. Nous te pensons è ce point, que nous ne pou- 
vons mieux faire que de vous retracer avec simplicité $e$ révé- 
lations sans les accompagner d'aucune réflexion; et quand nous 
les aurons ainsi ptésc niées, notre tèchc consistera i apprachi r 
les preuves qoi viendront vérifier ces révélations et i vous de- 
mander s'il est possible que l'évidence soit portée plus loin. 

Fieschi s’est décidé diffîciltmciità rendre compte è la justice 
de toutes les circonstances de son crime. Lcng-tcnips il a bé- 
aité; on le conçoit. Il roi. naissait l’cs| «ce de défaveur qui s'at- « 
tarbe i la dénonciation de faits qui coiicernciit d'autres accu- 
sés; mais on a dû lui faire sentir que lorsqu’on a commis un 
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crime, la première réparation e>t dans la franchise des aveux. 
Il l'a compris, et il les a faits. 

Voici en effet comment Fieschi expose les faits : 

Il a été priré d’une pension qu'il avait obtenue i l’aide de 
pièces falsifiées. Il fut accueilli par Morey, avec lequel il avait 
eu jusque lè des rapports. Il y resta pendant quelque 
temps. 

Son entrée chez Morey remontoï la fin de 1 834- Il reçoit 
chez Morey des secours et l’hospitalité Li il occupait ses loi- 
sirs. Il avait été militaire. Il fait le plan d’une machine destinée 
i défendre des places de guerre attaquées par une armée impe- 
sante et défendues par une faible garnison. Il montre le dessin 
de cette machine à Morey, lui 'dit quel peut en être le but. Il 
dit qui l'époque de la lévolut'on de Juillet on aurrait pu s’en 
servir utilement. Morey est frappé de l’usage qu’on peut faire 
de cette machine. Sa première pensée est qu’on pourrait l'ap- 
pliqoer utilement è Un attentat contre le roi. Morey était en 
relation avec Pépin. Il va lui communiquer ce plan, et lui mon- 
tre l'usage funeste auquel on pourrait l'appliquer. Pépin em- 
brasse eette idée avec avidité, conçoit è l'instant tout le parti 
qu’un peut en tirer, et demande è voir l’auteur du projet. Fies- 
chi lui est amené de suite. Les relations deviennent intimes; 
Pépin demande quelle est la somme i laquelle pourra s’élever 
la dépense. Cette somme est fixée à 5oo fr. Fieschi promet un 
niodMe. Il le remet à Morey , qui le communique i Pépin. Une 
somme est donnée è l’avance. Du bois doit servir au châssis de 
la machine. Il est acheté par Fieschi, accompagné de Pépin. 
Le bois est porté chez un menuisier qui doit façonner le bois. 
Le bois façonné est transporté dans son logement. On cherche 
un Ir^ement propre â l’exécution de l’attentat. Le logement 
du boulevart du Temple est arrêté. C'est là que les préparatifs 
de l’attentat te continuent. Le bois de la machine est apporté. 
Mais la revue n’a pas lieu à la fête du roi. Les préparatifs sont 
suspendus. Il fallait des canons de fusil. Pépin te charge de les 
prctcui er. Il dit à Fieschi de quelle manière il compta les avoir. 
Cavaignac a un dépêt d'armes. Pépin va parler i Cavaignac à 
Sainte Pélagie. Pour détourner lès soupçons, il ne va le visi- 
ter qu’avec une permission demandée pour un autre dé- 
tenu. 
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L'attenlat a été ajourné à la rerue qui doit avoir lieu II l'an- 
niversaire de juillet. Les travaux restent suspendus. 

En attendant, Fieschi désire avoir du travail dans un ate- 
lier. Morey s’empresse à cet égard de le salisiaire. Il le place 
chez Lesage, fabricant de papiers peints qui le reçoit sous un 
faux nom. Vous savez que Ficschi était poursuivi coireclion- 
ncllement. Il lallait qu’il ne fût pas connu sous son véritable 
nom. Morey s’adresse à Bescher, obtient de lui un livret ,>et 
un passeport ; et à l’aide de ce livret et de ce passeport Fieschi 
entre chez Lesage et y travaille. 

Il en sort le aa du mois de mai, et alors il mène une vie 
oisive. 11 se livre tout entier aux préparatifs de l'atleiitat. 
Quelques jours avant le 28 juillet, Fieschi parle d’acheter des 
canons de fusil , puisqu'il est impossible de s’en procurer par 
Cavaignac. Les fusils devaient être disposés sur ce châssis en 
bois. On est incertain sur la possibilité de faire partir â la 
fois un aussi grand nombre des canons de fusil. Fieschi dît 
qu’il est sûr de réussir. Un rendez-vous est donné j ou va 
dans les vignes de Montreuil , l'expérience de la traînée de 
poudre est faite. On est certain que la poudre se communi- 
quera de l’une à l’autre extrémité de la machine avec i-api- 
dité. Les fusils sont placés sur la machine; mais tmis d’entre 
eux n’ont pas de lumière. On s'adresse â un ouvrier lam- 
piste, à l'accusé Boircauj celui-ci fournit un foret. Deux lu- 
mières sont percées; le foret est émoussé à la troisième. Les 
fusils percés et ajustés, il fallait les charger. Ils sont chargés 
par Morey, le aj au soir. 

Tout est préparé, il n’y a plus qu'à attendre le moment où 
le cortège passçia devant la fcDctre. Cependant la machine 
a été disposée de manière qu’une inclinaison plus ou moins 
grande pourra être donnée aux fusils en haussant ou baissant 
la traverse qui soutient les culasses ; il faut la disposer de 
manière qu’un homme passant â cheval sur le bord de la 
chaussée du côté d*i Jardin -Turc puis.se être atteint. Il 
faut un homme â cheval pour servir de point de mire. Pépin 
s’oflrc; il a des chevaux ; il passera à cheval à l'endroit indi- 
qué, au pas, au trot, au galop. 

Cependant, Fieschi ayant trouvé le moyen d'obtenir une 
inclinaison convenable, ne juge pas â projros d’allendrc Pépin ; 
il descend de sa chambre , va au café Périnet , et là il est 
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toat^onorf de toit Boireau qui, en l'abordant, lui dit <pic 
c’est lui qui a passé i cherai sur le boulevard, et qu’il coa- 
natt tous les détails du complot. Le leudemain , vers, midi , le 
feu est mis i la machina , et vous savez quels en ont été les 
terribles résultats. 

Le même jour a8 juillet, Fiesclii , ainsi qu'il le déclare 
eocore, avait placé dans sa mallo ses eflfetset ceux de Nina 
Lassave. Il l'a fait transporter chez NuUand, en lui disant de 
la remettre i Morey quand iLse présenterait,pour en prendre 
possession. A son retour Fiesebi roncontee Moi'cy; ils éclian* 
geot quelques mots. Fieschi revient chez lui. Us rencontre 
aussi Boireau. Celui-ci lui dit qu'il est ü avec ses uinis, armés 
pour soutenir l’entreprise qu’il a formée. 

Après ces circonstances rappelées , nous vous dirons notre 
plan. Il cft simple. Les déclarations de’Fissolii ont un carac- 
tère de fraaebise et de sincc.-ité qui ne nous parait pas pei - 
inettre le doute; après une instruction faite avec le plus grand 
soin, qui a porté sur tous les points qui pouvaient cire un 
seul instant douteux, il n’est pas un seul do.s faits qui n'ail été 
vérifié à l’égard de Fieschi. C'est lè eo qu’ri faut vous dé- 
montrer; c’est li le but que nous noas sommes proposé, et nous 
vrivons ainsi à rexamen dos efaarges qui pèsent sur chacun 
des accusés qui paraissent devant vous. '» 

Nous TOUS parlerons d'abord de l'accusé- Besefaer. £n ef- 
fet, quant à lui, nous n'avons que ouelques mots è vous 
dire. 

Beseber a été mis, et a dA nécessairement être mis en accusa- 
tion. Vous vous rappelez , Messieurs , ce fait grave relevé dans 
l'instruction : qu’il avait trouvé convenable de soustraire 
Fieschi aux poursuites dont il était l’objet , et que pour y 
parvenir il fallait lui donner les moyens de changer de nom. 
On avait aussi senti la nécessité , lorsque l’attentat serait com- 
mis, de favoriser fa fuite de Fieschi , et pour cela encore un 
passeport devait lui être remis , et ce passeport devait porter 
un autre nom que le sein. " 

Or, un livret a été trouvé, il portait le nom dcBcschcr, 
On sut qu'un passeport avait été préparé , ou reconnut d a- 
prés la souche qu’il portait , comme le livret , le nom de Bes- 
chcr. 
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Beicher fut interrogé sur cette ilemande de livret et de pas- 
'cport. Le passeport avait été délivré pour un individu qui n’a- 
vait aucun motif de quitter Paris, qui ne lui avait pas servi, et 
qui, au contraire, devait favoriser l’évasion de Fiesclii. 

Bischcr se défendit comme par malheur il arrive souvent 
aux accusés qui se sentent coupables. Bescher dit i la justice : 
J’ai perdu le livret, je ne sais ce qu'il est devenu; quant au 
passeport, je l'avais demandé pour moi; je ne trouvais pas d'ou- 
vrage i Paris, je voulais a 1er k Auxerre demander du travail 
à un individu que j’avais connu anciennement. L’instruction 
établit que jamais Bcscher n’avait eu l'intention de quitter Pa- 
ris, et que par conséquent c’est une fable qu’il avait imagi- 
ne'e. 

Qu’est-il arrive 7 On a découvert que Fieschi, i l'aide du li- 
vret de Bescher, avait caché son nom pendant son séjour dans 
la capitale, et qu'il avait échappé ainsi à toutes les recherches 
dont il était l’objet. 

De lü, messieurs, la nécessité de vérifier les faits sur lesquels 
reposait l’accusation li l’égard de Bescher. 

Depuis, cet accusé a senti sa véritable position, il a dit qu’il 
avait demandé le passeport et le liviet afin de procurer k un 
prétendu patriote poursuivi les moyens de cacher son nom , et 
qu’il ne savait pas l’usage qu’on se proposait d'en faire. 

Certes, dans celte position, si l’accusation ne peut justifier 
que l'une et l'autre de ces pièces devaient servir è Fieschi qui 
avait projeté l'attentat du a8 juillet, il n’en peut résulter au- 
cune charge réelle contre Bcscher, et l’accusation ne peut sub- 
sister è son égard. Telles sont les conclusions que nous émet- 
trons devant vous dans le réquisitoire que nous aurons à por- 
ter. 

Nous n’aurons pas d’observation très longue è vous présen- 
ter relativement ü Fieschi. Quant è lui sa culpabilité n’est que 
tiop évidente. Les faits démontrés , les aveux qu’il a faits de- 
vant la justice, les blessures qu’il a reçues, le lieu et l’état dans 
lesquels il a été trouvé, tout prouve sa culpabilité et nous dis- 
pense de toute espèce de discuMion. 

Mais les trois autres accusés exigent des développemens un 
peu plus longs; car vous sentez que des faits bien autrement 
nombreux viennent établir leur culpabilité , et que ces faits 
ayant été constamment démentis , et les accusés constamment 
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ea oppovitioD, il faut néce^uairement qu’ü cet égard nous eii- 
trioa* dans qaelquet détails. 

Nous parlerons d'abord des moyens à l'aide desquels bous 
croyons pouvoir établir la culpabilité, de Morey et de Pépia, 
Déjà nous avons dit où nous pensions puiser utilement les 
charges qui s’élèvent contre eux. Nous les puiserons dans la dé- 
claration de Fiesehi, nous les puiseroiu encore dans la déclara- 
tion de Nina Lassave. 

Nous devons communiquer à la cour les impressions que nous 
avons éprouvées. Eh bien, messieurs, nous n'hésiterons pas k 
dire que nous avons entendu à votre audience Fiesehi dans scs 
déclarations, et qu’autsnt il nous semble que la vérité sortait de 
sa bouche', autant il nous a paru que le mensonge le plus mal- 
adroit fondait' tout le système de défense de Morey et de Pépin. 
Now ni|èltroos ainsi en présence de l’un les déclarations des 
autres, et nous arriverons à une démonstration complète. 

Que dirons-nous pour établir que telle doit être l’impression 
de la cour.elle^méme? 

Il nous semble qu’en pareille matière il est des choses qu’on 
ae démontre pas. Cest à vos souvenirs que nous en appelons : 
et si , comme nous , vous avez trouve le cachet de la vérité 
dans les déclarations faites par Fiesehi , nous aurons déjà fait 
beaucoup , et nous devrons nous borner à en appeler ensuite 
à vos consciences : une autre démonstration ne nous paraît pas 
nécessaire. _ v 

A l'appui de ces impressions produites sur vous , Messieurs , 
nous vuus parlerons des antécédens et des opinions des ac- 
cusés. Leurs opinions ne sont point douteuses , leurs aiitécé- 
dens sont peu équivoques. Les opinions républiia nes les 
plus exaltées, voilà ce qui ressort de tous les antécédens , de 
toutes les paroles des accusés 

Je sais bien que pendant long-temps ils ont clurché à cit 
égard à dissimuler la vérité j je sais bien qu’ils sont venus, 
par exemple , dénier qu’ils avaient fait partie de la snc'ité 
des Droits de l’homme , parce qu'ils savaient biin que la so- 
ciété des Droits de l'homme, toutes les fois qu’il s’aglssa t 
d’un liouleversement quelconque , d un attentat contre la sû- 
reté de l'état, se présentait naturellement à l’esprit comme 
cause du désordre. Plus tard ils ont été obligés d’en conve- 
nii'. Vous avez eiiténdu répéter qnclquesTuns des propoi rap- 
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])orté« p«r Flescbi comme sortant de la bouche de Morey; 
celle jacUnce avec laquelle il pi-dleodait qu’U était facile dt 
commellre un allen lat coBlre le roi) vous avci entendu ce 
projet de Morey pour faire, i Taidt de barils de poudre pla- 
cés dans un touterrain , sauter le roi et les deux cbambret au 
moment d’une séance. Ce sont là de ces choses qu’on n'iuvenCe 
pas , et qni ont été révélées par Piescfci. Elfes sont à conp sûr 
d'accord avec les antécédens et les opinions de findividu à qui 
on les attribue. 

A côté de ces premières données nous plaçons les rapports 
d’intimité qui existaient entre Morey et Fieschi , entre Fiesebi 
et Pépin ; car ici les charges sont les mêmes Hospitalité pro- 
longée donnée à Fieschi , rapports intimes. Fieschi sort de la 
maison de Morey , les relations ne cessent point pour cela. La 
femme Mouchet vient au conti-aire déclarer que souvent Fies- 
chi venait passer chez Morey un temps considérable. 

Ces mêmes rapport* ont continué avec Pépin. Vous venez 
d'entendre des témoins assez no mbrenx déclarer que ces rap- 
porte ont continué jusqu’à l’époque du a8 juillet. Les visites 
de FIrechi chez Pépin ont été fréquentes; il ne vous est point 
permis d’en douter api'ts tous les détails que Fieschi vous a 
donnés. 

Eh bien! Messieurs, si Fieschi est auteur de I attentat, si 
Fieschi doit nécessairement avoir des complices , la position 
de Fieschi est telle que nécessairement il a dû faire confidence 
de l'attentat à ses amis intimes , à ceux avec qui il avait des re- 
lations journalières. On ne saurait , d’après ces premiers élé- 
mens de la cause , douter qu’ une intelligence criminelle se soit 
établie entre Fieschi, Pépin et Morey. 

Ces circonstances établies à l'égai-d de Pépin et de Morey, 
voyons ce qui ressort particulièrement de la cause relativement 
à Morey seul. 

Déjà en même temps que nous avons parlé des déclarations 
faites par Fieschi , nous avons indiqué les déclarations de Nina 
Lassave. Qu’il nous soit permis, avant tout, de faire remar- 
qtur une coïncidence parfaite entre les faite révélés par l'un et 
par l’aiilrc. 

Oui, Messieurs, c’est là une circonstance qui, à elle seule, 
peut entraîner votre conviction dans la position particulière 
où SC trouve l'un et l'autre des accuses. 



*»* 

Fiescfai arait été airêlë -Au moment même du crime ; Nina 
Letsave , quelques jours après. Tous deux étaieut en prison , 
tous deux sépares l’un de l’autre , au secret, et ne pouvant 
avoir aucune communication entre eux. Eh bien ! tous ceux 
sont interrogés sur les faits, Nina les révèle la première , elle 
bésite, elle cherche è disculper Morey, elle veut cacher les 
circonstances qui Taccsdtlent, mais elle apprend que Morey a 
lui-même avoué une partie des faits, elle ne dissimule plus la 
vérité; eh bien, dit-elle, je vais dire*lout ce que je sais, et nous 
verrons tout-è-l’heure qu'elle a dit lajvérité. Les déclarations 
de Nina Lassave se trouvent en concordance parfaite avec toin 
élémcns de la procédure. 

Fieschi d'un autre côte n’avait ancune relation avec qui que 
ce fûU Les précautions les plus sévères avaient été prises pour 
lui interdire toute communication au',dehors. 

Enfin Fieschi comprend qu'il doit révéler i son pays toutes 
les circonstances de son crime. Voilé que cet homme vient, 
d'accord avec Nina, révéler les mêmes faits et les mêmes cir- 
constances. 

De quelle manière une dernière concordance peut-elle s’ex- 
pliquer ? Je ne vois que deux explications possibles. Voici la 
première : c'est que Fieschi et Nina Lassave auraient entre 
eux concerté ce crime épouvantable d^ substituer é de vrais 
complices des complices supposés , et dc,choisir pour leurs vic- 
times Morey et Pépin , auxquels cependant ils n’ont aucun re- 
proche é faire. 

Eh bien ! celte première version, l’admettez- vous? Pouvez- 
vous ci’oire que Nina et Fieschi, prévoyant d’avance ce qui de- 
vaient se passer, aient entre eux concerté des accusations entre 
Pépin et .Morey, de telle sorte que tous^ les détails auraient été 
combinés avec un soin tel qu’il fût impossible qu’il y eût la 
moindre différence entre les accusations de l'un et de l’aulrc? 

Et dans quel intérêt se seraient-ils accordés pour présenter 
Morey et Pépin comme les complices de Fiesclii s’ils ne l’étaient 
pas? ’ > 

C’est donc quelque sentiment de haine aveugle qui aurait 
déterminé Fieschi et Nina Lassave à combiner leurs déclara- 
tions de manière à/aire passer Pépin et Morey pour les com- 
plices du crime? Il aurait fallu^certainementj un sentiment de 
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vengeance implacable qui serait entré dans le cœur de Fieschi, 
et nous n’en trouvons aucune espace d'indice. 

Et comment donc , en supposant ce concert , le concilier 
a\ec ce que vous savez de Nina Lassave , ' avec la conduite 
qu’elle a tenue? 

Vous savez la passion coupable que ces deux individus avaient 
l'un pour l'autre , et vous concevriez que la Glle Mina eût reçu 
la confidence du projet du 38 juillet , la confidence que Fics- 
rlii allait jouer sa vie, en faisant courir à la famille royale 
elle-même le plus grand danger auquel elle put être exposée, 
et qu'apres cela elle fût -restée tranquillement i la Salpétrière; 
' quelle eût attendu que l'événement lût arrivé pour développer 
son système d’accusation j qu'elle ne se fût pas attachée aux 
]>as de celui qu’elle considérait comme son soutien , son seul 
appui , pour chercher à le détourner du crime qu’il allait com- 
mettre! Vous concevriez qu’elle se fût ainsi conduite! Non, 
cela n’est pas possible; cette version n’est pas la véritable. Au- 
cun concert n’a existé entre ces deux individus; ils se sont ren- 
contrés à des é]>oques différentes, d’accord sur les mêmes faits, 
parce qu’ils les connaissaient également; c’est parce qu’ils sont 
conformes û la vérité que nous trouvons cette concordance en- 
tre les déclarations de l’un et de l'autre. Mais la vérité que 
nous trouvons dans les déclarations de Fieschi et de Nina n’est- 
ellc pas confirmée par des preuves en dehors de ces déclara- 
tions, par des preuves étrangères h ces deux individus, et 
qui doivent rassurer les consciences les plus timorées ? Voyons. 

Nina a déclaré qu’apres l’événement elle s’élait rappelé les 
' sollicitudes de Fiesohi pour elle ; qu’il lui avait dit dans diver- 
'si's circonstances et notiminent avant le mois de mai que peut- 
être ils seraient obligés de se séparer ; que peut-être elle serait 
privée de son appui; mais qu’il avait deux amis intimes, Pépin 
et Morey, qui ne la laisseraient manquer de rien, Jet auxquels il 
avait communiqué sa sollicilu le pour elle. Que fait-elle? dès 
• 1rs premiers inoinens die se ren l chez Pépin ; vous savez com- 
•iiicnt elle y a été accueillie. Le lendemain 29 elle va chez Mo- 
n-y, celui-ci paraît ignorer ce qui est arrivé; mais bientôt 
elle l'obbgu i avouer qu’il «avait tout, que le 37 il était allé 
dan.s un café avec Fieschi. En ce moment les confes.sions les 
plus intimes sortent de la Iioucte !,> l'un et de l'autre; il s’êta- 
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biit eolre eui des rapports qui doivent eiister entre deus indi- 
vidus dépositaires des mêmes secrets. . . 

Nina a déclaré en outre que Morcy avait pensé que son pre- 
mier soin devait être de détruire certains papiers de Fiescht, 
qu'ii avait dans son portefeuille et qu’il a brûlés. Ce fait eSl-H 
vrai? Morey l'a constamment dénié dans le cours de l’instruc- 
tion, mais i l'audience il a été obligé d’en convenir. Voili donc 
un premier fait attesté par Nina, et qui est ï l’abri du doute. 

Nina déclare encore qu’elle est allée i la barrière Montreul 
sur l’invitation de Morey, que li ils sont entrés dans un café, 
que l’intimité la plus étroite a régné entre eux, que Morey 
voyant qu’elle connaissait une partie de la vérité convint de 
tout le reste, lui raconta tout ce qui s’était passé, lui disant 
que le ^7 il s’était rendu ches Fiescbi, qu’il avait chargé les 
fusils, et que si quelques-uns avaient éclaté c’étaient ceux que 
le maladroit Fiescbi avait chargés lui-même. 

Ces faits sont-ils vérifiés en dehors de la déclaration de Nina? 
Vous savez, messieurs le système de Morey ; il a prétendu obs- 
tinément qu’il n’est jamais entré dans la maison du boulevait 
du Temple, 5o, qu’il n’y était pis connu ; vous savez l’immen- 
se intérêt qu’il avait de persuader ce fait à la justice; car s’il 
n’est pas allé dans cette maison, ses rapports avec Fiescbi ne 
sont plus si intimes, et surtout on ne peut plus lui reprocbv 
cet acte de complicité si grave relativement aux fusils. 

Ainsi en présence de cette dénégation obstinée de Morey, 
qu’il n’est jamais entré dans la maison du boulevart du Tem- 
ple, 5o, si nous démontrons au contraire qu’il y est entré sou- 
vent et notominent qu’il y est allé avec Boireau, si d’un autre 
côté nous considérons l'immense intérêt qu'il a à démentir oe 
même fait, il ne peut plus y avoir de doute. 

Or, Fiescbi a déclaré qu’il est allé avec Morey pour releah^ 
le logement choisi par lui ; que Morey voulait se porter sa cau- 
tion, lorsqu’il' s’agit de conditions du loyer, parce que Fieacbi 
n’avait pas les fonds nécessaires pour le paiement du prensier 
terme et à cause du dénuement absolu de meubles dans lequel 
il se trouvait, et qui n’était pas fait pour inspirer la confiance 
aux personnes représentant le propriétaire. Fiescbi a déclaré>eu 
outre que Morey était connu dans cette maison sous le nom de 
l’oncle de Gérard, qu’il s’y est présenté souvent en cette qua- 

iri. 15 
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MU. oet onde? Uo gnuid nombre des tdaeins 

entendus i l’audience disent que l’onde de Fiescbi dteit sin 
k>miee de sohanleaBS, gros, court, voûté, de même teille et 
de même corpulence et de même tournure que l’accusé Moiejr; 
q««lques>uDs ont ddslaré que l’oncle de Fimchi avait quelques 
peiats de ressemblance avce Moref , mais qu’il leur avait, para 
plus grand que cet accusé. 

Or, en rapprochant les rappc»ts fUquens que Fiescbi devait 
avoir avec Morey et ces points de ressemblance de l’onele de 
Fiescbi avec Morey., nous avons été amené naturellement i ti- 
rer cette conclusion que Morey est véritablement l’oncle de 
Fiescbi. Hais nous ne nous en sommes pas tenu i cette circont. 
tance ; vous savez que la Bile Salmon, Bile de la portière de la 
maison du boulevart du Temple, n. 6o, a déclaré qu’elle recmt- 
naissait Morey pour la personne qui venait sous le nom d'opcle 
de Fiescbi; ainsi, voilà donc qu'à ces témoins assez nombreux 
qui parlent de points de ressemblan ce entre l’oncle de Fieschi 
et Morey, vient se joindre la déclaration formelle et positive 
d’une pei sonne qui par sa position devait reconnaître cct hidi- 

TKIU. « 

Il y a encore une autre preuve. TJne femme, locataire dans la 
maison, appelée comme témoin à décharge, a été entendue. 
Qu’a-t -elle dit? Elle a déclaré avec l’accent de la vérité, avec 
une insistance qui montre qu'elle s’indignait de voir qu’on 
doutât de sa véracité, qu’elle avait vu plusieurs fois monter et 
descendre de chezFîesclii l'accusé Morey qui étatr en sa pré- 
sence; elle a donné des détails snrses rêlrraens, son cbapmu. 
son dos un peu voûté, et sur sa tournure un peu dandinante. 
A la vérité, une objection pourraK être faite. Lorsque l’accusé 
lui fut représenté devant le juge d’instruction, elle ne l’a pas 
reconnu. Mais n’est-il pas probable que dans les pmniera mo- 
mens, oû les accusés étaient encore confondus entre eux, on 
aura rais devant cU« un iadividu qui eflectivement u' était pas 
eciui-là; qu'on aura btit venir l’un au lieu de l’autre? On con- 
foil que cela ait pu arriver, et lorsqu'un témoin dénué d’inté- 
tét,dignedeconBanoe, appeléàia décharge de l’accusé lui-même, 
vient aBimer que c’est lui qu’elle a vu sous le nom de l'onele , 
il a’est pas possible de douter un instant de sa véracité. 

£h bien I peut-oa douter encore que Morey se soit présenté 
souveot au logement de Fimcbi, boulevart du Temple, n* 5o, 
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•ous Je nom de «on onclef Ce o’ëlait pa« uo ci^ne d ivûie 

rapporU..ecF«KW,de„t/erebealS^etde «>rtir a«c jÏ 

mais c éUit un crime de se pctWater chea lui comme aoo oom’ 

j^iw. etwrtout pour charger les canoiw de foril. Eh bitnl 

iM&iUattestAprlc Wmoin, malgré l'obsünalioo a«c iJ 
jueUe on a persiald dan, U àénégMi^, ^ penneUent^, Z 

Nom parlm,, dt faction de charger le, fiiailâ, et e’eat ïri 
d’»«u*«tioD que tou; pr«,!Ît« 

ilr M* ’ ? 

te«r Bettmnd, Morey lu, arait coo€d em’il araît sur inî 
^es balles dont U TOuIailsedébarraaerj qu’il l'areit qultl^nû 
iBstaut, et qu’il était allé derrière une baie oâ 11 atait déootd: 
«a l^s. On a demandé è la fille Nina al die poumit re^u 

^ i^rt «4 *»•«<*. Qii’eit^que c’était «au 

«a balle, ? c est li une eireon, tance grare. Un erpert délété 

Z T «eansiaante-quatre balles 

^^sdan, le sac étaient du même moule, du même raKbrc 
(eaJibre peu ordinaire) que celle, qui étalent restées dans les 
«non. non erevë. eique celleertralledu oorp. du lîeuteoanv 
n^oelRiemaeo, .la trouvé une Henfité parftHe. Le hasard 

pouvait il amener un pareil résultat? ou bien est-ce que ces 
baUea qui devaient, selon la fille Nina, serrir i ehareer les ca- 
Mona, s'étant trouvées en trop grande quantité, c’est fe reste quî 

* 1 »''»’ 

D’un autre côte, ridentité a été aussi constatée sur une ma- 
tière i psu près semblable. Il a été reconnu que la poudre 
tenue dans 1. poudrière de Morey était la même que celle trou* 
vée dans « canons qui n’ont pas crevé, que celle trouvée dana 
U poche de f lescbi; on a reconnu, div-je, l’iJeutité 1. pi», 
faite. Que peut-on répondre ? t« par 

** îï"“ “ “"'■‘'y *’“*• derrière 

retrot véêa, ’ « >« »e sont 

Il est un moyen qui; nous le prcenions, sera sans aôute in- 
Toqué par la défense, c’est celui-éi : Nbia aurait, dit-on, prÜ 
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les ImIIcs pour les déposer derrière la baie, arec l’inteution de 
Tenir UD jour, lorsque U besoin s’en ferait sentir, attribuer à 
Morey un fait qui lui était personnel. 

Ici se reproduisent les obserrations que nous avons présen- 
tées tout-è-l'heure. Quel intérêt? Et pourquoi la fille Nina au- 
rait>elle eu ces balles? Poui-quoi se porterait elle l'accusatrice 
de Morey ? Pourquoi se constituer elle-même la complice de 
Fieschi , car enfin ce serait contre elle une charge assez grave 
de complicité que d'avoir été dépositaire d’un restant de balle s 
ayant servi è charger les canons , et d'avoir cherché è s’en 
débarrasser. 

Ainsi, il faudrait supposer à la fille Nina un intérêt i per- 
dre Morey pour s’eipliquer qu’elle vint devant vous déclarer 
des faits pareils en opposition formelle avec la vérité. 

Remarquez que, au contraire, tout se concilie h. merveille 
dans le système de l’accusation. Morey , ne sachant pas les 
confidences que Fieschi a faites è Nina, est arrivé avec les bal- 
les et la poudre ■, c'est lui qui les a fournies; il y en avait une 
trop grande quantité, tout n’a pas servi. Or , il est constant 
que Morey était en relation intime avec Fieschi, que dans les 
derniers temps il était toujours avec lui ; que le 37 il avait dit, 
comme oncle de Fieschi, qui si quelqu’un se présentait^ il ne 
fallait pas le laisser monter : il y avait donc entre enx une 
chose bien importante. Comme il est constant, par la déposi- 
tion d’un grand nombre de témoins, et notamment de la fille 
Salmon, que Morey était bien celui qui se disait l’oncle de 
Fieschi, disons que tout se lie, et que l’on comprend com- 
ment Morey, ayant emporté chez lui une partie des balles, a 
pndes aller jeter à la barrière de Montreuil. 

Ces faits établis, nous voyous encore Morey s'occuper avec 
soin de faire disparaître ou de cacher tout ce qui peut amener 
la découverte des faits relatifs à l’attentat. 

Nina avait vu Morey le 27 attablé, pour me servir de son 
eiprcssion, avec Fieschi dans l'un des cafés du boulevarf ; elle 
a trouvé Fieschi tellement occupé que, contre son ordinaire, 
il n’avait pu l'accompagner; clic n'aura pu s’expliquer ce soin 
qu’il prenait de se cacher A elle , sa compagne ordinaire; 
plus tard, elle a su comprendre que c’était pour s'occuper des 
préparatifs de l’altentaf. Eh bien ! si Nina va relever des cir- 
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constances, voiU que non seulement Fieschi sera compromis, 
mais que Morey lui-méme se trouvera nécessairement compris 
dans l’accusation. Par conséquent, le besoin se fait sentir pour 
Morey de dérober aiiz regards un témoin aussi important. 

Aussi le voyons nous s’occuper immédiatement des moyens . 
de dérober aux regards la flile Nina. Il faut se trouver un lo- ^ 
gement dans un lieu assez éloigné où elle ne puisse pas être 
facilement découverte; on cherche, on en tronvc un dans la 
rue de Fourcy. Une chambre est louée, la convention est faite, 
des arrhes sont données. 

Mais à peine cette location est-elle arrêtée qu'on craint de 
n’avoir pas pris assez de précautions : la maison de la rue de 
Fourcy est une maison garnie; la police peut y venir et y dé- 
couvrir Nina ; c’est un lieu qui n'est pas sûr, il faut l’aban- 
donner. Les arrhes sont laissées et l’on cherche un nouveau 
logement. 

On en trouve un rue de Long-Pont; on s’adresse i la prin- 
cipale locataire ; on obtient qu’elle cède ii Nina le logement de 
son Gis absent. Ce n’est pas là une maison soumise aux visites 
et i la surveillance de la police; c’est une garantie de plus.’ 
Mais Morey n’ayant jamais eu de rapports désintéressés ni 
avec Fieschi, ni avec Nina, il est naturel qu'il adopte une 
qualité propre à éloigner les sou[>çons. Morey sera l’oncle de 
Itinas, et cela est tout simple il a été l’oncle de Fieschi au bou- 
levart du Temple, il peut bien être l’oncle de Nina dans la rue 
del^ng-Pont. 

En conséquence, Morey dit à la principale locataire : Voilà 
ma nièce, et la nièce entre dans le logement. 

Vom n’avez pas manqué de remarquer, messieurs , le soin 
avec lequel Morey prenait cette qualité ; vous avez su que le 
même motif, qu’un motif même bien autrement impérieux 
l’avait déterminé à se faire passer pour l’oncle de Fieschi au 
boulevart du Temple. On aurait pu s’étonner de voir deux in- , 
dividus étrangers l’ùn à l’autre avoir entre eux des relations . 
aussi multipliées; mais du moment que Morey est l’oncle de 
Fieschi, il est naturel que l’oncle vienne .voir le neveu. 

Morey, en quittant la Glle Lassave, ou dans ses précédentes . 
conversations avec elle, ne lui avait pas dissimulé que Fieschi , 
avait eu soin , le jour même de l’attentat , de transporter hors 
de son domicile la malle quitui appartenait , et de placer ses , 
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cfleUdans cett^malle. La fille Nina s'inquiète de diffrfrens ob- 
jets qui lui appartiennent, i elle ; elle parle d'une robe laissée 
ches Fieschi. Morey la rassure, il a assisté i toutes les mesoret 
prises par Ficschij il sait quels sont tous les papiers que Fief- 
cHi a brûlés j il le sait d'autant mieux que Fieschi, lié avec- us 
ceriain Jauod, avait hésité à se se'parcr d'un écrit, témoignage 
(l’amitié auquel il tenait beaucoup. 

La fille Lassave est rassurée, les papiers sont brûlés, on ne 
pourra trouver son adresse; qu’elle soit sans inquiétude. Quant 
à la robe, Morey lui dit encore qu'elle est dans la malle et 
cette malle, ajoute-t-il , je vous la ferai apporter aujourd’hui 
ou demain. 

Effectivement, le lendemain, Morey, accompagné d’un com- 
missionnaire qui porte la malle, la fait déposer chez Nina. 

Messieurs , cette malle a joué un grand rôle dans la cause , 
et la cour me permettra d'appeler un iustant sob atlenliou sur 
les circonstances qui y sont relatives. 

Oq interroge Morey, on lui demande s’il ne sait rien cTunt 
mall« ayant appartenu à Fieschi, et s'il peut indiquer ce qu’elle 
est devenue. Que répond Morey? « Je ne sache pas que Fies- 
chi ait jamais eu une malle, je ne sais ce qu’on veut me dire.» 

L’Instruction marche, et à côté de celte déoégaliuo de Mo- 
rey sur l'existence de la malle , que voyons-nous? Morey, Le 
25 juillet, accompagne Fieschi au marché du Temple , et il 
achète avec lui cette malle qu’il disait ne pas connaître , doat 
il ignorait l existence , et dont il devait si bien ignorer l'exis- 
tence dans son système , que pendant long temps il a persisté à 
déclarer qu’il n’avait pas vu Fieschi cinq semaines avant l'at- 
lefital. 

Cependaaf la malle est retrouvée, et il est (xmstant que c’est 
par les soins de Morey qu’elle est portée chez Nina, aprèsavoir 
été précédemment achetée par Fieschi , accompagné de Mo- 
rey. 

Et nous ne devons pas nous borner à rappeler ce fait , paroe 
qu’il est un* autre circonstance qui a dû frapper vos esprits; 
vous avez entendu (xluiqui a vendu la malle , et sa femme , 
qn ont-ils dit ? que Morey avait attaché quelque importance i 
a’assnrer que la mal e avait bien une longueur de quarante- 
<)«nz pouces. 
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Morey • diercbé, i cet <%ard, è to«s expliquer une cireoo» 

Maaee iaexplicnble; en effet, des eiTt^ ci’iiabilleiiient sont pla- 
cés dans une malle; quelle qu'en soit la longeur, une malle 
dinaire peut toujours les contenir, et i coup sûr les effets d’ba- 
bilJcment de Fiescfai pourront être facilement renfermés dam 
une malle moins grande quecelle qui était acltelée au Tem- 
ple. Il /allait donc qu’il jr eût en réalité nu autre motif.' La 
malle n’éUint adietée que dans rintenfion de cacher aux re- 
garda le transport cbes Fieschi des vingt-cinq canons de fnsit, 
qularaieot été achetés rue de i’Arbre-Sec , il était indispensa- 
ble que la malle eût eu une longaeur égale à celle des canons 
deiiuü,.eteomme Morey tarait l’usage auquel la malle était 
destinée, Morey devait s'assurer que la malle avait bien une 
longueur de quaranlc-'Jcux pouces. 

Ce is'est paa tout ; on demande à Morey : m N’avcz-vmts pas 
fait parler cette malle chez Mina? » — ■ Mon , » dit-ii, comme 
tout ce qui pouvait avoir eu rapport û Ficschi devait nécessai- 
rement le oomproineltrc. 

On lui amène lecoromissionDaire qu'il ed allé chercher lui- 
même le mercredi soir pour le cxxiduire chez Nolland, et que \ 

le lendemain ii est encore ailé prendre|au quai de la|Toumelk; 
c'est ce commissionnaire qui , sur ses crochets , a porté cette 
même malle rue de Long-Pont, citez la liiicMina. Alors, Mo- 
rey est obligé dereconnaitre qu’eflectiveinent les faits sont vrais^ 
mais ii cherche à en nier la conséquence ; il dit qu'il se trou- , 
vait par hasard cliez Nolland , que Molland lui a dit r « Vcûlû 
une malle que je suis cdiargé de remettre sur votre ordre. • £t , 
Morey, sans savoir à qui appartenait la malle , déterminé pu 
cette pensée , que puisqu'on lui eu avait douné mission , il de- 
vait exécuter l’ordre , Morey fait enievei’ la malle. 

CeUe malle, il vient de déclarer qu’il ne l'a pas suivie, qu’il 
a laissé partir le commissionnaire , et que lui , il est allé rue 
Saint-Hartin où l’appelaient ses affaires particulières , qu if 
n’est par conséquent pas allé rue de Long-Pont. 

Mais le rommissiohnaire dit , de son côté, que, loin J a. 
voir abandonné ia malle, Morey la constamment accompagné 
fnsque chez la Hile Nina. 

Ainsi ,'îl n’est pas une des circonstances révélées par ta fîtfc 
Mina qiii ne soit jnstifiée par rinstructron. Donc, û côté de ce* 
dénégations obstinées d'un homme qui ne veut avouer rien de 



Digiiized by Google 



aoo 



ee qui pouvait le compromettre , se trouve la vérité tout en- 
liève sortie de la bouche d'une jeune Bile dont vous avez été 
é même d'apprécier la franchise et la sincérité. 

Une autre circonstance se rattache à la malle; vous connais- 
sez. ces pourparlers qui ont eu lieu entre la Bile Nina et liorey. 
31orey lui a proposé de se rendre à Lyon le plus tôt possible; 
il Uii a promis une somme de 6o fr. pour lui faciliter ce voyage; 
Il lui dit qu'il reviendrait plus tard , et il l’a quittée en lui 
disant qu'elle pouvait ouvrir la malle, y prendre les objets qui 
lui appartenaient, vendre à Lyon ce qui appartiendrait k Fies- 
chi; mais qu'il y avait dans la malle des livres et un carnet 
dont il devait , lui Murey , s'emparer; que, quant aux livres, 
4s n’entreraient pas chez lui; que, quant au carnet, il s’en dé- 
krait. 

Nous avons d'abord demandé k Morey s’il était vrai que ce 
voyage de Lyon eût été dans sa pensée , et comment il se faisait 
qu’au mdieii d'affaires assez embarrassantes , lorsqu'il était 
obligé d’avouer lui-même qu’il étiil au dessous de son actif, 
il allait bénévolement , pour une jeune Bile qu’il ne connais- 
sait pas , dans l'intérêt d'un homme qui devait être bien cri- 
aninel i ses yeux s’il n’éta<t pas son complice, s’imposer des 
sacrifices d’argent aussi considérables pour sa position. 

Vous avez entendu sa réponse; elle n’a pas été de nature 1 
détruire l’explication plus naturelle qui résulte de la nécessité 
«it il se trouvait d’écarter un témoin dont il redoutait le témoi- 
gnage; il était assez naturel qu'il multipliât les efforts et les sa- 
•riBeet pour l'éloigner du lieu de l'instruction. 

Mais les faits attestés par la Bile Nina ont reçu une autre 
aooBrmation ; aussitôt après la déclaration d: cette Bile , le 
premier soin du magistrat qui dirigeait l'instruction a été de 
faire une perquisition dans la maison de Morey. Qu'a-t-on 
trouvé, des livres? point; un carnet? point. Il semblait dès 
lors que la déclaration de Nina, toute vraie qu'elle fût dans la 
aéalité, ne dût pas inspirer de conBance; maison pousse les 
perquisitions plus loin : une recherche est ordonnée dans la 
fasse d'aisance , et 11 le carnet de Fieschi est retrouvé. 

Hier on a beaucoup insisté sur les énonciations qui se trou- 
vaient sur le carnet , on a cherché à faire expliquer Fieschi 
sur telle ou telle somme qui se trouvait portée d'une manière 
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plus ou moins exacte sur ce carnet. Nous ne voulons pas dit* 
cuter sur de pareilles choses. Relativement i Mofey, nous n'a- 
vous jamais parlé du carnet que pour ce fait unique , que le 
carnet avait été trouvé chez lui , qu'il avait eu intérêt de s’en 
débaiTasser, et qu’efiectivement il avait pris tous les moyens 
qu’il supposait propres i atteindre sou bjqt. Si c’est ainsi que 
constamment l’accusation a argumenté du carnet, l’accusation 
n’a-t-elle pas justifié les moyens sur lesquels elle se fonde ? 
Oui , sans doute. 

En effet , remarquez les expressions sorties de la houche de 
la fille Nina. Quant aux livres, ils ne seront pas apportés chez 
moi } quant au carnet, je m’en débarrasserai ; elle ne suppo* 
sait pas que le carnet fût porté dans la maison de l’accusé Mo- 
rey. Il y est trouvé. Qu’est-ce donc i dire? d’une part , justifi- 
cation complète de la véracité du témoin ; d’autre part , justi- 
fication encore de cet intérêt de Morey de se défaire de tout ce 
qui peut trahir des rapports quelconques avec Fieschi. 

Sur ce carnet se trouve un grand nombre de chiffres que 
Fieschi n'a pas pu expliquer, qu’il avait écrits peut-être à l’a- 
venture, sans motif avoué, ainsi qu’il arrive è des individus 
qui sont dans l'oisiveté. Morey savait bien qu’il y avait 
sur ce carnet des énondatlous relatives aux préparatifs du 
crime ; il muignait que ce carnet ne fût saisi par la justice , 
puisqu’il l’a fiût disparaître en les jetant dans les lieux d’ai- 
sances. 

Comment Morey répond-il è cette charge nouvelle élevée 
contre lui? Nina s'est présentée chez lui le dimanche qui a 
suivi l’attentat , elle a parlé à des individus qui se trouvaient 
dans la boutique ; car ni Morey ni la femme Mouehet ne se 
trouvaient & la maison. Morey était déjà arrêté. On ne le lui 
dit pas; Nina s’éloigne. Que vient-on dire? qu’il est possible de 
s’introduire par une certaine grille dans la cour de Morey, de 
monter un certain escalier et de s'introduire dans le cabioet 
d’aisance de la maison de Morey ; que ti-ès probablement Niba 
aura profité de cette facilité qu’elle connaissait pour jeter dans 
la fosse d'aisance le carnet sle Fieschi. 

Nous n’avons pas encore entendu la défense de Morey ; mais, 
en vérité , quand on a entendu les ioterpelletions faites aux 
témoins , il est indispensable pour nous de U combattre à-f«* 
vance. 
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VoiU le moyen de défense ; n'hésitons p»s l le dire , ce 
moyen ré(iugne i tonte ?raîsemhlaiice. Quoi I roos iries sup- 
poser que cette fîtte Nina , le s dn mois d'août , lonqu’elle est 
abandonnée par sa mère, lorsqu’elle savait que celui qui lui 
avait servi d'appui était dans un état désespéré et que déjb ta 
justice s’en était emparée, loraqu’elle voyait que Movey, qui 
lui avait promis son appui et ses consolations, n’était pas re- 
venu chez elle depuis vendredi , et que , par conséquent , élie 
pouvait supposer un abandon complet, vous iriez supposer que 
celte malheureuse fille ira concevoir le projet de jeter dans les 
latrines de Morey le carnet de Fiesebi, pour »e ménager le 
moyen de venir un Jour dire è la justice : Le carnet a été re* 
nw à Morey, et il a cherché à le faire disparaître. Voyez dans 
quel état était la fille Nina lorsqu’elle a été arrêtée le 5 du 
mois d’août, elle avait conçu le déplurahle projetée se jeter 
dans la Seine , et elle venait d’écrire k Morey pour lui annon- 
cer sa fatale résolution j et c’est ainsi au milieu d'an abandon 
général, lorsqu’elle se prépare à un suicide, que la fille Mina 
aurait profité de certaine facilité que noos n'avons pas bien 
comprise , pour se ménager le moyen d'accuser un piur Morey, 
Tel n’est pas le caractère de la fille Nina; elle a déposé comme 
une fille amje de la vérité, franche, sincère; i coup sûr elle 
n’a pas conçu, elle n’a pu concevuir le crime épouvantafala 
qu’on lui impute, d’avoir voulu se ménager le moyen d’accu- 
ser un homme innocent. 

Nous avons à parler d'un dernier fait relativement à Morey, 
d un fait qui nous parait avoir, non pas plus d'importance, 
mais autaot que ceux que nous venons de signaler. 

£n parlant de Bescher, nous avons signalé è la cour le soin 
qu’avait pris Morey, è une époque -assez éloignée du crime, au 
5 janvier i835, de procurer è Fietchi an livret et un passeport 
sons un faux nom. Nous devons d’abord arrêter un instant 
votre attention sur cette précaution piise par Morey en faveur 
de Fietchi. Supposez un instant, et l'hypothèse nous est bien 
permise, qiM les déclarations faites par Fietchi soient confor- 
mes i la vérité, et qu’en conséquence, après s’être entendus, 
on soit bien convenu que la machine, dont le plan avait été 
présenté par Fietchi , serait préporéc, et qu'elle servirait an 
crime projeté, eh bien ! il y avait deux dmses è &ire : donner 
û Ficschi^ qui devait être l'exécuteur de la volonté commune 
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daiM cet horrible attentat, le moyeu de rester i Paris et de se 
•oustnire aux poursuites de la justke, car il dtaît poursuivi j U 
lui (allait donc un livret , k l'akie dwpul Ficaohi pût entier 
dans un atelim*. Horey se procure ee livret. Il fallait aussi, 
immddiateaaeot apiès l’attentat, et l'intérêt diait bien plus 
8r*nd cooore, procurer à lieschi le moyca do ijuitter la capi* 
talc et de se soustraire aux reeberclies niuilipUdes de la iustiee. 
Un passeport diait alors ndeessairr. Eh bien , nous sommes 
dans cette position aujourd’hui: d’après la déclaration de Bes- 
cher, More)' e eherehd à se procurer pour Fieschi, et le livret, 
et le pssepoi't de Beseber. 

Marebont encore dans le sens de raccusalion et demandons- 
nous ce <jai a dû arriver. On a cfaercbd pour Fieschi tni ate- 
lier, on 1 a trouvé; le livret a dtd remis eolre les mains du chef 
d’atelier, il y est l'esté. Qu'arrfve-t-il relativement è ce livret? 
Il est dans les mains d’un tiers; il faut doue le faire disparaî- 
tre, si ion peut , ear e'est une circonstance qui peut devenir 
accusatrice ; or , ainsi que l’a déclaré la fille Nina , Morey, au 
moment oà il allait à la barrière MontreuH , se rend ches 
Lesage dans la rue des Oi'mes , pour redemander i Lesage le 
livret de Beseber. Le livret n'a pas dtd retrouvé , parce que 
P*’*bnblement on l’a fait disparaître en le lacérant ou en le 
brûlant. 11 restait le passeport, et c’est sur ce rapport que je 
dois appeler maintenant votre attention. 

Le moment était venu, le 38 juillet , et ce jour-là scule- 
meut, de se servir du passeport. Aussi qui Pavait conservé? 
Morey l'avait fait délivrer sous le nom de Beseber ; Bescher a 
dit qu'il ne s’en était plus occupé. Le passeport remis dans les 
mains de Morey avait été conservé par lui pendant tous Ic^ 
préparatifs de l'attentat ; il aurait été impossible d'agir autre- 
ment. En effet , si le passeport était resté dans les mains de 
Fieschi, et que Fieschi eût été arrêté soit avant, soit après l’al- 
tent&t , soit au moment même de l’attentat, il y avait danger ^ 
non seulement pour Fieschi dans la possession et la saisie de 
ce passeport , mais danger bien grand aussi pour ceux qui 
avaient prêté leur nom à la délivrance du pa'sscport, Morey et 
Veyron. Il a donc été prudent que Morey conservât ce pa^' , 
port jusqu’au jour oii l’atteotat devait être commis. , 

Mais l’attentat pouvait avoir deux rdaullats : ou bien la ma* 
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chiue dirigé contre le roi et sa famille aurait pu atteindre ' 
l'aisassio lui-méme et le tuer sur la place. Oh ! alors, c’était" 
un^rand bonheur, ainsi que l’a dit Morey. Malheureusement 
il n’est pas mort, a-t-il dit à JVma. En effet , si l’homme le 
plus dangereux pour ses complices axait cessé d’exister, c'était 
^un grand bonheur pour eux. Dans ce cas , le passeport de- 
venait inutile, et il aurait été détruit. Mais il aurait pu se faire 
que l’intention de celui qui avait chargé les canons ne se ‘ 
réalisât pas , et que l’auteur de l’attenlat ne fût pas la victime 
de l’explosion ; il pouvait se faire que les préparatifs de fuite 
qui avaient été disposés, cette corde placée i une échelle qui 
descendait dans une cour communiquant avec la rue des Fos- 
sés-du-Temple , que ces préparatifs eussent leur effet , que 
Fiesebi pût se sauver et se soustraire aux recherches de la po- 
lice. On sait qpe dans de telles circonstances la police exerce 
une surveillance très sévère, que tous ceux qui peuvent ins- 
pirer la moindre déEance sont l’objet de recherches actives, 
et que ceux qui n’ont pas de papiers sont arrêtés. Le passeport 
aurait été remis i Fieschi, dès le moment qu’il aurait quitté la 
maison n” 5o , pour faciliter sa fuite. 

En effet , Morey se trouvait sur les lieux rue des Fossés-du- 
Temple, et lè il attendait Fieschi pour lui remettre le passe- 
port. Fieschi a déclaré qu’en revenant de faire;porter la malle 
il a rencontré , sur le boulevard du Temple , Morey qui lui 
a dit : « Comment! tu n’est pas encore i ton affaire? » et 
que lui , Fieschi , aurait répondu : « Le tambour nt: bat pas 
encore J j'arriverai i temps. » Si nous n’avions que la dé- 
claration de Fieschi, on pourrait dire qu’elle ne mérite aucune 
conEance; mais i coté de celte déclaration se trouve la justifi- 
cation du lait. 

Vous vous rappelez ce témoignage si important* du domes- 
tique de M. Panis , qui , comme chef de bataillon de la garde 
nationale , se trouvait sur le boulevard , et avait laissé son 
domestique avec son cabriolet dans la Aie des Fossés -du- 
Temple; quelques jours après l’attentat, le domestique a 
déclaré que le 38 , de dix heures i dix heures et demie , 
il avait vu dans la rue des Fossés-du-Temple , Morey, qu’il 
connaissait è merveille, passer comme un homme qui va 
doucement, comme un individu qui regarde, que ms yeux 
s’étaient portés sur une boutique de menuiserie qui justement 
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■ correspond areo la maison du boulerard , n<> 5 o. Sans doute il 
- finit cet endroit parce que c'était par que Fieschi devait 
, s’enfuir. 

. , Messieurs , ce fait est-il exact ? Il ne peut rester de doute à 
cet égard. En effet , que vous ont dit les témoins k décharge 
. qu’on a produits pour chercher i détruire cette circonstance ? 

. Ils vous ont dit que Morey était sorti de chez lui le »8 juillet 
sept heures du matin pour aller chez un sieur Fontaine , 
& la Maison-Blanche. Effectivement , le sieur Fontaine a déposé 
.de ce fait., Vous avez ensuite entendu trois personnes qui ont 
déclaré que Morey était rentré chez lui i neuf heures, et 
.qu’il n’en était sorti qu’aprhs midi. Examinons ce témoigna- 
ge. D’abord ces trois personnes sont ouvriers eu domestiques 
de Morey ; ils font en quelque sorte partie de sa famille. Nous 
ajouterons qne ces témoins ont parlé d’un fait nu’ils n’ont pu 
se rappeler; car il est impossible que six nrois après l’at- 
tentat ils aient pu avoir la conviction intime que Morey, è une 
époque qui ne devait pas fixer leur attention pour un fait 
alors indifférent, ne soit pas sorti de chez lui depuis neuf 
heures du matin jusqu’à trois heures après midi. Cela n’est 
pas dans la nature des choses. Messieurs, consultez vos sou- 
venirs', et voyez si vous pourriez vous rappeler que des per- 
sonnes avec lesquelles vous avez des relations plus ou moins 
intimes soient sorties ou non tel jour, à telle heure. Mais 
nous n’avons pas seulement à établir nos doutes de confiance 
de tels témoignages. Nous avons la déposition du domesti- 
' qne de M. Panis, sur laquelle il ne peut exister aucun doute. 
C’est le 8 août que ce domestique dépose, lorsque ses souvenirs 
sont encore léceus. II se trouvait avec le cabriolet de son 
maître dans la rue des Fossés-du-TempIc, circonstance qui fixe 
ses souvenirs; à roté de lui était un sieur Burdet, à qui il a 
dit : voilà Morey qui passe , c’est le bourrelier de la maison. 
Ce témoignage vient encore corroborer le sien. 

t’en ajouterai un autr; qui a un grand caractère de vérité ; 
c’est celui de la femme Mouchet qui demeure chez Morey; 
elle a été interrogée à une époque rapprochée de l’attentat , le 
|3 août, on lui demande quel a été l’emploi de la Journée de 
Morey, le 28 juillet. Elle répond que Morey est sorti à sept 
heures pour aller à la Maison-Blanche, qu il est rentré à huit 
heures et demie, qu’il a déjeûné, qu il est ressorti immédiate- 
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ment, et qn'iiest rentré après niidi. Voilé tlooe an témoin 'de 
la maison de Morey, dont la déciaration est parÊtkeaaent dfoc- 
cord avec celle de Fiesclii, et en contradiction avec le* brais 
personnes doot ]* Tiens de eappeler lea dépositions. Si, après 
une pardlie réunion de témoignages, le doute pouvait eocart 
exister, il n'y aurait plus rien de certain aux yeuX delà jostior. 

EL bien I Si Morey était , le jid^t , ibr le tka dé Fal- 
tentat ateo un passeport , toyon* ce qid sé passe lé 99. lel, ly 
fille Nina Mt une déclaration grave; elle déclare que Merey 
lui a dit : J'avah oonservé le passeport de Sescher; il est inti- 
tile, il faut que Je le rende k ee pauvre Bescber. Ainsi , veUs 
Toyes ce passeport constamment dans les mains de Morey , 
oonservé dans un but, et détruit au moment oà le bot ne peut 
plus être atteint. Yorli des déposition* qdi se coordonnent 
pour démonter que Morey se trouvait dans la rue des Fossés» 
du -Temple pour attendre fa fuite de Fieschi et la prot^Cr. 

Nous ne nous arrêterons pas k faire un résumé de toutes tes 
preuves qui établissent la culpabilité de Morey; elle nous pa- 
raît suffisamment démontrée; elle Test d'autant plus que 
Morey a pris soin de denier des circonstances qui se sont véri- 
fiées. Reportez-vous aux interrogatoires qu’il a subis; rappeiet- 
vous ses dénégations; rappelez-vous les subterfuges qu'il a 
Inventés pour se soustraire aux conséquences de faits dont Fé- 
Tîdcnce était palpable. Morey en a constamment imposé k fa 
justice, et il viendra eusuitc soutenir qu’il n'avait aucun in- 
téi'cl k dénier ces circonstances. Hélas ! cet inléiêt n’est que 
trop évident. Et ici nous devons exjirimcr un regret pour un 
principe qui a étée mis au nom de l'accusé Morey. On a dit que 
si Morey en avait imposé k la justice, il aurait bien fait, qu'on 
lui en aurait donné le conseil. Oh! sans doule, c’est Ik une 
maxime qui est échappée au défenseur. Nous ne pouvons sup- 
poser que sous la robe d'avocat on émette cette doctrioe , que 
l'accusé fait bien d'en imposer k la juslice, de mentir k sa 
conscience. Un-tel conseil n’est pas seulement immoral, il est 
funeste, donné k un innocent; qu'on y prenne garde, finno- 
cence ne craint pas la vérité; elle la cherche et la pixxiaine, 
p.irce qu’elle doit amener son triomphe. La déclaration qu'un 
accusé a menti cl qu’il a bien fait de mentir, est la preuve fa 
plus évidente que celui-lk qui recourt k une telle extrémité, 
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n’a pu se disumuler à lui-méme la culpabilité de calui pour 
qui Î1 parle. 

M'“ Dupont. — Vous tous êtes trompé sur mes intentioas. 

MABTin (du Nord). — Nous passons ü l’accusé Pepto. 

Le nktmnT. — Vbudriez-Tout auparavant tous reposer? 

ttsBTiH (du Nord). — Je continuerai. 

Nom passons i Taccusé Pépin. 

Qu’il me soit d’abord permis de parler de quelques circont* 
Cinces qui, sans aTohr un rapport direct at imm^iat arec le 
prroc^, s'jr rattachent nécessairement, parce qu’elles peurent 
serrir d’explication i certains faits. Nous roulons parter des 
relations de Pépin et de ses premières démarches , au moment 
où Tattentat a été commis. , 

Ses antécédens : loin de nous la pensée de Touloir incrimi- 
ner en aucune manière la décision qui a été portée eu sa Cx- 
Teur, et qui l’a renroyé de l’accusation dirigé^ contre lui, è 
raison des journées de juin ; il a été acquitté, il y a chose ju- 
gée. Cependant nous dirons que Pépin lui-même n’est pas à 
l’abri d'inquiétude, et quand nous le Toyon.s constamment 
parler de f opinion de son quartier, de l’eflervescence populai- 
re, et surtout de Popinion de la garde nationale, nousToyoos 
lè un fait grarc quo nous devons rappeler derant la cour. 

Ses opinions : tout les caractérise ; les personnes qu’il con- 
naît, celles arec lesquelles nous le Toyons en rapport ont été 
poursuivies par la justice pour avoir pris part aux émeutes. 
S'il va dans les prisons, c'est pour porter des secours, des con- 
solations à CCS mêmes individus, ou pour en obtenir des ren- 
scignemens. Nous le voyons recevoir chez lui des hommes qui 
ont Gguré dans les troubles de juin, et auxquels la clémence 
du roi a permis de rentrer dans leurs familles. Comment cela 
se fait-il? Oli ! c’est que Pépin n’a pas été éclairé par l’expé- 
rience, c’est que Pépin a conservé ses illusions et ses passions ; 
ce qui le proupe, c’est qu’on le voit è été d'une section de la 
société de* Droits de l'Homme, voulant faire de la propagande, 
étendre le nombre des sections, en établir dam les lieux où il 
n’y en avait pas encore. Telle est la conduite de Pépin avant 
l'attentat. s 

Messieurs, la conduite de Pépin, dès le jour même de l’at- 
tentat, et dès avant l’attentat est bien remarquable et doit vous 
être signalée. 
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Le 38 juillet arrive. Une revue doit avoir lieu. Quelle e»t 
la première démarche de cet accusé ? Il se rend avant la revue 
chez le commissaire de police de son quartier. Il lui dit qu’il 
craint d’étre victime de la fureur du peuple ; que sans doute 
on pénétrera dans sa maison j qu’il demande à être protégé, 
qu'il s’adresse à l’homme qui, par la nature de ses fonetions, 
peut lui accorder cette protection. 

Est-ce que la position de Pépin, dei83aà 1 855, changé 
teut-à-coup? A-t-il jugé nécessaire en 1 853 et en zS34i dé faire 
nne pareille démarche, de recourir è l’autorité du commissaire 
de police., Comment en i855 juge-t-il nécessaire d’aller chez ce 
fbnetionotire ? Il ne couche pas chez lui la nuit du z 8 juillet 
ni les nuits suivantes j il va de maison en maison ; il craint de 
se trouver deux jours dans les mêmes lieux, il craint d'y être 
arrêié. Remarquez que son nom ne figure pour la première 
fbis au procès que le 6 aoûtj que jusque là aucun soupçon ne 
s’était dirigé contre lui. ... Ah I vous avez vu quelles étaient 
ses démarches , ses inquiétudes. En vérité, il faut qu’il y ait 
quelque chose d’extraordinaire chez l’accusé Pépin, que sa 
conscience lui parle bien haut et lui dise qu’il ne peut pas se 
trouver sans danger en face de la justice, pour qu’il ail tenu 
ime pareille conduite? Le 6 août, le mandat était délivré. De- 

f >uis le a 8 juillet, nous l’avons déjà dit, il ne couche plus chez 
ui.II sent que la position n’est plus tenable; il se trouve mal à 
l’aise à Paris. Sans doute il peut encore trouver des amis qui 
lui accorderont l’hospitalité. Mais c’est à Paris que le crime a 
été commis, que la cour des pairs est saisie, que l'instruction 
se poursuit ; il a peur, il veut s’éloigner, et le jour de la céré- 
monie funèbre en l’honneur des victimes de l’atlentat, il 
quitte Paris et se rend à Lagny chez un de ses amis qui l’ac- 
compagnt^ans son voyage. 

Je ne sa!», messieurs , quelle impression ce fait produit sur 
vous , mais quant à moi , je ne conçois pas qn’un innocent 
agisse ainsi, et je vois dans cette conduite un aveu plus ou 
moins explicite de la culpabilité de Pépin. 

Son nom n’est pas prononcé dans l’instruction avant le 
6 août; mais )lès que les faits se développent, sa participation a 
bientôt nn caractère très important ; il paraît être l'un des agens 
les plus actifs du complot. C’est lui qui seul en a rendu la réa- 
lisation possible. Il est recherché avec soin, on finit par le dé- 
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nourrir. 1 1 est arrêt»* chez lui le 28 août, uo mois après 
maot. Nfr crayez pas qu’il Wt entré chez lui publiquemaqi, 
sans craiatc, .comme an homme quLse présente è sescoacs>. 
teyeos» la conseieoce neUe et la tête haute ? Non, non, il y 

rentré de nuit, fui’tivement. 1» est airêlé et conduit à la Ca»* 
dergerie, il est interrogé.. Dans cet interrogatoire comme 
oeui qu’il a subi postérieurement^ Pépin a été toujours ce qat 
TOUS, Tarez TU,, accablé sous le poids de sa propre ctHudeaesy - 
qui secondamnedui-méme, et qui, serïtant sa poskion , orawt‘ 
de toucher à aucune circoKtance, de donner aucune eipUcu* 
tk>u, parce qu’uuseul mot >crbappé peut 1 le perdre. 

11 est, disais-je, arrêté le 28 août j une perquisition 1 est (wm, 
donnée. On croit nécessaire d’y procéder en sa présence. Elfe 
' a lieu la nuit ; probablement la surveillance des gardiens n’est 
pas bien exacte. L’accusé Pépin en pruGte et s'échappe. Que se 
passe-t-il alors? a-t-il Tintcn lion de se présenter plus tard aux , 
magistrats? Oh! onij il écrit è M. le président de la cour des 
pairs pour lui dire que telle est son intention. Il se révolte à 
la pensée qu’il se serait rendu coupable, avec connaissance dé’ 
cause, de l’horrible attentat qu’on lui impute ; en conséquence 
iTannoncc qu’il se constituera, ll n’en est rien, cepen lant ; et 
bientôt les journaux annonçent que Taccusé Pépin , prétendu 
complice dé Piesebi, est arrivé à HoUerdamj sur mr tel b&tl> 
ment, à tel jour désigné. Il était eneorc à Lagny; on l’anéM' 
quelques jeun après^ et, rirconstance singulière, on troutv 
sur lui la minute de ce petit article in.séié dans leajournami^ 
éeritHlosa propre main, de telle sorte que Pépin avait chetclitf 
Ini-Tnême à xiépister la justiec, i tromper la surveillance delà' 
police. 

C’est assex insister; nous voulions vous demanderVil estpn*^ 
nbIcquVm innocent se -soit conduit de la sorte. Un inno'cenf 
ne craint pas les in vettiga lions de la jnstice, il les provoque m- 
contraire pour : » juslilicationÿ qu'il veut prodoirc au gnUHè- 
joor en présence de ses concitoyens.. Pourquoi l'accusé Pépin 
ne soit-^il pas cette marche? La suite de cette discussion va. 
TOUS le démontrer. 

Vous rappelleroni-nous les déclarations de Fieschi? EOe; ■ 
sont concluantes. Ce sont des faitt <pxi frappent par leur évi- 
dence autant que par leur vraisemblance. Relraccronc nous 
Barche de l’instruction ? Ne pensons pas qim Taccusé 

m. ** 
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ttta priré de toute espèce d'daergie s'il te trouvsit en présence ' 
de preuves moins graves; mais quand on sait qu’un accusé est 
là, qui a révélé toute la vérité, oh ! alors toute la vérité s'éva* 
nsuit , tout espoir est perdu, et le silenw devient la ressource 
cstrtme de l'accusé. Vous avez lu les interrogatoires de Pépin. 
'Vetre religieuse attention à ce procès nous le prouve assez. 
Qn’p avez vous vu? un homme qui ne répond pat aux faits qui- 
luisont personnels, qui finit par dire que son trouble l’empêche 
dL’cn parier, mais qu’il en appelle aux débats pour établir une 
|ustification complue. Âux débats que répond-il î II dit qu’il 
s’en réfère à set interrogatoires. D'une pai-t, les interrogatoires 
Dédisent rien ; les débats.de l’audience ne nous en apprennent 
pas davantage. 

Puisqu'il en est ainsi, c’est indépendamment des interrO' 
gatoires de Pépin que nous viendrons vous montrer sa culpa* 

unté. 

Deux circonstances, outre celle que nous vous avons révé- 
lée et que l'instruction a justifiée, nous paraissent devoir fixer 
^écialement votre attention. Nous prétendons , parce que la 
raison le dit, et que Fieschi l'a déclaré , que Pépin a fait tous 
les Trais et les préparatifs du crime. 

, Nous avons vu que le doute n'était pas possible , à savoir 
qpe, quant à Fieschi, il n’avait pas pu en faire la dépense , 
çs’il était dénué de ressources , qu’il s’était adressé à un autre , 
Üividu. Nous avons demandé quel était cet autre individu, 
siœn’était Pépin, puisque les relations de cet accusé avec Fies- 
clai avaient été intimes, et quelles s'étaient prolongées jusqu’au 
four de l’attentat. Il y a quelque chose de plus : le carnet de 
fieschi , trouvé chez Morey, renferme à différens endroits 
cette circonstance : «reçu 3i8 fr. do c. ». On a demandé i 
Fieschi quels étaient les élémens de cette somme. Celui-ci a 
décLaiéque Pépin avait trouvé convenable, lorsque la déclara- 
en avait été faite par lui, de payer les meubles qui devaient 
garnir le logement , de payer aussi le loyer, que , d'un autre 
côté, la machine ne pouvait pas étiv montée sans le châssis sur 
lequel ces fusils ont été placés ; qu'il avait fallu acheter le bois 
i l'aide duquel le châssis avait été façoiiiié et composé , et que 
c’.âait la réunion de ces différeutes sommes qui avait fourni 
czUe de 3i8 fr. 5o c. qui s'y trouvait consignée. 
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Cette allégation de Fiescbi se trouvait avoir un grand carac- 
tère de vraisemblance, puisque ce n'était pas une somme i l’a- 
ventui-e qu’il avait inscrite sur son carnet , mais une somme 
qu'il devait avoir reçue. D’un autre oàté , cette déclaration de 
Fiescbi se corroborait par des circonstances qui l'attestaient 
aussi, et qui venaient se grouper autour de cette meme décla- 
ration. 

Mais les livres de Pépin avaient été saisis , et sur ces livres 
on trouva l'énonciation déjè constatée sm* le carnet.de Fies, 
cbi. 

- Elle était ainsi conçue : 

M. Beseber. i5of. 

Plus , pour boU et loyer. . . 68 f. 5o 

ai8 f. 5o 

Quelle conformité! 

Or, on interroge Pépin, on lui montre le carnet et les regis- 
tres, il répond ; Je n’ai jamais donné de sommes semblables â 
Fiescbi pour un tel snjet. Il ne sait pas comment cette somme 
se trouve sur ses registres j on le presse , il trouve un moyen. 
11 dit : Je ne sais pas même si la note que vous m'opposez est 
écrite par moi. 

Le l^soin se fait sentir de recourir è un bomme de l’art pour 
savoir si cette note était bien écrite de sa main. II est reconnu 
que c’ est bien Pépin qui a écrit la note tout entière. 

Que résulte-tril de IkT A nos yeux la preuve la plus évidente 
du fait. En effet, qu’était-ce que Beseber, r’était Fiescbi. Pour- 
quoi lui donner une somme d’argent? Ob! dit Pépin, j’ai donné 
quelquefois un peu d’argent è Beseber, 5, lo, i5 fr. , mais ja- 
mais davantage. Et dans la réalité, ii8 fr. 5o était une somme 
assez considérable pour Pépin, eu égard è sa position de for- 
tune. A qui donnerait-il cette somme? à Beseber. S'il y avait 
seulement 1 5o fr. , on pourrait se livrer à une interprétation 
plus ou moins plausible ; mais il y a quelque chose de plus, on 
trouve ces mots : Plus , pour bois et loyer. Rapprochez cette 
énonciation des déclarations faites par l'accusé Fieschi , que 
l'un des élément de cette somme de ai8 fr. 5o c. qu’il a reçue, 
est relatif è un achat de bois et au paiement du loyer, vous 
verrez dans ce fait si grave la couGrmation écrite par Pépin 
lui-même de l’exactitude des déclarations de Ficschi. 



Digitized by Google 




iia 

Les expUcati'ons données par Pepiii dans ses interrogatoires 
ont para n’étre pas suffisantes s on a cherché quelque antre 
moyen de probabHité. La famille du sieur Pépin lui aura sug> 
géré un moyen qu’il est venu développer devant vous. Il a dH : 
Cu n’est pas une somme payée que fai notée; c’est la demande 
Ibimée par Fiesdii d'une somme qui lui était nécessaire. Alors 
fai inscrit les a i fi fr. 5 o c. sur les registres à titre de demaude. 
Nous avons répondn sur-le-champ i cette allégation ; nous ne 
ferons que répéter les observations que nous avons d^ sou* 
mises à l’accusé Pépin pour qu’il vînt dissiper les doutes qui 
eiistaient dans nos esprits. Nous disons donc qu’il n’est pas or- 
dinaire d'inscrire sur les livres une demande d prêt ; d’un au- 
tre côté , qu’il n’est pas ordinaire non plus que , q:sand une 
demande de cette nature était formée , elle posât sur une 
somme de 218 ft^ 5 o c. Nous concevrions qu’on eût empninté 
une somme ronde de aoo, aSo, 3 oo fr. ; nous ne comprenons 
pas qu’on eût poussé le scrupule minutieux jusqu’à déclarer 
. que le prêt devait être de 2 1 8 (r. 5 o c. 

De plus, on a demandé â Pépin comment il sc faisait qu'il 
eût parlé de Lois et de loyer. C’est , a-t-il répondu , parce 
-qu'une note m’avait été montrée par Fieschi , dans laquelle se 
trouvait l’énonciation des diverses dépenses pour lesquelles il 
avait besoin de recourir à ma caisse. 

Comme i 1 était question de bois et de loyer, j’ai fait observer 
qu’il était plus naturel que l'énonciation portât sur la somme 
priocipalc. Nous lui avons dit aussi : si vous aviez un état , 
vous n’avez vu qu’un total qui dût être mentionné par vous. 
Comment se fait-il que dans cette note v« us ayez clurché les 
1 00 fr. et les 68 fr. 5 o c. pour en faire un total de a 1 8 fr. 5 oc.' 
n eût été plus naturel de ne mentionner qne le total d: la 
somme dtinandée, sauf à vous â examiner si vous trouviez 
utile ou non de répondre à la demande. Eh bien ! non, ce n’est 
pas ainsi que Pépin procède ; il agit d’une manière d’autant 
plus singulière , que lorsqu’une seule demande a été formée , 
qu'une seule énonciation pourrait être faite , nous trouvons 
deux énonciations dans deux lignes différentes et d’écritnre 
tout opposée. C’est donc nécessairement â des époques difGPé- 
rentes que les deux énoneiations ont été faites ; et comme pé- 
pin avait prétendu que la note lui a été montrée en une seule 
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fou, nous lui demaodoos d’expliquer les deux uoles ^iles de 
deux encres différentes. Cependant nous demandons i cet égard 
uoe vérification. Nous prions la eour d’examiner ces deux li* 
gnes dans la salle des délibérations. Vous y trouverez comme 
nous , messieurs , cette évidence qui détruit le système de dé- 
fense inventé après coup par l’accusé Pépin. 

Nous avons encore é parler d'une autre circonstance ; elle 
est relative i la demande de cheval pour la pionicnade qui de- 
vait avoir lieu sur le boulevard du 'lemple le 27 juillet. Ici les 
preuves surabondent encore. Veuillez vous rappeler les décla- 
rations faites par le témoin Suireau le 1'’' du mois de septem- 
bre. Il déclare avoir su , le a6 , qu’il devait y avoir le lende- 
main une promenade i cheval sur le boulevard du T emple, et 
que Boircau devait la faire â la place d’un épicier qui lui avait 
fourni le cheval nécessaire. - 

lié bien ! voilà Suireau qui vient déclarer cette circon- 
stance que la promenade a dû avoir lieu , qu’elle a été faite par 
Boireau , et que c’est Pépin qui a fourni un des chevaux de son 
écurie de la rue de Bercy. 

La justice se trouvait sur les traces par cette déclaration dn 
témoin. On interroge Ficschi. L'accusé Fieschi , jusque là, n'a- 
vait pas dit un mot sur ce fait. Il avoue qu'il avait été con- 
venu, pour faciliter le pointage de la machine (pour me sci> 
vir de son expression) , que Pépin devait passer à cheval vis- 
à-vis du Jardin-Turc, à l’endroit même où l’on supposait que 
le roi et son cortège devaient passer j et que, à l'aide de cette • 
éprenve, il aurait été facile de donner à la machine rincli- 
naison convenable. 

Fieschi a ajouté (chose remarquable) que Pépin n’a ce- 
pendant tenu la parole qu’il avait donnée; qu’il a fallu pointer 
autrement la machine; quH n’avait pas attaché assez d’im- 
portance à savoir si Pépin avait effectivement fait sa pro- 
menade sur le boulevard du Temple ; mais que le vj an 
soû Boireau était venu le trouver au café des Mille-ColOnncs, 
et qni lui avait dit qu’il ne l'avait pas sans Joute remar- 
qué ; mais que lui , Boireau, était passé à cheval sur le boule- ’ ’ 
vard du Temple, à la place de Pépin. Il a rapporté cette eir- 
constanoe , qui constatait le projet conçu par les trois accusé* 
Pépin , Morey et Boireau. 

On interroge Boireau dans l’instruction , il nie avee force 
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cette circonstance ; mais le jour des débats arrive , et , après 
avoir persisté long-temps dans ses dénégations, il déclare i la 
fin qu’il cède aux instances de sa mère , et qu'il va dévoiler 
|OUte la vérité. 

Boireau vous dit que Pépin l’a prié de monter à cheval 
è sa place , et d’aller se promener sur le boulevard du Temple , 
jusqu’au Jardin Turc. Boireau n’en dit pas davantage ; mais 
relativement i Pépin , c’en est assez : cette révélation , tout 
incomplète qu’elle soit , justifie cette note remise par Suireau 
le premier septembre, et dans laquelle il a parlé de con- 
fidences faites par Boireau dès le 27 juillet, et confirmées 
le 28, relativement k celte promenade à, cheval. 

Maintenant, messieurs, ne trouvez-vous pas la preuve la 
plus évidente de la complicité de Pépin dans les faits ainsi 
établis ? N’est-il pas démontré qu’il était d’accord avec Fies- 
chi, et que la promenade è cheval n’avait d’autre but que 
de faciliter l’attentat en faisant une répétition de la ma- 
chine, pour me servir de l'expression employée par les té- 
moins? Tout annonce qu’ils étaient parfaitement d'accord entre 
eux. 

Il me reste à parler de faits relatifs è Pépin , et qui concer- 
nent plus spécialement l'attentat. J'ai déji recherché l’em- 
ploi du temps de Morey pendant la matinée du 28 juillet; 
je vais examiner l’emploi du temps de Pépin pendant le même 
jour. 

Boireau a rendu compte de circonstances qui lui avaient 
été révélées par Pépin. Il n’a pas entendu Pépin parler du 
but qu’on se proposait, des espérance qu’on avait conçues 
pour le lendemain , pour lorsqu’on se serait débarrassé du roi 
et des princes de sa famille. Mais il a entendu dire que le 28 
■ juillet il irait chercher quarante hommes dans le faubourg 
Saint-Jacques. C’est encore là une circonstance qui proba. 
blement n’a {»s été inventée par Boireau. Boireau dit la vérité^ 
il ne l'a pas dit toute entière, mais il y a déjà dans ce qu’il 
avoue de quoi éclairer la justice. 

Eh bien ! ces quarante hommes qui attendaient Pépia , 
probablement attendaient aussi l’évènement fatal pour en 
profiter, pour sc montrer en armes dans U capitale, appe. 
1er les mauvais citoyens è l’insurrection, et renouveler les cir- 
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minelle. tenUÜre, de juin et d avril pour renverser le 
Ternement. Nous ne croyons pas que Pepm se (ûl pl^ 

U têu de ces quarante hommes, mais nous voyons quelquee 
démarches de sa prt qui prouvent qu’il s'éUit mis eu mc- 
wre d’exécuter la résolution qu’il avait annonce à 
d’aller sc réunir à quarante hommes du faubourg Samt- 
Jacques, circonstance que Boireau n’a pu 
été obligé d’avouer qu’en effet il avait lait pendant la 
tinée du a8 des courses dans le faubourg Saint- Jacques. C est 
avec grand’peine que nous avons obtenu de lui la déclara^ 
de quelques-unes des ses démarches. Il est allé, dit-i , c Œ 
Budin, chez Floriot, et chez Lyon. Quels sont 
dus? Les deux premiers sont sectionoaires de la société des 
Droits de l’homme. Le troisième est aussi 7 î“ 

société des Droits de l’homme, et de plus il a été che 

la section Louvel. 

«prfn.rc.ur le bnulcr.ra du Teurplc, Pep.n .'H« »'»" ^ 
3rTc quarrlcr S.in. J.CUC. , .•il n’.lUi. P*. «» c^^- 
cher les quarante hommes dont il avait promis 
Si TOUS ne les voyez pas accourir , c est que le signal n pa 
été donné, parce que l’événement a trahi les espérances des 
compUces de l’attlut. N’est-il pas étonnant que Tws voyia 
Pepio dans une circonstance semblable, au 

ennemis décUrés du gouvernement, et qui, * ** ^ 

que», ont annoncé hautement le dessein arrêté de ren- 
verser 7 , 

C’en est aMez relativement i l’accusé Pépin, nous passons 

ce qui concerne Boireau. 

L'accusation, quant i Boirsau, porte sur deux chets : 

Boireau a eu connaissance du complot j 

Boireau a pris part aux circonsUnces , aux préparaUl» d* 
l’attentat. 

Ici, messieurs, évidemment nous devons parler de» ave 

qui ont été faiU par l’accusé Boireau. Ce. aveux, nous 
l’espérance qu’il les complétera, et qu’il pour.-a aimi It^ 
être tenu compte; maU aujourd’hui nous devens le dire 
reau n’a pas fait tout ce que son intérêt, tout ce que sa 
cience lui prescrivaient. Il devait aller plus loin, il devait duc 
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i|oat ce qu'il savait , tout ce qu'il avait fait. Ha cra qu’il poa- 
’aaitse renlentcr de révéler l'existence du complot, mais qu’fl 
'devait niertoute participation au fait de l'attentat. 

Voyes , en elTet , les circonstances qu’il a déclarées. Il avoue 
"tout ce qui constitue la connaissance de fatteDtat, mais il 
accule devant tout fait qui serait de nature 1 établir sa parti- 
-icipation i un acte quelconque de préparatift. 

Eh bien! ce n’cst pas toute la Vénté. Boircan est allé plus 
loin, il a pris part aux préparatifs de l’attentat: la démons* 
Iration en sera' facile. 

Et d'abord a t-il eu connaissance du compiotT Nous croyons 
cet égard le doute n’existe pas. Vous avex comme nous 
pleine confiance dans les aveux qui ont été faits par l’accusé 
Soirean; ils établissent d'une manière formelle la connais- 
MBce du complot. 

Nous ne croyons pas devoir insister davantage sur ce point, 
mris nous devons entrer dans quelques développemens rela- 
tivement avx faits qui constituent une participation aux pré- 
paratifs de l'attentat. 

■D'abord, nous le dirons franclicment, il est une circonstance 
'■quiaété l’objet de développrmens-assez longs jasqu’i présent, 
-et d'une instruction ’Ircs développée sur laquelle nous nln- 
-stslerons pas. 

Je veux'parler de l'achat de la barre de fer. Sans doute nous 
-eroyors difTicilcmeut que l'accu>é Boireau , qui s’est rendu, 
accompagné de l'accusé Fiesebi , chee le serrurier Pierre, »t 
ignoré complèlcmi-nl l’u^age auquel était destinée la barre de 
. ftr. Mous avons peine à le croire parce que nous ne pourrrons 
concevoir que Fiesclii, homme adroit, 'prudent , et devant se 
défier de Boircau, jeune etasscx bavard, fût allé sans utilité 
te con fier i ce jeune homme , pour f’aidiat d’une des parties 
'de la machine qui devait servir au crime. 

Mais enfin Fieschi vient déclarer que les choses se sent ainsi 
^passées; il dit que Boireau l’a acenmpagnépar pur hasard iSies 
-le serrurier Pierre, et qu’il n'aipat pris part à ia convtTsatioB 
• ^que parce que la feniiac du serrurier ne comprenait pas la 
forme que l'on voulait donner I la barre de fer. Fiesdn affirme 
que Boireau ignorait encore l'usage auquel la barre de fer 
‘pauvait étne destinée. 
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Houi glisseroni sur oe premier feit, parce que la cosnitssanoe 
de Ttuage de la barre de fer est oide par Boireau et par Fkscbif 
et quoique vraisemblable, n’est pas démontrde d’une maniera 
rigoareuac; mais d'autres faits ont été révélés, et ils nous .pa- 
raissent graves.Mous voulons parler aussi de toutes les cicceos* 
lances qui ont été révélées antéi ieurement par Boireau. 

Repoi tous- nous li ce qui s’est passé à l’époque du 27 juillet. 
Dans la soirée même de ce jour, le témoin Suircau est venu 
confier i un commissaire de police des circonstances qui éta- 
blissent d’une manière irréfragable que Boireau connaissait évi- 
demment le complot qui avait été formé entre Boireau et d'au- 
tres individus. 

Qu’il nous soit permis d’écarter toute idée lücbeuso sur les 
déclarations laites par lu témoin Suircau, qu’il nous soit per- 
mis de nous associer au témoignage honorable qui lui a été 
rendu par M. le président lui-inérae. 

IVon, messieurs, le témoin Suircau ne parait pas avoir été 
mu par aucun sentiment de haine ni du vengeance contre Boi- 
reau. Il a obéli un sentiment honorable de patriotisme, il a 
rempli un devoir de lx)n citoyen. Il a vu le chef de l’état me- 
nacé dans sa vie, il a vu l’état tout entier au moment d’étre 
frappé dans la personne du roi) il a multiplié les efforts, les dé- 
marches pour an iver à éveiller la solicita le de l’autorité. Qu’un 
juste hommage lui soit rendu, il s’est conduit en bon citoyen, 
et tous le.s bons citoyens lui doivent leur estime. 

Eh bieu ! messieurs , voici comment Suircau père s’ex- 
primait dans la note qu’il a remise au commissaire de police 
Dyonnel : 

rOTE SECRETE. 

• Rue Neuvc-dcs-Petils-Champs, n® 5 1 , succursale du 37 
(même rue), chez un matchand de bronzes (M. Vernert), per- 
sonnage trop bien vêtu pour sa classe. 

» Cet ouvrier qui est seul, an second dans l’xtelier du 3 i, 
est un républicain qui a déjà subi plusieurs mois de prison. 11 
a de l’argent; il en reçoit de gens riches. 

» Il a fait la confidence, à nn commis de la maison, que de- 
main, lors de la revue du roi sur ‘les bonlevarts, à la liaüleur ■’ 
de rAmbigu-Ck)ink[ue, il y aurait etplosion d’une seconde ma- •* 
chine infernale. Ou croit que, depuis quelque temps, par 
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quelque care, on a pratiqué un souterrain dans lequel on a 
placé de la poudre, â laquelle serait mis le feu lors du passage 
du roi. 

a L’homme qui travaille depuis long-temps i cette machine 
est un échappé des bagnes ou libéré, auquel on attribue beau- 
coup de talenren ce genre. Ce soir, il adû j avoir une réunion, 
à sept heures, des conjurés. Celui des hommes le mieux vêtu 
qui sont venus le voir aujourd’hui, lui a bien recommandé de 
ne pas manquer d’être au rendez-vous de demain, à sept heu- 
res du matin. » 

Messieurs, celte note nous paraît répandre sur la cause une 
lumière si vire, que l’évidence même est à côté de chacun des 
termes qu'elle renferme. 

Quoi ! dans la soirée du 37 juillet, lorsque l’autorité n’est 
encore avertie de rien, un simple citoyen vient dire que le len- 
demain il doit y avoir explosion d'une machine infernale; que 
la tentative doit être faite à la baüteur de l’Ambigu-Comique; 
qu’un individu échappé des bagnes ou libéré doit mettre le feu 
i celte machine; que le même jour, 27 juillet, ^ sept heures 
du soir, les conjurés doivent se réunir pour fairuneerêpétition 
de la machine. Qui donc a donné ces renseignemens? Ce ji’est 
pas Suircau qui a pu les savoir par lui- même; il n’ont pu être 
donnés h Suireau que par l’individu qu'il désigne. C’est un ou- ^ 
vrier ferblantier, travaillant chez Vernert, dont on ne déclare 
pat encore le nom, et dont la demeure est ignorée. C’est Boi- 
rcau qui est reconnu plus tard comme ayant donné tous ces dé- 
tails, et l'on prétendrait qu’il ne connaissait pas le complot I 
rf'cst-il pas évident au contraire qu’il en connaissait toutes les 
circonstances les plus minutieuses, puisqu’il était si bien ins- 
truit de ce qui devait se passer i l’instan^paeme? 

Ce n’est pas tout , le témoin Suircaii'^a écrit cette note i 
dix h°urcs du soir , api-ès de longues démarches et de longues 
recherches pour découvrir le commissaire de police. Il était 
si troublé, qu'il croit même qu’il n’a pas dit tout ce qu’il 
savait. 

£n effet , celte déclaration première a été corroborée par 
celles du fils du sieur Suii-eau. Dans le principe, Suireau fils 
avait fait des l'évélations incomplètes , parce qu’il craignait de 
compromettre un homme avec qui il avait eu des relations in- 
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time*. Le pire demande au juge d'instruclion une nouTelleas* 
signation , et le i*r septembre il dépose une nouvel le note 
contenant les révélations d’Edouard Suireau, son fils. 

« Je connaissais Fieschi. Il venait voir Boircau presque tous 
les jours. Ils se tutoyaient et étaient intimement liés. À peu pris 
six semaines avant l'événement du a8 juillet , un soir qu’il lai- 
sait chaud , quoique je ne fréquentasse pas ordinairement ces 
messieurs, ils me proposèrent de venir avec moi au bain froid. 
J’acceptai. Au retour du bain , j’ava's i aller chez l’un des fa- 
bricansderoa maison, rue du Cimetière-Saint-lVicolas. Boireau 
et Fieschi m'accompagnèrent jusqu’au coindu pont Marie, là 
Fieschi dit à Boireau : a Viens avec moi; nous avons à causer.» 
Boireau s’en fut avec lui , quoique son chemin était de m'ac> 
compagner. J’avais connaissance que Fieschi avait sur lui un 
martinet de cordes au bout desquelles il y avait des balles , 
plus un poignard. Je me souviens maintenant que , le 27 juil- 
let, Boireau nl’a confessé, qu’il n’avait point été à 1 hôtel 
d’Espagne , comme il me l’avait dit ; mais bien percer des trous 
à leur aifaire , disait il. Sur l’observation que je lui fis qu il 
n’avait pas été long-temps , il me l'épondit qu’il avait pris un 
cabriolet. Sur l’observation qui lui fut faite par mon collègue 
de travailler , quand ce dernier fut parti , il dit ; « Qu ai-je 
» besoin de travailler? j’aurai peut-être plus de cent mille 



• francs demain. » 

» Une répétition du pointage de la machine a été faite le 
27 juillet , à sept heures du soir. Boireau et un autre ont passé 
à cheval sur le boulevard, à la distance présumée où le roi de- 
vait passer; d’abotd au pas , ensuite au trot, enfin au galop. 
Les chevaux ont été pris dans une écurie : le maître des che- 
vaux, ou celui qui les a procurés, d’après le dire de Boireau , 
doit être un épicier , lequel avait donné la clé de l’écurie pour 
prendre les chevaux , dans le cas où il ne s’y trouverait pas. 

» Boireau fréquentait la femme Petit. Je les ai rencontrés 
ensemble au théâtre de la Porte-Saint-Martin. Je sais que de- 
puis quelque temps ils étaient fàcliés. Le 27 juillet, Boireau 
m’a aussi dit : « Si je voulais rendre compte à M. Gisquet de ce 
» qui se passera demain, il me donnerait tout ce que je vou- 

* drais. a 



Dira-t-on qne celte dernière note renfermait des faits plus 
complets que ceux de la première note du 28 juillet ; qu elle 



Digitized by Google 



SS* 



oonteniit. <tans les renseigncmens doaoës, quelques tiilTéren* 
ces STec la première ? C’est uue objection au devant de laquelle 
il est nécessaire d’aller, parce quelle serait de sature à faire 
iraprcstioo sur l’esprit de ceux qui ne oonnaîtraient pas l’af- 
faire. 

Si les docsmens de la procédure avaient pu être connus, et 
si, malgré les seerets dont la la loi environne toujours les ins- 
tructions, il y ait eu quelqtie partie de celle-ci qui fût connue, 
nous dirions ; Snireau a su profiter de quelques indtscrétions, 
mais il n’y a pas un mot dans la note du i septembre qui ne se 
soit trouvé vérifié et confirmé dans les élémens da la procédure. 
Nous dirons donc: ou Suiiean, qui a fait la note, a deviné la 
vérité, ou ii a dit k vérité 11 n’y pas moyen de sortir de ce di- 
lemme. Qu'on dise si î’on veut qu'il avait la prescience de ce 
qui devait être déclaré par Fiesehi, c'est là, messieurs, une ex- 
plication qui, pour ma part, ne me satisfait pas, et qui ne vous 
satisfera pas davantage. Suireau a-t-îl dit la vérité ? oui , il est 
impossible de ne pas le reconnaître. Boirean lui a dit tout ce 
qu’il a répété dans la note. 11 y a aujourd'hui un fait acquis 
aux débats : c’est Boireau qui a donné le foret qui a servi è per- 
cer les trous. Que ee soit Fiesehi ou Boireau qui ait percé ces 
trous, peu importe. J’ai dans la note la déclaration formelle, 
positive, que lorsque Boireau est sorti de cher M. Vernert avec 
SDn foret, il savait que c’était pour percer des trous i la ma- 
chine. 11 est aussi bien complice que s’il les eût percés lui- 
méme, pnisqu’il a fourni sciemment l'instrument employé i 
cette opération. Il est complice aux termes de la loi. 

A côté de ce fait j’en trouve un autre : c’est la promenade 
du 27 juillet. Boireau a t-il fait celte promenade? Il est dit 
dans la note qu'il.y aen réunion des conjurés, lesoir è srpt heu- 
res. Pourquoi faire? pour faire la répétition de la machine. Le 
lendemain u 8 , Boireau icvirnt, Suireau l’interroge, et c’est 
de lui qu’il apprend ce qui a eu lieu effectivement la 
veille. Il apprend alors qu’un cheval a été procuré par un 
épicier^ La ngte du i*r septembre le dit : et remarquez que' 
ce dire est confirmé par la déclaration de Fiesehi. Alors qu’il 
n avait eu aucune communication avec personne, Fiesehi est 
interivsgé sur ce qu’il a fait ie aS juillet, et spécialement sur 
ce qu’a fait Boireau : Fiesehi déclare. que le 37 juillet au soir, 
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k onie faeuns, il tut fort éloond d'éue accostd par Boireau 
qui lui du : M’atea-Toua ru qoaod j« mû pasaë à ekeval soaa 
Ica feaétrca, j’ai reraplacë Pépin dans la promenade qu’il de- 
vait faire? Ficjcbi a dU tout eela alors qu’il ne connaissait pas 
la note et tous les faits qu’elle contenait. 

Si dans une telle situation on peut dire que Borreao n’est pas 
le complice de Piescbi, il sera désormais impossible d’établir 
une culpabilité. 

Gependant , et c’est un rôle difficile que nous avons à rem- 
plir, nous devons, relativement i Boireau , dire quelles ont été 
DOS imprmsions. Boireau est coupable , sa culpabilité est évi-’ 
dente. Une peine doit être prononcée contre lui : c’est une ré- 
pression qne la société demande; mais Boireau entre dans le 
complot à une époque fcrt rapprochée de l’attentat; îl peut 
avoir été entraîné par des conseils perfides , H peut avoir été 
crmoDveuu par des hommes pervers. 

C'est i lui de le prouver, en complétant les aveux que les 
larmes de sa mère ont déjà obtenus ilc lui. Qu’il y réfléchisse 
pendant qu’il en est temps encore ; son intérêt ici est d'accord 
avec son devoir; qii’ij éclaire scs juges, qu’il dise comment il 
a été entraîné, à quelles suggestions crlmine Iles il a cédé; la 
vérité est son seul refuge, qu’il la dise tout entière. La cour lui 
pourra peut-être tenir compte d’une sincérité sans réserve qui 
permette de lire au fond de sou cœur, et de savoir ce que la so- 
ciété' peut craindre ou espérer de lui. 

J’ai terminé, messieursy le résumé des charges en ce. qui* 
regarde chacun des accusés, vous savez quels ont pensé être 
les résultats de l’attentat dont nous poursuisons les auteurs; 
la sûreté du roi est compromise , nos institulioips et la monar- 
chie ont été raenarées d’un même désastre avec le roi et sa fa- 
mille. Est-il bien vrai que tous les coupables de ce crime 
soient sur ces bancs, et qu’il n'eu exbte pas d'autres? 

Loût de BOUS, Messieurs , la pensée d'émettre devant vous 
des paroles hasardées! nous savons quels sont notre rôle et 
notre devoir ; nous savons qu’arrivés à cette période du pro- 
cès nous ne devons pas légèrement diueltre uuc opinion sur 
une question si graae. Cependant nous sentons qu’ici , appelés 
â dièe toute la véi’ité , nous devons faire connallre toutes les 
impressions que nous avons ressenties. 
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Nous déclarons donc qu’après avoir examiné l’afTaire, apris 
avoir lu avec la plus grande attention toute la procédure, 
après nous être pénétrés des faits qui pouvaient en résulter, 
nous ne croyons pas qu’aucun nom puisse être l'objet d’une 
accusation. Mais ce que nous croyons établi et reconnu désor- 
mais , c’est qu’il y avait U des hommes qui, sans avoir le bu 
qu’on se proposait , ou plutôt le moyen à l'aide duquel ce but 
devait être atteint , étaient disposés è en proGter comme d'une 
occasion favorable de troubler encore l'ordre qu’ils avaient 
déjà plus d'une fois attaqué sans succès. 

Si nous examinons les faits révélés, nous reconnaissons que 
la société des Droits de l’homme était prépasée è exploiter l’é- 
vénement qui devait favoriser ses coupables tentatives. 

Comment en aurait-il été autrement? Sans nous arrêter aux 
noms qui ont été prononcés dans cette cause , et qui peuvent 
bien avoir quelque célébrité , ne voyons-nous pas cette évasion 
de Sainte Pélagie si extraordinaire, consommée quelques jours 
avant l’attentat? Eh quoi? ces hommes ont 'paru devant vous 
dans cet état permanent de révolte signalé par nous , et que 
toute la France avait déploré; ces hommes si fiers, quand ils 
paraissaient devant vous, quittent leur prison et vont chercher 
asile chez quelques-uns des accusés de ce procès. Quittent-ils 
la France? On vous a dit que l’un des chefs était encore ji Paris 
il y a quelques jours , bravant ainsi en quelque sorte la con- 
damnation portée contre lui. On s’est même permis de vous 
dire qu’on venait , frappé qu’il était par une condamnation , 
remplir un mandat en son nom , et vous annoncer qu’il était 
encore è Paris. 

Oui , il existait derrière les aacusés des hommes prêts à pro- 
fiter de l’événement : les documens du procès l’établissent , et 
il était de notre devoir de le déclarer. 

Loin de nous la pensée de prétendre que nous puissions dès 
è présent établir une accusation directe contre aucune per- 
sonne; mais qu’il y ait eu des hommes avertis qu’un attentat 
serait commis, qui aient jugé que le moment était venu de pro- 
fiter de la mort du roi et du désordre qui devait en être la 
conséquence , c’est ce que les documens du procès démontrent, 
et c’est ce que nou.s dit notre profonde conviction. Nous ne 
voudrions pas sans doute qu’ou pôt croire que nos paroles s'a- 
dressent i tous les hommes dont l’opinion est contraire il la 
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monarchie , et que nous confondions dans un même soupçon 
tous ceui qni appartiennent au parti républicain. Nous aimons 
i penser, au contraire, qu’il y a dans ce parti des hommes 
d'une conviction honorable , à sentimens généreui , entraSnês 
peut-être par les ciixonstances , ou dominés par l’influence 
d’une position fausse, qui , à coup sûr, se seraient révoltés i 
la pensée d’un assassinat, et qui auraient préféré déserter leurs 
opinions plutôt que de recourir au plus lâche de tous les 
moyens. 

11 J en aurait eu beaucoup , nous voulons le croire , nous 
an sommes sûrs, qui auraient pensé comme l’un d’eux appelé 
devant la justice', lequel a déclaré franchement et loyalement 
que, s’il avait eu connaissance de quoi que ce fût relatif 
à l’attentat , il se soit empressé de le faire savoir â l’au> 
torité. 

Ainsi , après avoir rempli jusqu’au bout nôtre pénible mis- 
sion , après avoir réuni et condamné les élémens les plus im- 
portans de cette longue et douloureuse procédure , c’cst un 
bonheur d’avoir â voiu demander si l’avenir n’a pas pour nous 
de consolantes espérances, et si de l’énormité même du crime 
et de ses déplorables résultats il ne sortira pas une grande e 
profitable leçon. 

Quand l’attentat dont nous venons au nom de la société* 
vous demander réparation vint â éclater au milieu de la joie 
de nos fêtes, un cri d’horreur universel s'éleva contre ses au- 
teursÿ en même temps la conscience publique se souleva avec 
indignation contre ces poctrincs qui , après avoir ensanglanté 
nos rues dans de sacril^es tentatives de révolte , avaient en- 
coiuagé â la plus lâche et â la plus odieuse de toutes les entre- 
prises 

Aujourd’hui que ces doctrines ont été aux yeux de tous 
poursuivies et démasquéas, aujourd'hui que chacun a pu lire 
sur certaine bannière, comme mot de ralliement, Vatsinat à ta 
suite de ta révolte, qui donc en France oserait venir se presser 
autour d'un pareil étendard ? Quelle mâin pourra jamais le 
relever? Oh ! disons-le hautement pour l'honneur de la patrie, 
en France, un parti qui recourt â l’assassinat est un parti per- 
du , anéanti ; et si, ce qu’â Dieu ne plaise, nous pouvons noos 
tromper, s’il se trouvait encore des hommes capables de rêver 
un si grand crime, ce procès sera pour eux un enseignement 
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«aluUlire. Comment former im complot avec plus de prudence 

d’astuee? Dans quels rangs cbercfaer une ebscuritë plus 
profonde ? à qui deraan^ler un sâTde plus éaergiqm, plus dis^ 
eret, qoe celui qui, selon l’expression d'un témoin , avait livré 
son nom et son corps; et cependant toutes leurs prëcaubons 
ont été vaines, toute leur piévoyance a été déjouée; les cou- 
pables n’ont pu se dérober à la justice des hommes ; le pays 
TOUS la demande et l'att 'ud de voua comme une eipiatioo pour 
le passé, comme une garantie pour l'avenir. 

Le paésina.vT. — L'audience est suspendue pour un» quart 
d’beure. 

M* Patobm, défenseur de Fieschi. — M. le président , je 
crois devoir demander la remise à demain, non seulement dans 
.mon intérêt, mais dans celui de mes confrères qui ont besoin: 
œrnme moi de se recueillir sur un réquisitoire aussi vobinû- 
neux que celui de M. le procureur-géurral. 

Le fbbsident. — 11 serait fâcheux de scinder ainsi l’aa- 
dience ; cebi ne s’est jamais fait. 

Me PsTOBin. — On m’assure que cela a eu lieu dans l’alit 
foire des accusés d'avrH. 

La paésiDENT. — Cela était bien dilWrent. D'ailleurs, voue 
avez dû vous préparer pour la défense de votre client. Le ré|; 
quîsitoire n'y a rien changé, et vous devez Sire en dispo.ttioa 
de prendre la paroh. 

rtAmotate db patoxki. 

M* Patorwi. — Nobles pairs, une catastrophe effroyable 
ensanglanta Paris le 28 juillet i855. Le roi, cntouié de ses fils 
et des hauts dignitaires de l’état , célébrait l'aDniversaire de 
l'une des trois journées qui l’avaient élevi au trône, lorsqu'une 
explosion, justement appelée infernale, failVil réduire en pous- 
sière et le roi et les princes, et les dignitaires de l’état et le 
trône de juillet. 

On crut un instant à une nouvelle révolution, car le raoyeo 
assurément d'atteiodre ce but eût <^é de trancher les jours du 
monarque. 

Mais, il faut le proclamer bien haut, 1_^ Providence veillait 
aar lut et sty- sa famille; car , enviioiadî, de morts et de moU' 
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raos, le roi et les princes furent respectés pr les balles honsU 
eidcs. Dix huit raoiU et vingt-deux blessés: tel iut le résultat 
de celte bataille d'un nouveau genre livrée à toute une dynas* 
|ie, k tout un gouvernement. 

Inutile, nobles pirs, de vous retracer ici les résultats de la 
longue procédure qui a été instruite. Il en est résulté qtie 
l’auteur principal Je l'attentat que vous étés applés k juger est 
celui que je défends en ce moment, Fieschi (Joseph), natif de 
Muralo en Corse , ancien militaire, ancien serviteur du gou- 
vernement. 

Fieschi ne nie pins son crimej il en reconnaît toute l'énor- 
mité, et il ne s’en dissimule piiit les conséquences. Il ne dit 
pint, comme certains ci'iminels : « Si ce n'était fait, je le fe- 
rais encore. » Bien loin de U, les noms de ses victimes réson- 
nent constamment k ses oreilles , et leurs ombres se glisscnt 
toutes les nuits dans son cachot pur épuvaoter son som- 
meil ! 

Il y a donc chez lui repentir et remord; mais si le remords et 
le repentir trouvent grâce devant Dieu, ils n'en sauraient trou- 
ver devant le texte de nos lois pénales. Â des juges, il faut des 
justifications düTércntcs, il faut des moyens d’excuse on d atté- 
nuation autorisés et prévus par les lois clies-ménies. 

C'est là la lâche que je suis tliargé de remplir; lâche pc’nible, 
lâche difficile, mais enfin tâche non impossible. 

Oui, nobles pairs, le crime lie l’ie.scbi, tout horrible qu'il 
est, <!oit vous apparaître avec son collège «le circonslances at- 
ténuantes, cl vous deUerraintr à vous montrer véritablement 
ju'tea en écartant «le sa tête !a peine’ «le mort, peine qu'il iiô re- 
doute poii.l, q.t'il appelle même à grau. Ij cris, mais que nous, 
ses di'reii-eur -, tr.iuv i ions injuste et illégale, et à laquelle 
nous devons eoiisé juemti’.ent le soi straire partons nos ef- 
forts. 

Ce gland privé-, nolih's pairs, devrait être profitable à bien 
des peis.üines. Il rcni'rnne «laus «-ou ‘eiii la !e-;a.i vivant ■ i!e la 
,sci«reo do goiivcr''."r. Pui-'ont le ro:s 1 1 les ni i istn .s surlont 
s’apercevoir une fois p.uir t ’Ufs q le go ivn ii. r les Lo niius 
e-t chose di.T.eilc: Vnr gi uvfrncr (l.iiis Uauroup de cas, c'j^st 
prévoir, c’tsl prévenir; et iei, malheureuscm ni, ii^ vous scia 
démontré qu'il ii’y a eu de l.i part du gouYerneinuit iii qiré-. 
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voyance, ni prudence; et dis ion le Tolcan a ëclatd et ses laves 
bi'ûlantesont failli incendier la France et l’Europe. 

Les plus peliles causes ont «ouvent les ph« grands ell^. 
Tout ici bas se coordonne et s’enchaîne. Il n’est pas un fait qui 
a’eniporte necessaûement et mdsitablement avecsois se consé- 
quences. 

C’est l’histoire de Fieschi par rapport au gouTernement; c’est 
l’histoire du gouvernement par rapport à Fieschi. J’entre en 
matsbre. 

La défense, nobles pairs, sera divi.sée en quatre parties. 

La première s'occupera des antécèJens de l'accusé. 

La deuxième de l’altentat du 28 juillet considéré co mme le 
résultat de l'altération d'esprit dans lequel arait été réduit 
Fieschi par les mesures du gouveroement è son égard. 

La ti oisième comptèteca le tableau des cireoustan ces' atté- 
nuantes par U preuve que l’autorité, informée è temps, aurait 
pu empêcher le crime. 

LaquaUrième el dernière prtie s'occupera des révélatioiis 
folies par Fieschi. 

Si je reste au-<lessous de ma tâche, nobles pairs, vous ysup- 
plérez par votre haute raison, par votre suprême justice. Deux 
avocats, depuis long-temps célèbres, sont d’aiMeurs chargés des 
mêmes intérêts que moi. Si je plaide le premier, ce sont eux 
qui l’ont voulu dans leur bienveillante confraternité du mo- 
ment où Fieschi espi-imc le désir qu’un compatriote fût au 
nombre de scs défenseurs. 

Chez eet homme singulier, l'une des choses qui le préoccu- 
pent le plus en ce moment, c’est la Corse, sa patrie, avec scs 
hautes montagnes, ses larges rivières, ses fotêls immenses et ses 
babhans, dosiés de tant de qualités méconnues. C’est i cette 
préocupation de son esprit que je dois, nobles pairs, d’être in- 
vesti de l'honneur insigne de parler deiant vous. 

Les antécédens de Fieschi occupent une notable partie du 
rapport de M. le comte Poiiaiis; nous croyons qu'ils étaient 
assez inutiles à énumérer. Mais puisque le noble rapporteur l'a 
fait, nous pensons qu'il est de notre devoir d’en dire un 
mot. 

Mous ne nous occuperons point des prétendus parens de 
l’accusé, ou plutôt de scs homonymes, dont les noms ont 



été déoouTert* comme oroemeirt de «^eiques «‘egtistreü A 
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Â part cette ^e diKâii e«t le fil» dé tes aétiont, Il 
est prouvé , ca fait , que l’accusé éfctuel ti'éiait j pour àihsi cHre» 
pi aé lenqué les Fieaebi deat om prie avaient des dérttltét 
avec la jostice. U j attrait donc eu «pelque géoéronté i labtéir 
£D repos la cendre des morts. 

Ne nous occupons, nobles pairs , que du Fiesehi actuel. Soa 
lûstoirc est asstz intéressante par dla-méiu^ l- Hr qn'U ne 
soit point besoin de recourir & l’Ulustratioa de s vietis. 

Soldat à qùatorae ans dans le régiment Ro]ral-€orM ( lé 1$ 
aoAt 1808), il obtmf le grade de sergent i dh-faoit anldaM 
)e §* régiment de ligne (i 5 février 181 a.) 

C’était Tépoque de b eampsfgae deRassiè; Fiésélii ÿ prft 
péri. Cee action d’éclat lé distingfia : é la tété d’nnè Vingtaine 
de braves il mit en déroute un grand nombve de Russes- Il fit 
oiiiquante*deai prisonniers, ^ beamntapd'boihfiws fnréfit titéb 
blessés ) cet acte de valeur lai valut l'imité du eomte GtisUiVl 
de Damas, alors aide-de-camp du maréchal Soult. 

Passé au service du roi de Naples arec ta iégien , FiescW ^ 
gna la décoration sur le champ de bataille. 

Lorsque le roi Jéadtim se l'éfugia- en Corse, Fiéschi fit partta 
des soldats que ce pince enrAla ponr Son npédrtion de Qal». 
bre. Il le suivit i Pieen, oh M fat fait prisonnier i la stiiü 
de la sanglante tragédie qui précipita l'et-ro! de Naples dans b 
tombe. 

• Fiesebi, comme tous ses compagnon» d'inrorUine, fut décrété 
de mort. Voilà sa véritable condamnation politique, et assuré- 
ment elle en vaut bien un autre. 

Elle éclipse, par son éclat, toutes les condamnation» poii(»> 
ques qu’il aurait pu encourir en France. Ce fut une aberration 
de sa prt que d’avoir prétendu , en iSjo, s'etre trouvé impli- 
quédans la conspiration de GrenoMe; c’était la crainte de ne 
pas recevoir de l’étranger les attestations nécessaires. Mais ce 
qu’il y a de certain, c’est que prsonne ne (Knirra conte.sterà 
Fiesebi d'avoir encoom une condamnation dé mort p6ur alL 
faires politiques, car rien n’était plus politique que l’invasion 
par le roi Joachim Murat de ses anciens états. 

La condamnation de mort prononcée contre tant de brhfià^ 
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on n’osa pas l’exécuter. Le nouveau roi des Deux-SicUes préféra 
livrer les compagnons de Joichlm au roi de France, qui les 
abandonna aux tribunaux : ils furent acquittés. 

Fiescbi alors rentra en Corse. 

Je glisse, Messieurs, sur cette tentative de vol d'un bceuf ou 
d’une vache à l'occasion de laquelle Fiescbi fut condamné k une 
peine si sévère , dix ans de réclusion. 

Fiescbi prétend que l'animal appartenait à son beau-frère , 
vis-è-vis duquel il avait drs prétentions k exercer; il entendait 
dnnc se payer provisoirement de ses mains , sauf à régler plus 
tard : quoique ce fait ne résulte pas clairement de la procédu- 
re , je n'hésite pas è dire que devant un jury , si une condam- 
nation quelconque eût pu être prononcée, elle n'aurait pas dé- 
passé quelques mois d’emprisonnement. Mais Fiescbi revenait 
de l'armée , il était fanatique de l’empereur; il fut traduit de- 
vant une cour criminelle jugeant sans jurés et composée de 
magistrats, honorables sans doute , mais dévoués outre mesure 
aux Bourbons de la branehe aînée , qui venaient de les insti- 
tuer. C’en fut assez pour qu'un intrépide militaire qui , k l’âge 
tic vingt ans, avait mérité le giade de sergeut et la décoration 
des braves, lût séquestré de la société pendant dix ans de sa 
vie. K’est-ce pas le cas de dire : Summum jus, summa injuria. 

Quoi qu’il en soit , la peine a été subie ; et voyez comment 
Fiescbi s’i-sl conduit dans sa prison. Ecoutez M. le comte Por- 
talis. «If s'y lit l'cinarquer, difil , par son intelligence, et au 
bout de d( nx ans il cipla la confiance des ci’.tivpi\neurs du 
service yni rétablirent conlrc-maîlre de l'atelier des drapciies. 
A ce titre, il était ailmis à circuler librenjcnt dans toute la 

maison. . . ; 

IViuliint to it le temps qu’a dqré .‘a (lêtvlilioii , sa conJuite a 

été bi iiiu: ■ Cl s! ;'aii< c. lli- prison cpi'i! fit la connaissance 

de la voitve Lassnv:*, née Pc. it. 

D I I En J. épo [lie ilf 1.1 mi'.i ( n liliCi lé de i'.e>ciii,ii iS5o, 
il lie se pis- - rii II n Mi.irqiiaii.. dans sa sic. Asaut api'iis 
djii.î sa pi i ...I lu l; si.-u lies ui.ij).-. cl des toile-, il liaiaida ilans 
un giuiid lujiiilj.c dtf labiiqiie aiiï enviions de Lyon. 

Apièi la u.'voliilion du lElo,!! rencontre dans cette ville 
51. le co nte Giista .e de Djiuiis qui l'eiig.igc à se rendre à Pa- 
ri^. FiCscbi y arrive eu scptcinbre de la ii'.êmc aimée. 
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Il ne tarde pas i être admis dans la compagnie des sous-offi* 
ciers sédentaires en garnison é Paris. 

Indépendamment de ce premier emploi, il parvint i obte- 
nir celui de gardien du moulin de Croulirbarbe, appartenant 
^ la Tille de Paris, avec l'appointement de 700 fr. par an. 

Du ai septembre i83o^u 3 février i83i, il toucha, en 
vertn d’une décision du ministre de la guerre, la solde de sous- 
lieutenant d'élat-major. 

C’est i celte occasion, nobles pairs, que Fiescbi commit la 
faute de réclamer un secours, non comme condamné politique 
à Naples, mais comme coudamné politique dans la conspira- 
tion de Didier, près de Grenoble. 

Il n’arait aucun papier attestant le premier fait, et il crai- 
gnait ne pas .pouvoir en obtenir de si loip j dans tous les cas il 
annût 6ilu attendra beaucoup. 

Or, la fatalité voulut qu’il se trouvât pourvu de deux certi- 
ficats de l’ancien directeur de la maison centrale d’F-mbrun et 
du maire de Sainte>Co!ombe attestant, l’un d'après l'autre sans 
doute, que Fiescbi, condamné pour délit politique, avait tenu 
une bonne conduite. 

Ce furent ces deux certificats, vrais en eux-mémes, pnis- 
qu’en réalité la peine de mort avait été prononcée contre lui 
pour l'aflaire de Naples, que Fiescbi produisit è la commission 
des condamnés politiques, qui n’en demanda pas davantage 
peur lui accorder 45 fr. par mois è titre de secours. Il n’7 avait 
point, cotise vous le voyez, de quoi ruiner le trésor, ni de 
quoi en(iclw Fiescbi. Pour un véritable condamné politique, 
car il l’avait été d’une manière cruelle, la récompense était 
au dessous des droits acquis 5 il avait justice au fond ; il n’é- ' 
listait qu'une simple irrégularité en la forme. Mais Fiescbi 
voulut tout raduder en acquérant des droits nouveaux è la’* 
bienveillance du gouvernement auquel désormais il se ralliait ' 
corps etéme, auquel il allait désormais vouer son sang etsa'^ 
vie, et ce, afin de faire disparaître et oublier une peccadille 
d'enbint, dans le cas où l’on serait un jour parvenu i la d^ 
couvrir. 

M. le comte Gustave de Damas, toujours bon et généreux 
pour son ancien subordonné, recommanda Fiescbi è M. Ban- ’ 
de, alors préfet de police ; la déposition d; cet ancien magis- 
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trat est remarquable par les détails dans lesquels |1 aqbw à l’fi- 
gard du caraclèi c el des services de Fiesclii. 
t. « M. liaude ne tarda pas à se convaiRcre , dit M, le cOmfe 
Portalis, que Fiesebi avait une grande valeur pour certaine# 
npéditioos- Il l'employa après lui avoir donnd quelques di- 
rectiuns. Pai is était alors fort agité ; des désordres graves se 
succddaiuut;lc sang avait coulé. Picschi bravait les plus grands 
dangers pour raj>povter des renseignemens exacts. Son amour 
propre , exalté par la confiance qu'on lui témoignait , le 
pénétrait d'une vive recoaiiaissauce pour les rapports directs 
qu’il avait avec M. le préfet de police , et qui n'étaient connus 
que de celui-ci et de son secrétaire intime. . . Fieschi aurait 
rendu de notables services , surtout à l'occa sioii du pillage et 
de la destruction de l’arcbevéché... Quand M. liaude quitta 
la préfecture de police, Fieschi vint le trouver el lui dit ; «Je 
suis Corse, je suis fier, je ne suis pas fait pour être un instru- 
meot oïdiuaixe de la police, et je u'y retou rnerai pas. » 

£t de lait il n’y retourna plus. 

Sous avons vu que Fieschi avait été nommé gardien du 
moulin de Croullebai'be : U se trouvait dans oet emploi le 
subordonné de M. Cannes , ingénieur-inspecteur des canx de 
Pari*. £u ih 3 a, le choléra atteignit oat. employé supérieur ; il 
sq Ijt porter chez Fieschi «qui l’inslal la dans sa propre cbam- 
bpa , et lui prodigua les soios les plusaffeclueoa et le# plus at- 
tentifs. Une sonune considérable lui mise è sa discrétion j il 
eu usa avec éprgoe et discerDement pour les besoins du ma- 
lade , el rendit de sa gestion un compte exact et fidr^- 

A la même époque, le frère dp ftl. badv.ucat Ait frappé de 
l'qflceuse m^Udie; il se lit porter dans une maison de santé 
oît ipiçicbi alja le soigner. C’est i cette occasion q ue sétablâ- 
ren^ entre W. Ladvocal, aucjeo condamné politique , gujour- 
d’ji.ui ifépulé de Paris, el l’accusé Fieschi , des relations qui 
•nt laiiK^ dans l'àme de ce dernier une pro fonde reconnais- 
■tipe et une espèce de nulle. Lieuleoaul-coloncl de la garde 
nationale, M. LadvocatduMe trouver. plusieura. fois aux prises 
avec les éineates; Fiasebi était soaQdble aide-de -camp dans 
l'intérêt du gouvernement ; dans son propre intérêt, U était 
on ami profondément attaché (jui lui avait, voué une prplee- 
tioD de Corse. 

Aasii, dit ai. le comté Foi Ulis : <i A chaque émeute, FWS7 
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• chiâaktouioon uD'dst prcnienàTeiitrofirir wsienricctà ' 
» M.LadTOcatiqurpUnieunfoûl’anvofia reconnaîtrelaposilwn 
^ et le noaibi'c de* révclté* , « mi»sion pdrilleiue dont il *’ac« 
a quittait avec aile, ûiteUigenGe et inttépidité. a Seurent il 
» donna des rcoseigiiemens utiles i M. Ladvocat pour sa sûreld 
» personuelle ; plusieurs fuis il l’iiiiornia que, dans certaiu* 
a clubs, OD avait maDifesIe rintenlion d’attenter i sa vie. • 

Pour reconnaître tant de zèle , d’intelligence et d'intrépi' 
dité déployés dait» l'intérêt du gouvernement , que faisait 
H. Lad vocal ? lie rapport de M. le comte Portalis le constate. 

« Sur sa demande , dit-il , plusieurs secours lurent accordés l 
Fiesefai. a 

Toutes ces vérités, noble* pairs. Al. La I vocal vous les a con- 
Itraiées dans sa déposition orale, d'ailleurs si remarquable de 
franebUe et d'énergie. 

Ainsi voilé un serviteur dont on récompense le dévoûment 
et le courage. Certes si sa conduite mérita l’attcutioii , les 
éloges et les encouragenens de MM. Bande , Cannes et Lsdvo* 
cat,et par snite celle du ministre de l'intérieur qui livrait les 
secours, comment a-t-il pu se faire qu’un peu plus lard-, ce' 
mAcnemiaistre, oubliant ce que Pieschi avait fait dans l’inté^ 
rét da gouvrisienient de Loust-Philiepe, l’ait dépouillé de 
crqa’B possédait, places, grades, pensions, et fait livré nu, 
misérable et sans pain, auz poursuites des tribunaux , aux re« 
dierebesde la police été la perspcctivedesgalëres pcvpétuelleal 
T ts-i-il lA (le la prudence gouvernementale? pourquoi traiter 
mi ami co^ennemi ? pourquoi pousser cet ami méconnu et 
CmIc aux pieds au dernier dégré du désespoir? Il me semble 
avoir lu dans quelques publicités que c'est le comble de l'im- 
prudence (et pour des hommes politiques l’imprudence-est un 
crime), que de réduire au désespoir mè:nc un ennemi vaincu. 
Ici, nobles pairs, il n’y a point eu, je crois, intention for- 
melle de nuire â cet 'homme naguère l’objet de sollicitudes et 
de récompenses; mais il y a eu négligence, paresse , laisser-al- 
ler; on n’a point voulu examiner, car cela aurait pris peut- 
être une heure du sommeil de son excellence, et l'on a pré- 
féiv dire sans doute i un commis t'u bureau de la police gé- 
nérale : « £h bien ! qu’on le poursuive! et à' Poccasion d'un 
snrpfe délit correctionnel, nobles pairs, on a forgé nneaectt* 
•Étibttdé'nrtiTi^'étl'dti S'nde’néré Pieschi du bagne A -perpétnité. 
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Voilà comment la science gouvernementale s’exerce cbex nom 
pjr des hommes qui, à mon sens, sont plus habiles à dresser 
le plan d’un bal splendide, d’une fête à la Lucullus , que d’é- 
venter des conspirnlions et prévenir des attentats. ( Rumeur 
sur les bancs de la cour.) 

Le PBEsinEHT. — J'engage le défenseur à se renfermer da- 
vantage dans les faits de la cause; ceci y est touUà-fait étran- 
ger. 

Fiescdi, à voix basse. — Patorni, assez sur ce sujet. 

Le défenseur, continue. — Fieschi, nobles pairs, avait été 
heureux jusqu'en 1854. D’uc part, les faibles sommes que le 
gouvernement lui payait; d’autre part, le produit de son tra- 
vail, car il se livait à son métier de tisserand, et il était en ou- 
tre instructeur au Gymnase militaire pour l’exercice à la 
ba'i'onnette, lui avaient permis de se pourvoir d’un mobilier 
de 17 à I, 800 fr., et de vivre paisible et tranquille, entouré 
des soins d’une femme qu’il aimait tendrement, et qu’aujour- 
d hui même il déclare aimer encore, bien que, d’après lui, elle 
l’ait trahi et chassé de son propre domicile pour vivre avec un 
autre homme. 

Quoi qu il en soit, messieurs, en i 854 , on s’avisa pour la 
première fois de demander l’expédition de l’arrêt de condam- 
nation de Fieschi pour la conspiration de Grenoble. On ne put 
point la trouver. On crut alors que Fieschi avait fabriqué de 
faux certificats. Ne tenant aucun compte de sa conduite depuis 
i 85 o, on fit une opération arithmétique, et l’on se demanda 
combien Fieschi avait soutiré d’argent au trésor en se faisant 
passer pour un condamné politique. M. Thiers, ministre fort 
économe des deniers de l’état, trouve sans doute que sa res- 
ponsabilité était compromise et qu’il pourrait encourir une 
accusation en forme. 

Le fbesidext. — Je suis forcé de vous faire de nouveau re- 
marquer que ceci est entièrement étranger à la défense de vo- 
tre client. 

M* Patojusi. — Mais c’est là le moyen sur lequel repose ma 
plaidoirie j je raconte comment Fieschi a été peussé au déses- 
poir. Je n’insulte personne. 

La presideit. — Vous pouvez concillicr le respect que vous 
devez à 1 autorité avec les nécessités de la défense. Cousullea 
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vos confrères pour savoir s’ils pensent que ce langage soit utile 
è votre client. 

M. MiRTiM (du Nord). — Nous ferons observer è l’avocat ' 
qu'il ne dépend pas de l'administration d'empécher la pour* 
suite d’un criminel ; c'est la justice qui intente les poursuites, 
et toutes tes fois qu’un délit existe, c’est un devoir pour elle 
de diriger des poursuites contre celui qui l’a commis. 

M* CbaiX'd’Est 'A ires, autre défenseur^de Fieschi. — Nous 
devons dire i la cour que nous n’avons aucune observation è 
faire i notre confière. M* Paiorni avait bien voulu se charger • 
de plaider pour Fieschi. M* Parquin et moi sommes restés 
étrangers è son travail, l'honneur ne nous en appartient i au* 
«un titre, et c'est i lui même que nous avons laissé l'appré* 
dation de ce qu'il lui convenait de dire en faveur de noira 
client. 

M*Pator5i. — Je ne suis pas ici pour noire è mon client: ; 

Le psésiDcifT. — La cour est disposée i entendre tout ce qui- 
peut être dit en faveur d’un accusé; mais elle est fèchéede voir 
qu'on emploie daus la défense des paroles qui, loin d’étre uti* • 
les à l’accusé, seraient plutôt de nature è lui être nuisibles, si 
l'équité de ses juges pouvait s’arrêter è de telles paroles. 

Fieschi. — Je prie M* Patorni de laisser cela. Je suis bien 
sûr que si l’on m’eût connu comme on me connaît aujourd’hui, 
on aurait foulé aux pieds le mandat d’amoier.... 

M* Patorhi. — Mais encore faut-il que je raconte les faits. 

Le preside.vt. — Racontez les laits sans leur donner une cou- 
leur offensante pour l’autorité. 'Fous attaquez un ministre, 
vous lui reprochez d’avoir exercé des poursuites; mais vous 
savez bien que quand un (ait est dénoncé è la justice, la justice 
•poursuit, et en votre qualité d'avoctat, vous devez parfaite- 
ment savoir qu'aucun ministre n’a le droit d'empêcher des 
poursuites ordonnées par la justice; tâchez de retrancher de 
votre plaidoirie ce qui ne doit pas y être. ' 

Patorzi. — En ce cas, il n'y a plus de défense possible 
pour moi. (Rumeurs dans la cour.) Je veux établir qu’un 
homme qui a servi le gouvernement au risque de sa vie, et 
qui a commis nue faute quelconque, ne doit pas être dénoncé i 
aux tribunaux et se voir ex posé â aller aux galères â perpétui- 
té, si, d’ailleurs, il a rendu des services qui peuvent être la • 
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compensation d'une Ëiute légère. Ici, je dU qu'on a eu tort de 
dénoncer Fieschi pour un fait aussi léger que celui que je ra- 
conte. Je prie la cour de me permettre de continuer. 

M. le ministre de l'intérieur donna aussitôt au préfet de po- 
lice Tord i-e de livrer le grand dépréikdeur Fie sebi à b ven- 
geance des tribunaux. Combien doue Firacbi avait-il obtenu 
du trésor, comme condamné politique. Écoutes bien, nobles 
pair.v, c.irceci e.st important : deux cent trente francs!...... Je 

TOUS répète le chilTre, de peur que votis ne pensiea qne je me 
trompe. C’est bien a3o &. dont Fieschi a été accusé en i854, 
d’avoir fait tort au trésor public', et c'est pourquoi U reoon- 
naissaisce gouvemementale de M. le ministre de lantérieura 
commencé parle dépouiller de toute ressource, c'est-à-dire par 
lui ôter son pain quotidien, en supprimant et en faisant sup- 
primer ses faibles pensions, son emploi modeste, etc.j etc., et 
ensuite par Le mettre dans l'impossibilité de gagner sa vie, car 
la police élaità sa poursuite et la justice iustruisait une procé- 
dure crinnuelle pour escroqiiei'ic et faux.. A ce moment, Fie»- 
ebi gagnait 5 fr> par jour comnse employé dans les eaux de 
Paris. 

Voici comment s'exprimait M. le ministre de l’intérietsi' dans 
sa lettre du 34 juin au préfet de police : 

m Si l’identité vous ]>araît constante, cette atbire devient 
toute judiciaire et les inesdens dont elle se complique sont trop 
graves pour n’étru pas déférés à M. le procureur du roL « 

£t monsieur le procureur du roi fut saisi, et Fieschi se 
trouva alors sans asile et sans pain, car pour comble de mal- 
heur, ce fut à cette- fatale époque que b femme Petit, épriso 
pour UH autre homme d'un passion bien étrange à son âge, 
abandenna Fieschi à son malheur et jeta sur les blessures 
déjà empoisonnées du coeur de oet homme tous le venins de b 
jalsusie et du désespoir. 

Oh ! c’est alors, messieurs, que l'infortuné dut faire de cruel- 
les rétlexioiu sur b gratitude des. gouvernemens que l'on, sert 
aui risque de sa viul... Et puis cette femme qui l'abandonne au 
motnent'où il a le plus bckoiu de consolations, qui lui refusa 
un asde auprès d'elle, et le moyen d'en avoir un ailleurs! 
Tent eda dérangea sa tête, bouleversa ses idées, brisa son emur. 
Il De Toyaià plus que des ennemis partout : ennemie la femme ^ 



qu’il avait aivéa; ennemi ke gourerurment qu’it avait arrvi 
PoM> lui tout evpoir était détormaù pcnlii : son avenir, c’était 
Uoe eoudansatioii perpétuelle, attendu la récidivei on le lui 
dit, ou lo lui cria aux oreilles; il y crut, et dès lors cet homme 
devint ^ou, nOn pas, s’il vous plaît, fou comme le sont ceux de 
Charenton ou de Bicêtre, qui'iicanont et font de* gambades, 
qui se disent rois, des princes, empereups; mais il devint fou 
comme son caractère le comportait, fou comme un homme de 
oeeur et d'énergie auquej un autre homme a- dit : J’en veux i 
la vie et à ton honneur I fou comme le montagnard de notre 
pays auquel on a dit > tu mourras! et qui dès lors ne marche 
plus qu'armé de son poignard et de sa carabiue pour donner la 
mort de son côté à celui qui la lui a si impriuleinent promise; 
fou commoOlhelloau moment de poignarde Dresdeinona; mais 
plus malheureux que lui, car arec plus d’énergie encore que 
le terrible Africain, il dédaigne d'immokir la femme parjure, 
el gaiile dans son sein les serpens que la jalousie y n dé- 
chainés. 

Oh! cette position, messieurs, est digne de pitié. Transpor-' 
tée au tbéètre elle inspirerait rattendvissement , elle arrache- 
rai t des pleura. (Mouvaeaen.*) Quand oa voit un étro si mat- 
heureux on ne se préoccupe que du malheur mceae , et l'on 
oublie le evimoqu il pout avoir euhmté) oar l'excès du malheur 
étmaiio les lumières do l'iutelligence, et sans intelligence il n’y 
apaede crime, il n’y a qu’une Mlkto d'autonato, un ipouiro* 
ment de machine el rien de plus. ■ r 

La femaac Petit, à Uquello Fieschi reproidio l’oiigine.de 
son malheur, vous l'aveavue 4 votre banr, accourue en habite 
de üllo, et précédée de cet homme aux (oimes athlétifuet. 
qu’elle n’a pas craint de rendre possesseur du lit et des vètoe. 
mena de Fieschi. £t tandit que l«iaulbeuraux déolarait qu’il 
ne dirait^rien 4 sonéga^d, par cela seul qu’elle dèé sa 
compagpa, voui l'avez. entendue, elle, se déciwiner contre lui, 
etl’accabler degrossièr«tés.etdoanentQogei. Jo M,saU.eayé> , 
rild oommeot le coeur ne luâa.pas^f«illi. MAI. ('aunes , Qaude 
t Ladvecat ont imidujtutim 4 Fiesclu 4 r-'cUt qui s’est dite 
loag-tempa sa femme n!a pas leugl de vonlr le otdomniar daiM> 
ceMe encointo. • . 

St posurtant je dois voua dhas, neblw pasirs^rjU’iL y ais peine 
dit, jo«ra laièmme Petit m’aéeril peur me prier de lut proru- 
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rer une cntrcTue avec Fieschi. J’ai montré la lettre i ce der- 
nier, qui a refusé de voir cette femme , et qui lui a fait une ré- 
ponse pleine de convenance et de dignité. Si la cour désire que 
je donne lecture de ces deux lettres, elle verra dans quels ter- 
mes se sont exprimés ces deux anciens amis. 

Le PBESiDEHT. — C’est inutile. 

M' Patob!*i. — Pour résumer cette première partie de la 
défense, que voyons-nous dans les antécédens de Fieschi? 

Uu soldat intrépide qui se bat comme un lion, et qiu gagne 
la croix des braves sur le champ de bataille; 

Un condamné à mort pour afiaires politiques à Naples ; 

Un prisonnier qui se conduit à merveille pendant une dé- 
tention de dix ans; 

Un employé du gouvernement qui mérite les éloges du chef 
sousjequel il sert (M. Baude) ; 

Un agent de l’autorité qui, le pistolet au poing, affronte les 
barricades, poursuit les émeutiers, et donne par lè i son chef 
(M. Ladvocal) la plus haute idée de son courage et de son habi- 
leté; 

Tel est Fieschi jusqu’au moment où les imprudentes pour- 
suites dirigées contre lui préparent la malheureuse catastrophe 
du 28 juillet. 

J'arrive i la seconde paatie de ma défense , tendanti prouver 
que l’attentat du 28 juillet est le résultat de l’altération d esprit 
dans lequel avait été réduit Fieschi par les mesures du gonver- 
nement i son égard. 

Prenez , prenez , messieurs , "un homme riche , heureux , 
char^ d’honneurs et de dignités, entouré d’une famille quil 
idolâtre; que cet homme , par un coup de la fatalité , soit dé- 
pouillé de ses titres, de ses honneurs , de sa fortune ; que, pour 
comble d'adversité, ses enfans l’abandonnent, son épouse 
le trahisse, que de plus son honneur soit menacé..., que de- 
viendra cet homme? fou , messieurs , fou; et sa folie le por- 
tera ou au suicide ou aux Petites-Maisons, ou à quelque atroce * 
Vengeance. 11 ne faut pas absolument être né en Corse pour 
cela : c’est une loi de la nature commune ii tous les pays et 
à tous les climats. Eh bien, Fieschi, aussi malheureux que 
l’homme dont je viens d’esquisser le tableau', ne s’est pas 
donné la mort ; il ne s’est pas fait enfermer aux Petites-Mai- 
sons; mais dans sa grande et épouvantable folie « courbé quil 



était soiu le poida de toutes les infortuDes it la fois , il a voulu 
se reoger de soo enoenii , le gouvernement , en lui donnant 
la mort comme ü un simple particulier. A part, Messieurs, 
le sang versé et le danger couru par d’augustes têtes , et en- 
visageant la chose philosophiquement, il y a dans la colos- 
sale folie de Fieschi , quelque chose de grand (légers mur- 
mures) , de dramatique , quelque chose qui saisit l’âme, qui 
étonne l’esprit , quLisouleverse les idées et qui fait que l’on 
s'écrie malgré soi : Non , cet homme n’était pas un homme 
ordinaire ! Dans d'autres circonstances il aurait fait de grandes 
choses. 

Et pourtant le voici sur ces bancs , accusé d’attentat â la vie 
du roi et de plusieurs membres de la famille royale, accusé 
en outre d’assassinat sur dix-huit. personnes et de tentative 
d'assassinat sur vingt-deux autres. 

Je crois que dans cette dernière partie il y a fausse qualifi- 
cation. Il n’est pas vrai, légalement parlant, que Fieschi 
puisse être aesusé « d’homicide volontaire avec préméditation 
«t guet-â-pens sur la personne du maréchal duc de Trévise, 
du général Lachâsse de Vérigny et seize autres victimes, pas 
plus que de tentative d’assassinat commis avec préméditation 
et guct-à-peus sur les blesse's au|nombre de vingt-deux.» 

La préméditation et surtout le cuet-a-pemt supposent la con- 
naissance de la personne ou des personnes sur lesquelles on va 
faire feu. (Mouvement.) Or Fieschi ne savait pas à l'avance 
qui il luei-ait, qui il blesserait. ‘Dans l’c-sprit de la loi , il f.iu- 
drait dire aussi que 1 accusé a tenté de donner la mort à tous 
ceux qui, au moment de l’explosion, étaient à poitéede la ma- 
chine infernale non loin ou à côté des victimes , car il y a ten- 
tative de meurtre ou d’assassiuat inéiiie sans effusion tic sjiiî:; 
mais il iaut de toute néi eS Mié <|ue le ineuitiier ou l assassin 
sache à ijui les coups s'adressent. 

Du leste, CvUe qiicstiou ii’est pas d'une grande iinpoi l.'UJCC 
au pi oecs. 

La première partie de 1 accu>at:OU e>t assez g:a\e ['our qn’on 
puisse so dlspcns'. r û e -.na.iicr -i la scciaide a été bien o.i mal 
qualdice. Je crois , moi, (p.v'elîe l a mal éi«: p;r l'eete d’aceu- 
sation et i’^riél de rensoi. Le ciime à imputer ligaliment à 
Fieschi est celui;ei : « Alieiilal à la vie du loi et des mciuLrrs 
» de |a ïamile royaie au moyeu u'une mat bme docl l'explosion ' 
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■ a (lonm! la mort à telt oa t«ls, et ble«^ teh oa tc4< antres.* 
Le fait d'attentat étant tnirs de eooteatation il t’agit d'en ap* 
prëeier la moralité. , 

Le crime, nobles pairs, n'a pat été commit par uti bomoM 
»am d’esprit. 

Qa’a TOulu eetboramet détruire le gtfuTérttement. Mais aseè 
ta nombreiise postérité mascotine du roi, on n’avait point 2 
redouter la destruction de la dynastie î ft roi ett mfi, vive ü 
rvi .^TJn hotntnc sain d’esprit aarah bilt cette première réflexibtv 
Et ensuite que Ini aralt fait le roi personneiléihénti' Rien, 
que nous sachions. Or, pourquoi donner la mort i un homme, 
quel qn'il soit , qui ne nous a filil ni bien ni mal ^ car enfin, et 
û chose est reconnue aiijourtfluii, Eleschi n'était pas nnttra- 
ment salarié, le sicatre d'un parti -, il agissah un peu pour son 
piopie compte: il avait une têUgeance à exercer. Mais on n* 
SC renge que d’itn ennettri dont on a â se plaindre j or, Fiesehi , 
nous le ratons , n'aVait à se plaindre taî du rod , tri de ses en- 
fens. Seconde réflexion qa'nn homme sain d’esprit eût fait* 
fcfkilliblement. 

Et puis , cette arttie aveugie et foudroyante qui devait balayer 
♦ndistincteinraïf amis et ennemis , qui aurait pu tuer le père d* 
l’acCusé de même que son plus cruel adversaire; cette arm* 
qui a donné la mort i des gens que Fleschi ne connaissait pas, 
i im noble mai-échal de France, à nne jeune vierge, i dés 
Jermes gens picirw de vie, à des vieillards caduc», et qui, au 
milieu de ses ravages, a resjiecté le roi et les prince»; cétte 
arme qui a manqué le but que l'on se proposait , aurait dû Faire 
rtfflécltir sur ses résultats probables un liomme ayant tout son 
bon sens. Fiesehi a mis le feti , et n’a sans douté réfléchi que 
lorsque deux ba'les lui ont emporté une partie du nlne , et que 
d’autres projectiles lui ont fendu la bouche jusqu’à la parti* 
gauche du cou , et mutilé une main. 

Ici, nobles pairs, se place naturellement un épisode tou- 
chant. Fiesehi, au moment de consommer le crime, aperçoit 
son ancien protecteur, M. le lieutenant-colonel Ladvocat , à la 
tête de sa légion. La crainte de faire du mal à un homme dont 
il avait reçu tant de bien arrête son bras ; la raison lui revient 
un instant, et avec elle le désir de renoncer à son action. 

Là , messieurs, deux seniiinens se trouvent en pré.sence dao» 
fâme de Fiesehi : lui qui se croit obligé, dans sa folie , de dé- 
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Iruire le çourenieiBent qa'il liaot mtw ta bmri , tombé conuM 
par enchantement dam l’embutcadc qu’il lui a tendue, «at 
eoohalfië d'un autre côté comme par une force magnétique qui 
l^empéehe de foira usage de ton brai ; et conune t'il eût eremt, 
en ee moment redoutable , que la machine ne partît toute 
Mule , il te jette sur elle et dérange ta direction. U va smtir , 
l'éloigner*, mais un roulement de tambour conduit uileurs mq 
ami et la légion qu'il commande : le démon de la folie revieal, 
«l ia machine éclate, et le aang coule, et la moaarchie de juillet 
est i deux doigta de sa perte. 

Le roi fut admirable dans oe moment. Il est malheuraus 
que l’imprudence de 1 un de tes ministres lui ait enfanté un 
danger qu’il eût été ai facile d’éloigner de sa tétc , soit avant la 
conception du criaae , toit même la Tcilie de sa conaommatioa. 
Nous pronveroo* cala plut tard. 

Quoi qu’il en toit , nobles pairs , que royea-TOus en Fiesebi 
jusqu'au fotai moment de ton crime? un aerviteur du gourer» 
oement qui était heureux , duquel le gouvernement ôte tou 
pain , et qu’il menace des galères perpétuelles, c’est-à«dire cfo 
ce qu'il 7 a de plut horrible au monde. Cette guerre è mort 
déclarée è un homme par un gourerneraent, Fieschi l'accepte, 
ft il te prépare è son tour è foire la guéri e. 11 s’agira de savoir 
qui de l’homme ou du gourernement succombera. 

Le gouvernement a failli succomber, et l'homme est resté 
•risonnier et blessé sur le champ de bataille (murmures), fou 
qu'il était de penser qu’un homme seul et^isolé pouvait renver- 
ser un gouvernement placé i la tête de 5a millions d’babltaos 
fou qn'il était de croire que , même en cas de succès , tes nou- 
veaux gouvernans eussent vuulu'd’un homnte qui se venge des 
gouvernans par la destruction et la mort. Le premier instru- 
ment à briser eût été lui. 

Fou raille fois, ou l’homme qui charge ou laisse charger 
des canons de rebut jusqu'à la'’gueulle, et qui ne croit pasque 
plusieurs crèveront pour lui donner la mort. 

Ah ! nobles pairs , Fiesebi , doit vous inpirer de l’horrtuy 
sans doute, mais la preuve de l’insanité de son esprit vous dé- 
terminera iolailliblement à le traiter 'conrme veut la loi, qui 
a toujours respecté l’altération des facultés mentales. 

Et comment un homme de la ti*empe de Fieschi ne serait- 
il pas devenu fou de dégoût et dorage en voyant un miDÛt» 
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(le l’intérieur ordonner de le poursuivre et de l’euvover au 
bagne [K>ur a5o Ir. ? 

Le presideht. — Je suis obligé de vous interrompre en- 
core ici pour vous rappeler aux principes de toute procédure. 
Le gouvernement n'a pas ordonné d'envoyer Ficscbi au ba- 
gne , le gouvernement a mis entre les mains de la justice 
un fait qualifié délit par la [loi et les moyens de poursui- 
Tre la répression de ce fait. Si Ficscbi avait dd être con- 
damné , il l'aurait été par les tribunaux et non |)ar le gou- 
vernement. 

M. Patobsi. — Le crime de Fieschi a été la conséquence 
des poursuites dirigées contre lui. 

Fiesciii. — Patorni , n’abordez pas cette question. . . 

Le presideht. — Ce n’est pas là défendre votre client d’une 
manièic utile et convenable; d’après ce que je viens de 
vous dire , vous devez juger des choses qui ne peuvent que 
auire à la cause. Je vous engage à les retraucber de votre 
plaidoirie. 

M. Patobhi. — M. le président , quand je veux prouver 
^ qu’un homme est devenu fou par tel ou tel motif, il faut 
bien que j’indique le motif. La vérité est que pour a5o fr. 
on a ordonné les poursuites criminelles dont le résultat fut 
pour Fieschi de le pousser à commettre son horrible at- 
attentat. 

Le PREsiDEirr. — N’arrive t-il pas fous les jours que des 
hommes sont traduits devant les tribunaux, soit pour crime 
dc'’raux , soit pour tout antre crime? et peut-on pitfîcndre 
que CCS poursuites aient jour cfïet de' les pousser à d’au- 
trcs^crimes, et de rendre excusable une vengeance? soute- 
nir une telle doctrine, c’est manju.r à la cour et à tous 
principes. 

M. Patob.m — Lors de la révolution ilc ju!l!i.t, plus de 
trois cents individus qui s’dlaicnl dits fauss m uit condamnés 
.politiques, cl qui avaient .à cc tiU'c oLt-nu de, p n>:ons, n'oiit 
-pa,été pour»uivIs, on »’csl borné à r.iycr leur-' n ms de la li^tc 
des secouiV Fi- s. hi seul a eu lu privilège d é re livré à des 
poursuite» , et c’éia t peut ètr;’ Ibofnm; qui ileva't le xr.^ins 
-être poursuivi; car il avait r,ii lu des services au gouver- 
.ncuiLut, il avait cxpoié sa foitr'ns put r lu’. Un ministre 
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de l’imérieur prudent, un homme déUt aurait dà recher 
cher ce qu’était Fieschi, et il aurait vu que cet homme 
méritait des égards, il avait fait une faute, mais il l avait ra- 
chetée p»r des services. Ce n éUit pas le cas d’ordonner des 
poursuites aussi sévères; c’est i cause de ces poursuites que sa 

tête s’est dérangée, et c’est ce quon ne veut pas me hisser 
eipliquer. 

Je ne puis dire qu’il n’a pas commis un crime, le üi. 
est constant; j’explique comment il a été amené à le com- 
mettre , j’établis qui n’éUit pas sain d’esprit. 

Le paÉsiDEBT. - Justiliex autant que vous pouvez votre 
client, c’ert votre mission et votre droit; mais que ces iusti- 
Bcations ne soient pas une accusation U où il ne peut 'y avoir 
matière è accusation. Quand on est dans votre position 
quand on a è défendre un tel accusé, on devrait comprendrj 
quon n’a ni droit ni intérêt à attaquer le gouvernement i 
attaquer les lois du pays; car enfin ce sont les lois que vous 
attaquez ici , puisque c’est en vertu des lois que Fieschi a 
été poursuivi , et vous voulez imputer au gouvernement la res- 
ponsabilité d’un horrible attentat, parce qu’il a fait exécuter 
les lois et rendre k tous bonne justice. 

M» PsTOBxi. — Je conçois qu’un magistrat chargé de la poui^ 
suite des délits et des crimes n’ait , aussitôt qu’on lui dénonce 
un délit ou un crime, rien autre chose à faire que d’ordonner 
les poursuites; mais autre chose est un homme judiciaire et un 
^ liomme politique. Un ministre de l'intérieur, è mon sens, est 
avant tout uu homme politique qui doit, lorsqu’il s’agit de 
poursuites, prendre la balance et mettre d’un côté le bien, de 
l’autre le mal. Si le bien l’emporte sup le mal il ne doit pas 
ordonner de poursuites. (Murmures.) 

Fieschi s’écrie en faisant un geste de colère. — J’ai dit i mon 
avocat de ne plus parler U-dessus. 

Le PBésioEHT. — Je va's vous montrer que la cour veut en- 
tendra une défense, mais une défense qu’elle puisse écouter. 
£lle renvoie l’audience 1 demain. J'espère que d’ici lè voua 
aurez eu le temps de réfléchir è votre cause , de revoir votre 
manuscrit , et que vous aurez mis le temps 4 profit pour que la 
cour ne soit plus forcée de vous interrompre. 

Fiescbi. — Je suis fâché que mon avocat ait dit des chosea 
^i ont pu déplaire à la courj il fera ses réfle5«enî «I j’espèrf^ 
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qu’oa lui laissera lire le resle de son plaidoyer. Je prie la cour 
d’accorder aussi un quart d lieure à M*.Chaix-d’Est-Ange. 

M* Cn~siK-B’£$T-As'Ga. — Je ne devais pas prendre la pa- 
role , niais je suis aux ordres de la conr. 

L’audience est lev^ i cinq heures et rearoyée h demaia 
midi. 



THXIZIÈHK AXrSlSNQX. — XX 

^o»nKVKE..-~ Déclarations de Pépin contre Boireau. — Débat 
entre Boireau et Pépin. — Nouvelles déclarations de Boi- 
reau. • — Indicattons relatives au complot de Neuilly. — Fin 
du plaidoyer de M' Patemi. — Commentement élu plai- 
doyer de M' Dupont, défenseur de Morey. 

Les accuses sont amcnJsà midi et demi. 

L’audience est ouverte i une heure moins dix mmutes. 
M. le grether en chef fait l'appel nominal. 

Lü rBésioEM. — L'accusé Pépin ayant fait connaître ce ma- 
tin qu'il désirait avoir un entretien avec moi , je me suis rendu 
à la prison du Lpxembourg , et j'ai reçu de lui la déclaration 
dont il va être donné lecture. 

« L’an mil huit cent trente-six , le onze février , ü dix heures 
et demie du matin , nous Llienne-Denis, baron Pasquiçr, pair 
de France , président de la cour des pairs j 

» Vu la lelUc i nous adressée par l’accusé Pépin , en date 
d’hier , et annexée à notre proces-verbal de ce jour ; 

> Nous nous sommes transportée h la maison de justice de 
la rue de Vaugirard , oCi , étant assisté de Léon de Lachaiivi- 
nière , greffier en chef adjoint de la cour , nous avons fait 
anteiicv devant nous l’accusé Pépin , lequel, après nous avoir 
protesté de nouveau de son innocence , nous a annoncé qu’il 
était la victime de Fieschi. Il a ajouté, relativement i l’accusé 
Boireau , que celui-ci était en eiïet venu citez lui le dimanche 
a6 juillet, pour lui emprunter son cheval en lui faisant cette 
deoMudu comnac ami de Beseber; que lui, Pépin , a en effet 
oouscnii è pister son cheval i Baireau , et que le lendcmaia 
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ledit Boireau est venu réellement prendre le cheval et s'«# 
promené' avec ce cheval , sans que liû Pépin ait su où Boireau , 
était allé ; c’est tellement la seule part qu'il ait eue da^ celte 
affaire , et qu'il a prise sans savoir quel était le but que se pro- • 
posait Boireau. L'accusé Pepio nous % dit que jam'ais il n’a > 
connu Ficschi sous son véritable nom , et qu'il a toa|oors dru ' ' 
qu’il était poursuivi comme détenteur d'armes de guerre, d'a- 
près ce que Fieschi lui-même lui avait dit. Quant aux déclara- 
tions de Boireau et de Ficschi , il dit qu’ils ont pu s'eateudf* 
ensemble 3 cet égard. 

» Et a signé avec nous et le greffier en chef adjoint de la 
coui', api-ès lecture fiiilc. •" 

O Tts. Pn*m , Pasquieb , Lios de Lachau.vihière. » 

La raESmeirr , À Fepin. — Ayoi-voot quelque chose 3 ajou- 
ter 3 celle déclaratioD ? 

LL Jd. le piéW(knt , fai «ru rester dans la vérité en vous di- 
sant cela. Je ne pourrais pas prêcher 4e jour que j’ai vu Boireau ’ 
chez moij je l’avais vu une fois auparavant avee Fieschi... 
C’est tout ce que je puis dire pour tendre hommage i la vé- 
rité. 

D. Je dois vous rappeler qu’en faisant ceU» âécbsatioQ. 
vous avez dit : C’est le dimanche aG , et ^e. cette date n’a èt 
coDsigiiée au procès-verbal qu'avec beaucoup demiosutapnèi .- 
que vous avez dit ; Oui , c’csl bien cola. Vous savez que je vous 
ai si fort pressé de dire ce qu^ vous pourriez a' encore 1 
déclarer? 

11. Je n’ai pas là date précise à la mémoire , d'ailleurs j’ab^'.^ 
tendais ma femme et mes quatre enfans; mes yeut étaient 
mottiKés (le bi*mcs. 

♦ «v r 

D. Boireau , qu’avez-vous 3 dire sur cette déclaratiou? Tout 
voÿez-qu'-eUd nk;st pas en tout conroriuc 3 la vôtre, elle l’est , 
qunirt nui /jüs du b 6 , mais eNe diffère en ce que Pépin af- 
firmeque le lendemain vous êtes revenu chez lui pour pren- 
dre le cheval sur lequel votls êtes monté? 

R. (Vivement.) Je me suis tu pendant six mois , et quanrf 
fai parlé, si je vous ai dît que je n’étais pas allé 3 rhcval, c'é- 
tait pour ne pas aggraver la position d'an père de famille , ’ 

aaaan tenant que Pépin s'est décidé 3 me éhaiger 3 son tour , 
je ne crains plus de dire toute la vérité. (Grand silence.) 
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Comme je vous l’ai raconté l’autre jour , le dimanche a6 
iuitlet j’ai diné chez Surbled , notre homme de recette. J'ai 
été ensuite sur le boulevai-t , et je me proposais d’aller i Mé- 
nihnontant , quand je me suis rappelé une ancienne connais- 
sance que je n'avais pas vue depuis long -temps. Elle avait de- 
meuré chez M. Rolland, marchand boucher, à côté de 
M- Verncri , elle se nomme Julie Percheron. Je me suis dé- 
cidé il aller demander de scs nouvelles chez son Irôre, qui de- 
meure rue de Charenton, n. 1^5 ou ij6. 

En revenant j’avais très chaud, j’entrai chez Pépin pour j 
prendre un verré d’eau et d'abssnthe; je finissais de boire 
quand Pépin est arrivé dans une voiture , je ne dirai pas si 
c’est un cabriolet ou un char-à-bancs il m’a frappé sur l’é- 
paule en me disant: Bonjour, ah! vousvoilii, monsieur! puis 
K me fît entrer dans son petit bureau. Après avoir parlé com- 
merce, Pépin me demanda s’il y avait long-temps que j’avais 
TU Fieschi j je lui annonçai que le matin il m’avait enmené 
chez un serrurrier pour commander une barre de fer; il me 
lépondit : cela peut lui être utile. J'ajoutai qu’il m'avait de- 
mandé un foret pour percer des trous, et que je lui avais pro- 
mis le mien, qu'il m’avait dit que sans cela il serait obligé d'en 
acheter un. Pépin me dit encore : la belle revue s'approche ; 
je lui dis : Oui , on dit que la revue sera belle , il ajouta t 
« Les zélés seront là. On assure qu'il y aura du bruit, c’est 
pi'esqnc certain, car un galérien doit être à la tète d’hommes 
qui doivent tirer sur le roi ; » c’est alors qu’il m’a parlé de son 
cheval, il me dit: «Revenez dimanche soir, j’aurai quelque 
chose à vous dire. » Il m’expliqua qu'il avait à faire une course 
4 cheval sur leboulcvart, mais qu’il ne voulait pas y aller 
parce qu’il était trop connu avec sa grande redingote jaune. 

Le lendemain j’attendis sur le canal, et il me conduisit 
dans son écurie de la rue de Bercy, et pour prouver que je dis 
frai, je puis faire la description de celte écurie si M. le prési- 
dent le désire. 

Le pbbsidejit. — Failes-li? 

ReroitsB. — En entrant à gauche, il y a un coffre qui, je le 
crois, sert à mettre de 1 avoine. . . Oui, car il en a retiré pour 
k donner à ses chevaux ; nn manège se trouve au millieu, et 
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dans le fond, i droite, la place des chcTaua avec une cloisea 
formée de quelques planches. 

Pépin me dit alors qu’il avait promu ü Fieschi de passer star 
le boulevart pour que Fieschi pu ajuster ses canons sur lui, 
(Mouvement) et me demanda si je voulais y aller à sa place. 
Je ne sais ce que je lui répondis d’abord. Je crois avoir dit que 
je ne savais pas monter 4 cheval, mais il me Ht tant d’instae- 
ces que je me décidai i partir, i monter à cheval j je suis alié 
jusqu'au boulevart Saint-Antoine ; mais y ayant réfléchi , et 
comme il pleuvait, je ne suis pas allé plus loin, peu'.-être au- 
rais-je été jusqu'au bout s’il n’avait pas parlé de canons ; mais 
j’afhrme que ce que j’ai su je l’ai su par Pepiu ; Fieschi ne m'a 
jamais rien dit. 

Fieschi. — La cour a entendu que Boireau n’est pas vents 
jusque devant mes croisées le lendemain. i 

Pepw. — Il y a quelque chose U dedans. ... ; l’autre jour 

TOUS avez vu M. Boireau faire ici des grimaces Ici ]e 

TOUS parle avec Térité ; si je ne la disais pas, je ne resterais pa 
les yeux levés devant cette cour, je ne pouirais rester à son ad- 
dience. Onnem’y aurait pas amené, on ro’y aurait apporté.... 
Je dis ({ue Boireau et Fieschi (je le jure) sont venus chez moi 
pour me perdre Je dis que Boireau ne m’a pas fait con- 

naître les projtts de Fieschi en entier , mais il m’en donna 
quelque idée , vous concevrez que l’ayant vu une seule fois, 
or ne vient pas d’un but en blanc, sans quelque dessein, fairo 
UQ9 pareille visite}. ... Je ne savais pas où demeurait Fieschi, 
que Boireau dise s’il n’est pas vrai que je ne l'ava'is vu qn’une 
seule fois auparavant , c'était le jour où il est venu avec 
Fieschi. 

Boibbsu. — Pépin m’a dit encore que le lendemain il deViKt 
aller se réunir it quarante personnes rue Saint-Jacques ; il ne 
m’a pas dit les noms de ces individus, ni l'adresse au juste où 
il;i devaient sc réunir, mais j'ai pensé que c'était pour l’atten- 
tatj j’ai présumé aussi que , comme j'étais allé chez Pépin avec 
Fieschi, il croyait que j'étais dans la confidence. Voyant qu’il 
n'en était rien, il chercha I se rétracter, 'mais je lui dis qonj* 
savais ce que c’était qu'un homme d’honneur, tt qu’il pouvaÜ 
être tranquille. 
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Lt PRESIDENT. — Boireau , lorsque Pépin vous a parlë de 
Fiesebi, tous l’a-tdl d<*signd sons fce nom de Ficschi? 

R. Oui, monsieur, tt c’esl Pépin qui m’a dit de m’arrêter 
un instant devant le Jarsiin Tore. 

Lb POTsinraT, à Pépin. — Vous entender. , dans votre dépo- 
sitioD Elite ce matin, vou< aveï hiit consigner que vous n'asricx 
jamais connu Fieschisoua son véritable nom, et voilà Boneau 
qui déclare encore, dans ce moment, que lorsque vous lui ave* 
parlé de Fieschi c'était sous le nom de Fiesebi. 

Pepii», — Remémorez tout ce que Boireau a dit , et vous 
verrez qu’il y a dans ses allégations une infinité de mensonges, 
je ne dirai j>lus maintenant (rcrretirs. Quand il a dit que j’ai 
désignéFieschi comme.un galérien, toute l’instruction étabRt 
positivement que Fiesebi s’est présenté chez mol, en se faisant 
passer pour un bomme poursuivi comme détenteur d armes de 
guerrej c’était au moment où j’étais poursuivi moi-même aous 
un semblable prétexte. Je n’ai jamais dit que Fiesebi était un 
galérien, je ne pouvais le dk’e. Vous le voyez , un seul men-' 
songe détruit toutes les allégations qui pèsent sur moi. lime 
iTste urte seule chose à dire : évidemment , si ^’^vois été le 
complice de Fiesebi , je ne serais pas resté cht* moi, je me aé- 
rais occupé de l'attentat... Je n’aurais pas été le dimanche, 
avec mon épouse et mes quatre eufans , me promener à \ in- 
cenoes. 

Boibeau. — Pour vous prouver que je dis la vérité, et que jg 
n’ava'is pas envie de perdre_Pepin,'je vousdirai que je merepeo- 
tais d’avoir chargé un malheureux père de famdic, lorsque ce 
malin en entrant en bas, il m'a dit : « Dites donc que c’cslBes- 
cber qui vous a dit de venir chercher mon cheval. L^s gardes 
doivent l'avoir entendu me parler. 

Le prbsidekt, à Pépin. — Vous rappelez-vous les faits qui 
viennent d'être rapportés? 

Phpih. — J e ne puis répondre à cela... jen’ai pas parlé 
cela... il est vrai que je lui ai parlé, je lui ai dit que dans la 
sition où il me mettait, j’étais dans la nécessité de dire tout 
que je savais. 

XiE fbbsidest. — Quel est le militaire qui a pu entendre ce 
qii’a rapporte Boireau ? 

1.1 CiBDB MVMicirAL plaoé à la gauche de Boireau. — Je ne 
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fai pas entendu, mais je Tes ai s^parës parce quiTs causaient 
ensemble. 

Boireau. — Un auti e fait prouve la vérité de ce que je viens 
«l’avancer. Puisque Beschor se trouve maintenant hors de cau- 
sé} 90*3 dise la vérité. 

Bescheb. — 11 est vrai que comme ]e suis entré , Pcpin me 
dit : « Dites à Boireau qu’il déclare que c'est Bescher qni l’a 
envoyé chercher un cheval de la part de Fieschi. » Je n’ai poi 
compris ce que cela signifiait. 

PEFiif — J'ai dit à Bescher que Boireau m’avait miadaan 
une position, que ma femme et mes enfans étaient artivés ce 
matin dans un état pitoyable, que je D’avass jamais connu Fiea- 
chi que sous le nom de Bescher, que je ne savais pas pourquoi 
Boireau était venu dire que je connaissais Fieschi sous son vé* » 

ritablc nom. 

BoinEiv. — Ce n'est pas le dimanche soir qu’il m’a dit que 
c’était Fieschi; ce n'est que le lendemain, lorsqu'il m’a donné 
son cheval, qu’il m'a nommé Fieschi. Le dimanche il m’avait 
fait entendre que c'était un galérien qui devait tirer sur le 
roi. 

Fitctaii. — Il ne faut pas' se décourager, la cour verra.... mic 
femnse acconche i sept et à neuf mois ; voilà sept mois , Pcpin 
commence à aocoiicber} il dira la vérité comme les autres, il 
faut que la vérité soit connue. M. le président sait que la pre- 
mière fois que j’ai été confronté arcePepin, il a fait comme un 
chffval borgne ; il faisait semblant de ne pas me ooHDalire; j’é« 
ta's obligé de lui adresser la parole} cependant je lui avaia 
montré tous mes papiers; il savait donc que je me nommais 
Fieschi. À mes défenseurs, il n’est pas permis d’accuser mes 
complices, mais il faut que je prouve la véiité de ce que j’ai 
avancé ; je ne orains pas d'être démenti. 

PsriK. — Si j’aVais affaire à un homme d'honneur, je fbl-ais 
appel à sa censcievicé , je lui dirais : Déclarez devant la Cour si 
je suis ou non votre vklime !..... Si vous aviez suivi mes pré- 
ceptes , vous n’auriez pos commis votre crime 

1 cm FRisti)E»T. — Boireau , vous avez dit tout à l'heuré qu’en 
parlant à Pépin de la baii'e de fer que vous aviez été coifiiiu»> - 
der aéec Fieschi, Pépin vous avait dit que cela pouvait lui ttrt 
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utile; vous a-t il expliqué quel usage on voulait faire Je cette 
barre de fer? 

Bomieac. — Il ne m'en a aucunement parlé. 

Le rBÉsiDEWT il Pépin. — Pepiii , qu'avez-vous à dire? 

Pépin. — Jamais je n'ai dit cela; je ne puis me soustraire 

aux suiterJuffCi auxquels je me suis soumis Je sais que je 

succomberai. . ... Mais (l'accusé élève la voix) je jure que je suis 
victime d'un guct-è-peus épouvantable. 

Le PRESIDENT. — Boireau , vous avez dit tout à 1 heure que 
Pépin vous avait annancé que les zélés seraicnl là) qu’enten- 
dez-vous par cette désignation : les zélés ? 

Boireau. — J'ai compris qu’il s’agissait des gardes nalionaur 
partisans de Louis-Philippe. 

Le PRESIDENT. — Buireau ! avez-vous tout déclaré? faites bien 
votre examen de conscience , et voyez si vous avez tout dit : 
vous pouvez remarquer que ce que vous venez de déclarer au- 
jourd'hui prouve qu’il y a quatre jours vous n’avez pas dit tout 
cc que vous saviez, et si par suite des pas que fait la cause, 
- vous pouviez dans quelques jours être encore convaincu de n’a- 
voir pas fait connaître aujourd’hui la vérité tout entière , vous 
ne devriez qu’y perdre. Souvenez-vous de tout ce que je vous 
ai dit, et voyez s’il n’y a pas encore quelque chose qui doive 
avertir votre conscience , vous êtes dans une position grave ; 
vous vous trouvez mêlé J un projet et même A des actes horri- 
blement coupables, mais la seule manière de jeter un peu 
d'intérêt sur votre sort , c’est de rendre compte A la cour de ce 
que vous avez su de celte affaire ; c’est dans votre intérêt , 
croyez-le b'en , et c’est au nom de cet intérêt que je vous adjure 
d'être sincère. 

Boiruau. — Je vous jure que si j’avais quelques révélations 
A faire, je le fera's; je n’hésiterais pas; je vous le dirais, je le 
jure. Je n’ai jamais rien su que par Pépin. Quand j'ai appris ce 
que Pépin avait déclai-é contre moi , je voulais jiarler de moi- 
même A l’ouverture de l’audience ; j’en ai été empêché par 
M* Paillet, mon avocat , qui peut vous le dire. 

M* Paielet. — Ce que vient de dire Boireau peut demander 
un mot d'explication. Il a circulé au barri au le bruit quePep'.a 
avait fait des déclarations contre Boireau ; celui-ci m’a demandé 
s’il ne devait pas réclamer la parole A l’ouvcrlure de l au- 
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dicDce Je lui ai répondu que cet emprenement de s'expli- 

quer ressemblerait it une récrimination ; qu’il n'avait qu^i 
attendre les interpellations que M. le président ne manquerait 
pas de lui faire j que l'occasion de compléter ses aveux viendrait 
uaturellement k l'audience. Tel est le sens de mes paroles , et 
je pense que la cour n’y vena rien qu’elle n'approuve. 

Le patsiDSHT.— Parfaitement bien; il n’y a rien que de très- 
convenable dans cette conduite du défenseur. 

Le pnfstDEXTi i Bo'.reau. — Vous avez fait des confidences k 
Fiescbi au sujet d’une autre affaire j vous lui avez parlé de pro- 
jets qui étaient à votre connaissance, et qui n’étaient pas les 
siens, mais qui avaient avec les siens d'odieux rapports. Vous 
D avez pu oublier tout cela; dites tout ce que vous savez à ce 
^ sujet ; dites la véiité tout entière. 

Boiheau.— Je ne sais pas si j'aiditè Fiescbi fout ccqu'il a dé- 
claré. Je me rappelle qu'il est venu un tout jeune homme à 
mon atelier me demander si J'avais des armes. Je ne crois pas 
que ce soit un crime de n’avoir pas révélé ce fait à la justice j 
je ne pouvais dénoncer cet homme. 

Le préside.vt. — Dans la position où vous êtes, c’est un fait 
grave pour vous d’avoir parlé k Fiescbi d'un autre attentat dans 
lequel vous vous trouvez impliqué comme complice. Il est de 
votre intérêt, et c’est pour vous un devoir rigoureux de dire 
tout ce qui pourrait être à votre connaissance sur cette 
autre affaire. Vous avez prononcé des noros{ vous les con- 
naissiez donc? 

- % 

BoiREÀD.—Jesais que J’ai pu citer quelques noms; ma'is je ne 
me rappelle pas positivement ce que j’ai dit. 

Le PREsiDEirr. — Voici ce que vousavez dit dans un de vos in- 
terrogatoires. 

« J’ai vu venir chez moi un jeune homme que je ne con- 
nais pas; il me dit que cinq personnes, qui se réunissaient 
rue Montorgueil voulaient assassiner le Roi snr la roule de 
Neuilly; il me les a nommés, mais je n’ai pas cherché i 
savoir leurs noms. 

* D. Cependant (vous a-t on dit) vous avez parlé d’eux ü 
Fiescbi depuis leur arestation, et vous lui avez dit leurs noms? 
Vous avez répondu que ces individus avaient été arrêtés; que 
vous en étiez bien lâché; qu’ils devaient aller sur la place de la 
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Révolutioti pour assacôuer le Roi ÿUyra aun,( arcs tous 
ajouté,} avec lequel j’étais ub peu bréuitlé, mais avec te witt 
je suis bien ami. i 

Le pRi sideht, ajoute: — Vous v«yes que œtte déciara(ioi> M 
permet pas de douter que vous ëties au courant do ce 
qu’il devait arriver; que vous en aves parlé i Ficschi; que 
vous étiez même tiôs-avaut dans œtte aifaire; je ne dkpas 
dans I .action , mais dans la connaissanec de oe qui devait se 
passer. U n'y a qu’avantage pour vous à ne pas dissimuler 
la vérité. 

Bombai:. — Je le sait fort bien;...H y a silong-teiiM... Jesaistpse 
réellement je n’ai pas été au rertdea-rous ce JouriR. Je ne sois 
pas SQi'tide mou atelier. 

Le PRl:slDE^T. — Remarquez qiieje viens de vous faire voîTqoe 
VOUS ne déclariez pas tout. Je ne vous ai pas dit qae vous y 
fussiez allé; je vous ai dit que vous saviez bcaueoop de choses... 
N’cst-ce }Nis un notniué Husson qui est tenu tous faire cettfe 
propositiou 7 

Boirbav. — Non, Mon.sieur. 

Lb présibent. — Il est impossible que vous ne tous fessOu- 
veoiez pas de ce nom î 

Boireau. — EU bieol. oui , c’est lui qui est venu me Irttw- 
ver à mon atelier ; il passait ; je ne savais pas où H de- 
vait aller. 

Le PBtsiDEJiT. — L’avez-vous revu depuis? 

BoiRE.rv.— Je ne l’ai jamais revu depuis cela; il a été arrêté. 
J’étais occupé i vendre lorsqu’il se présenta; je n’ai pas com- 
pris tout ce qu il m’a dit5 je n’y atlacltais pas d’ailleurs grande 
importance; je pensais qu’il bavardait comme beaucoup de 
jeunes gens, comme moi peut-être. 

Le PRÉsiDE.vr. — Vous avez su qu'il se forai ait uncréaniou en 
dehors de la barrière de Ménilmontant ou Beileville ? Ne sa- 
viez-vous pas quels étaient ceux qui devaient se réunir? Tout 
cela est important, attendu la nature de l’affaire et la gravité de 
votre position. Cherchez dans votre mémoire , et tâchez d’y 
retrouver les noms de ces personnes ? 

Boireav. — • Si je me la rappelle, je vods le diréit |ë 
sais qu il ma cité des noms , mais je n’y ai pat fait at- 
tention. 
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Li FusUDEHT. — Que TOUS u’y ayeæ pas attaché de Viotpac- 
tance alors , cela peut se concevoir ; nsais vous ne pouTCE.pasy 
avoir attaché peu d'importance après l’arrestation puis^iwvous 
en avez parlé è Fleschi. 

R. Si je me te rappelle, je le dirai. 

D. Je TOUS interrogerai à la fin de l’audience j cherchez d’ici 
Udastsvctre mémoire; n’y avait-il pas aussi un brocanteur? 

R. Je ne me rappelle pas si j’ai parlé d’un brocanteur. Je ne 
puis citer son nom. Puisque je l’ai dit à Fieschi , il devrait s’en 
- rappeler Ini-méme. 

D. Vous devez savoir cependant comment se nommait le 
brocanteur qui, d’après votre dire, était un homme très-solide, 
■ Irès-eapoble, vous l’aviez nommé Fieschi dans le temps. 

R. Je ne me le rappelle pas. 

D. Est-ce qoe vous n'aviez pas été arec lui à Bfénilmontant, 
. chez lia marchand 4e via? N'est-oe pas Dulong? 

R. Ce n’est pas Dulong. Je ruis allé an dimanche i Ménil- 
niofltaat, nnis c’était pour une partie de plaisir _^que j’avais 
projetée aveo un nommé Andronin. 

D. Qui vous avait invité à y venir? 

R. J'y suis allé le soir; je ue sais pas ce cpti a été dit, et qui 
m’avait recommandé d’y aher. Si je me le lappeMe , je vous le 
dirai. 

La psésioEHT , à Boireau. — Puisqu’on vous avait dit d’aller 
de ce côté, qui vous l’avait dit? * 

R. On me disait cela quand j’allais au café. 

D. Il y avait donc plusieurs personnes qui vous avaient dit 
cela , puisque vous dites : On ?... 

R. Si les jeunes gens n’étaient pas détenus , je pour«is peut- 
être parler ; mais ce n'esl pas à moi d’aggraver leur positioa. 
Tout ce que je puis dire , c’est que je suis innocent. Je ne vous 
drais pas améliorer mon sort en empirant celui d'uu autre. 

D. Je vous interrogerai de nouveau â la Cn de l’audiciice j 
vous aurez pu recueillir vos souvenirs , et vous pourrez proba- 
blement me dire alors ce que vous*assurez dans ce moment 
avoir oublié 1 

Fieschi. — Je demande i parler sur un point, j’ai lu uu 
journal ce matin dans lequel on dit que j’ai 6lé ma défense è 
M° Patorni. Pas du tout , je ne lai ai pas ôté ma défense ; je lui 
ai dit seulement de sc mpdéi'cr , parce ç[ue son langage ne mp 
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couvenait pas, et.... je lui avais promis d’avance de le rappe- 
ler à l’ordre ... (On rit.) 

M*PATORvr. — Je vous ai annoncé hier que ma plaidoirie se- 
rait divisée en quatre parties. Je considère les deux premières 
comme épuisées : jaurai fort peu de chose à dire sur les deux 
autres J mais avant tout , qu il me soit permis de vous parler 
un seul instant de l'iucident qui a clos hier la séance. 

Je n'ai point contesté au gouvernement le droit qu’il avait 
d’ordonner des poursuites contre Fieschi. Ce droit est incon- 
testable. J’ai seulement voulu établir que sans celle poursuite, 
que je considère comme un malheur , Ficschi n’aurait pas été 
réduit au désespoir , n’aurait point perdu l’esprit et consé- 
quemment n’aurait point commis le crime. 

M. le procureur-général a dit hier que lorsqu’un délit existe, 
I administration ne peut empêcher la justice d’agir. Ceci est 
vrai J mais il faut avant tout une dénonciation, et l’adminis- 
tration est maîtresse de ne pas dénoncer. Voyex ce qu’elle a 
fait è 1 égard de tous les autres faux condamnés politiques au 
nombre de près de trois cents. 

Messieurs, vous devez concevoir que la défense de Fieschi 
est dilTicile. Or, si vous m’emptehez de rechercher les causes 
du crime, comment voulez-vous que je défende l’accusé? Puis- 
je dire et surtout prouver que le crime n’a pas eu lieu ? Je se- 
rais pour le coup un avocat fort habile. 

J avais è parler de la Corse : j’y renonce. Avec les causes de 
son dérangement d’esprit , Fieschi pouvait être d’nn tout 
autre pays, qt avoir conçu et exécuté son projet. 

J arrive è la troisième partie de la défense. Elle est destinée 
à compléter le tableau des circonstances atténuantes par la 
preuve que l’autorité, informée en temps utile, n’a point fait 
ce qui était nécessaire pour empêcher le crime. 

On dirait que la Providence ne voulait point que l'attentat 
fût consommé. De loute.s. les fille frontières arrivaient des let- 
tres annonçant que le a8 juillet, le roi devait être assassiné: 
des lettres annonymes, assurent-on, furent écrites au chef de 
1 état. Quoi qu il en soit, la preuve est acquise au procès, que 
le ay au soir, M. le préfet de police était informé par M. Dyoo- 
net, son subordonné, que « des conjurés avaient préparé une 
machine lufernalc pour attenter le lendemain aux jours du 
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roi, pendant U revue, sur les bou^rtt; que cette machine 
^it placée k la hauteur de l' Ambigu. » 

. Dans un second rapport, il est constaté que l'un des accu- 
sés de complicité avait recommandé au témoin Suireau fils de 
ne pas aller au>deli du théâtre de l'Ambigu. 

Suireau fils, appelé en témoignage, a déclaré que le 37 Boi- 
reau lui dit que le lendemain, il y aurait une machine infer- 
nale sur le passage du roi. Le témoin afoute : « Je lui ai mani- 
festé le désir de savoir où, pourque mon père,quiest de la garde 
nationale, ne s’y trouvât point, lima dit : Ne dépassez point 
l’Ambigu : ce doit éire entre l'Ambigu et la place de la Bas- 
tille. > 

£st-ce assez clair, messieurs? la machine devait éclater en- 
tre l'Ambigu et la Bastille. Voilà ce que l’aotorité savait par- 
faitement bien la veille du 28. Qu'aurait-elle donc dû faire 
pour empêcher inévitablement l'attentat? 

Pie pas aller au-delâ du théâtre de l'Ambigu. Il y a mieux : 
on aurait dû, par une contre-ordre, convoquer la garde natio- 
nale au champ-de-Mars, et livrer les boulevarts aux recher- 
ches de la police. Par là, on aurait d’une part prévenu tout 
malheur, et de l'autre, la machine eût été saisie entre les mains 
de son auteur. 

C'est le simple bon sens qui indiquait l'une ou l'autre de ces 
mesures, en présence des rumeurs populaires, des avertisse- 
mens annonymes, et surtout du rap[)ort si positif de M. le 
commissaire de police Dyonnet. 

Mais, dira-t-on, si le lieu de la revue eût été changé, l’auto- 
rité aurait eu l’air d’avoir peur. 

Est-ce là raisonner, nobles pairs?. .. Mais il est tout naturel 
d'avoir peur d'une machine infernale ! C'est parce que l’on n’a 
pas eu peur que l'on a laissé exposer les jours du roi et des 
princes; que l’on a laissé massacrer un maréchal de France, des 
généraux, des citoyens, des femmes, des enfans. 

Le roi a été d’un admirable sang-troid au milieu de la mi- 
traille ! Cela est vrai; mais le roi aurait pu être tué, mais les 
Jeunes princes ont été exposés à périr à c^é du roi.... Et l’on 
appelle cela du courage? Il y a du courage à affronter l’ennemi 
sur le champ de bataille, il n’y en a pas à aller sur le bord 
d’nn volcan alors qu’il fume et qu’il menace le ciel de ses tour, 
billons de flamme s: il n’y en a pas à aller affronter une machine 
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fwudroyante que l’on sait presque d’avance devoir faire etplo*^ 
sion à un endroit délcrminé. On ne fait pas ainsi abnégation de’ 
soi-même, on n'expose pas ainsi le clief d'une dynastie et l’bê- 
ritier de sou trône. 

Dira-l-on que le rapport de M.. Dyonnet était inconnu, le a8 
au matin, du roi et des ininistres ? 

Si ocla était, je doute que M. le préfet de police fût resté en 
fonctions. Quoi I il aurait été informé d'nn projet d'attentitt 
contre la vie dpi roi? et le roi n’en aiwait pas été informé lui-‘ 
même; et les ministres l'auraient ignoré. Oh ! non, cela est inh- 
possible ! 

Tout était su, tout était connu. Le préfet de police a même 
fait visiter quelques caves entre l'Ambigu et la Bastille, poar 
y trouver des barils de jiou lre : les recherches ont été vaines j 
et là-dessus on a cru que l’on poav.ait pousser la revue jusqu'à- 
la Bastille. Mais il fallait au moins visiter de haut en bas les 
maisons suspectes, et celle qu’habitait Fiesefai l’était depuis 
long-temps. Rien, Messieurs, rien de ce que la prudence indi- 
quait u’a été tait : c’est là une vérité incontestable i mes yeux. 

A vos consciences maintenant, nobles pairs, le soin de déci- 
der si tous ces faits ne doivent pas prohter un peu à l'auteur de 
rallcntat. Pour moi , je les considère comme autant de circon- 
sUnces atténuantes. Il eût été bien satisfait, croyex-le, que le 
cortège UC fût pas passé sous ses fenêtres } il n’aurait eu alors 
aucun reproche à craindre : on n'aurait pas pu l’appeler hê/nm» 
sans catir, chevalier d’industrie, lâche, eacroe, qualiiications in- 
sultantes qu’il redouta, et qui bouleversèrent de nouveau son 
esprit au moment où M. Ladvocat et sa légion s’c'luignèrent de ; 
la portée de ses canons et qu’il reprit l'exécution de son fatal 
projet. 

J’avais annoncé, MM. les pairs, un mot sur les révétatioos , 
de Ficschi. i 

Je renonce aujourd’hui à parler sur ime matiài'e aussi brû- 
lante, car je craindrais d'échanger mon lôle de défenseur contre 
celai d’accusateur. Au surplus, une, chose remarquable, eest 
que Fieschi est resté quarante-deux jours avant de laite aucune 
révélation ; il n’a parié que lorsqu’d a su que les deux individus - 
qu’il regarde coimnc ses complices n’avaient pas exécuté leurs 
promesses i son égard. Dans une conjuration, Ü y a iifie«q>èce 
de contrat synallagmatique; chacun des conjurés fait une pro- - 
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metse. iUi Uea] st fao d« conjurds viole sa promesw, cH-ct 
que I autre sera oLligd de respecter k dénué? Dans l’espèce, 
d'après le système de Fiescfai, il avait promis une chose, fêtait 
de mettre le feu k la machine. Mais l’tin de ceux qu’il appelle 
ses eompHces avait promis une antre chose, c’était de prendre 
soin de la fille Nina Lassave. Le troisième avait promis d’at- 
tendre Fieschi dans un lieu détcrniiné, arec un passeport. 

Fieschi a-t-il rempli sa promesse? Malheureusement oui. Eh 
bien, il apprend, quelque temps après son arrestation, que 
Nina a été presque d>as$ée de la maison où elle s’etait présentée 
pour dmuander l'exécution de ce qui avait été promis. Quant 
k l’autre prétendu complice de Fieschi, celui-ci a i’intime con- 
viction qu’au lieu de s'étre occupé k l'attendre dans un lieu 
déterminé, il s’était occupé k chargpr trois ou quatre canons de 
fusits de manière i ce quils éclatassent, et que lui Fieschi de- 
meurât la prcniicre victime de l’explosion. Je ne dis pas que ce 
fait soit vrai, mais c’est li la conviction profonde de Fieschi. 
Alors je me demande si avec celle certitude morale, avec cette 
convictinu, on peut lui faire un crime d’avoir déclaré ce qu’il 
appelle toute la vérité. Sans doute une révélation est une chose 
odieuse : mais lorsque les conditions arretées entre les conjurés 

» IC * V. Il , ,, iri'. ' 

fie sont pas exécutées par l un d eux, on ne peut pas exiger d'un 
honunc cc que les autres n'ont pas fait. , ^ 

J’espèra que personne ne trouvera dans mes paroles aiîcune 
accusation directe ni indirecte contre deux des accusés. Chargé 
de la défense de Fieschi , j'ai dû moraliser pour ainsi dii'e ses 
déclarations. Il n'aurait, je le crois profondément, rien déclaré 
si ses co-accusés avaient respecté les promc.oses qu’ils avaient 
faites; mais avec la conviction qu'il a, il est excusable jusqu'i 
un certain point d’avoir parlé. Il ne faut pas être né en Corsa 
pour cela; je crois qu’un Provençal, un Languedocien, un Âxi» 
glais, un Eusse, en aurait fait autant. 

Maintenant je déclare que dans mon opinion , et surtout 
duos une matière criminelle aussi grave, une condamnation ne 
peut intervenir sans preuves positives: que la déclaration seule 
de l’uo des accusés q’est pas sunisante. Je vous livre ces ré« 
flexiotià, messieurs, c’est i vous d’examiner si indépendamment 
des déclarations de Fieschi il y a des élémens nécessaires. Du 
reste , je fais de^ jtftux p,our que justice soit faite, et que les 
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deux iudividus sur lesquels je viens de dire un mot puissent 
être coRiplëtenient acquittés. 

Ma tùche , messieurs , est remplie. 

J'ai dit les antécédens de Fiescbi j 

J'ai prouvé l'altération de ses facultés au moment du crime; 

J'ai établi les circoustances atténuantes. 

'Vous aurez donci examiner, dans le calme de vos délibéra- 
tions , les deux questions suivantes : 

1 ° Fiescbi était-il sain d'esprit ë l'époque de la perpétration ' 
du crime? Si la réponse est négative , Fiescbi pourra être en- 
fermé dans une maison destinée aux hommes de son espèce; 

ao Si au contraire la réponse est affirmative sur la première 
question , vous aurez à résoudre la seconde , que je pose 
ainsi : 

> Existe-t-il en faveur de Fiescbi des circonstances allé 
Duantes? » 

Sur l'une et l'autre de ces questions, vous connaissez toute la 
pensée de la défense. 

Depuis l’ouverture des débats, un revirement s’est opéré 
dans l'opiuion publique en faveur de Fiescbi ; eet bomme , si | 

odieux pendant six mois , est devenu tout i coup intéressant par 
la frauebise de son langage, son mépris pour la mort, et la , 

manifestation de toutes les qualités qui le distinguent. Ce n’est ( 

pas sans émotion, assurément, que vous avez entendu MM. Lad- , 

TOcat et Baule rendant bommage aux sentimens de Fiescbi , i 
sa rare intelligence, k son inébranlable courage, è sa profonde j 

gratitude. , 

Ce n’est pas sans émotion non jdus que vous avez vu Fiescbi 
s'émouvoir jusqu’aux larmes è l’aspect d’une jeune Bile. Quoi 1 
cet homme qui médite le renversement des dynasties, qui lance 
la foudre sur le front des rois , qui répand la mort et le carnage 
an milieu des populations assemblées, possède donc un cœur 
tendre et dévoué? oui , nobles pairs , et c’est pourquoi il excite 
des sympathies. 

On se dit : Fiescbi a commis un grand crime. Mais jamais 
homme n’était moins né pour le crime que lui. Avec ses 
brillantes facultés, avec son courage , cet homme devait rece- 
voir la mort sur le champ de bataille , ou y gagner les grades 
les plus élevés. 

Yoye/|!e en effet k l'âge de vingt ans. Il a déjà fait une actioo, 



:ecrby Google 



d’éclat en Rusaie, i( a gagné le« galons de sergent j il a fait une 
MGOode action d’éclat i Naples , et la croix des braves décoré 
la poitrine. 

Mais depuis ce moment son étoile p&lit. Nouvel Oreste , il est 
poursuivi par les furies. Il a suivi le roi Joachin i Pizxo. Il est 
condamné i mort. Un miracle le sauve. Dans un différend de 
fimille, il veut se payer de ses mains : on le coudamnei dis 
ans de réclusion ! ^ 

Dix ans , messieurs ! c’est une notable partie de l’existence 
d’un homme. Mais , en dix ans , U aurait pu devenir général 
de division. Au lieu de cela, le voiU flétri i jamais par le pré- 

gé social : et le malheureux n’a que vingt ans ! , . , 

Que du moins ta conduite i venir soit sans reproche ! et dix 
ans s’écoulent sans qu’un reproche lui soit adressé. 

Lt révolution de 1 85o éclate. Il offre ses services au gouver- 
nement ; ils sont acceptés. 

Vous en connaissez la nature et l’importance. Après un 
bonheur de quelques années, il se voit poursuivi par la justice, 
trahi par une femme qu’il idolâtrait ! 

Et l’on veut que la mélancolie ne te soit pas emparée de 
cette âme si fortement ulcérée : et l’on prétendrait que sçn 
cerveau eût dû rester dans un état parfaitement nornul au mi- 
lieu de tant de ballottement cruels ! 

Réparez, réparez , messieurs le.s pairs, les cruelles injustices 
du sort â l'égard de Fieschi, en jugeant avec impartialité non 
le crime en lui-même, mais les causes qui l'ont amené. 

Ce n’est q l'après le jugement préalable que vous pour- 
rez apprécier l’action de Fieschi, dans toutes ses parties, et la 
uger moralement et matériellement. 

MATÉjRiELLEMEjrT, c’cst Un bataille avec une partie de ses 
horreurs. 



Moraibmeîit, c’est un homme de coeur qu’on a rendu fou de 
désespoir, et que le désespoir a emporté. 

A un tel homme la gêne, la contrainte corporelle. 

Mais la mort! non, messieurs; elle serait injustement appli- 
quée. Et plus Fieschi vous la doman lc avec instance, comme 
le terme de ses douleurs, et moins vous devez accéder]à son 
appel funèbre, car vous êtes des juges et non des sacrificateurs . 
(Mouvement.) 
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Le k-BEsiDENT. — Les aulces défenseurs de Fieschi veulenU 
ils ajbuler quelqoechose ! 

M’Cniiï-D’EsT-AifaE. — La défense de Fieschi est mainte- 
nant complète. Il paraîtrait inconvenant pour la cour et pour 
lesdéfènsenrs de la reproduire. Hier, cette défense avait été 
mlerrompucj sur Tinvitatioii de notre confrère, nous auriona 

pu dire quelques mots; mais, aujourdliui qu’il l’a complétée^ 

H seraitpeu convenable de parler après lui. Je demande donc 
la permission de m'en abstenir. 

La PBESiOBTT. — Vtrtredîent fe demande-t-il? 

Me eBoïK-D’Evr-AwcB. — Notre client difqu’tl-s’fcB rapporte 
entièrement t aaoii 

Lk PBESiDEav» — L» parole est au défenseur de Morey. 
PlAIDOiaUE. BB OVBOaï. 

DitoST. ' — MM. les pairs, après le réquisitoire que vous 
avez eutendu hier, il conviendrait peut-être i Tavo^at die 
prendre sa pi-opre défense avant cetleJe ion client. Cependant 
eomuM il r * g^-ande charge qui pèse sur moi, 

je m’abstiendrai de me mettre en cause avec moi-même ; fort 
de ma conserence, convaincu rpte si qiiciqoes expressions de 
mon discours ont pir choquer, on n’a vu dans mes paroles 
qu'uo acte de conscience et de vérité; je m’absoudrai» moi- 
même de mes propres fautes. 

Je rien» présenter devant vous la défense d'un vieütard ; 
je viens disputer arec le ministère public sa tète et sou 
honneur. 

' MaivMoi-ey est-il dbnc coupable? ici je dois commencerpar 
vous sîgnaferwne contradiction inconcevable dans I accuss tfen . 

On dit à Pépin : Vous avez fui votre domicile, c’est done 
que vous craignez les regards de Ih justice; vous avez par vo- 
tre fuite avoué vos antéaédens coupables. Si ce raisonnement 
était vrai à Fégard de Pépin, ce que je sots loin d’admettre, 
paice qu’il y a dans certaines intelligences, comme dans 
certains caractères , une timidité et une prudence que d'au- 
tres caractères n’expliquent pas ; mais en supposant qu il y 
ait eu quelque vérité dans l’argumentation de I accusation, il 
me semble qu'il eût été de toute justice de dire que si Pi-pin 
est présumé coupable par eela seul qu’il a fui les regards de la 



justice, au moins y a-t-il la prcsomplion la plus capitale d’iaf 
nocCBce en faveur de Morey, car Morey est décrdtë d’accusarr 
don dts Ib 20 août, la police se rend à son domicile, la auit OB' 
l’arrête, on Te mine devant un juge d’ipistructioD. Par un de, 
cés bonheurs inespërds s'il est coupable, la justice le rend i 1* 
liberté. Certes si ce crime qu’on l'accuse d'avoir commis pis® 
sur sa conscienoe, il va s’amprcsKcr d’user de cet instant d« li- 
berté. Il D’y aura pas assez de chevaux de poste pour le trans- 
porter hors des frontières, il n’y aura pas de réduit assez cjl- ' 
clid pour abriter sa tête et sa liberté. 

Eh hica f Morey est aussi impassible que vous Pavez vu à to- ^ 
ti*e audience. Morey rentre chez lui, il se couche paisiblement, 
d«rt comme si aucune espèce de remords n-assiégeaM son cou. 
cher, elle lendemain, Inrsqueda jastioe veut le retrouver, bllè 
n’a qu'à se préseoUr è son donneilo^ oontme un débâteur orcÜ- 
il ouvre la ^r.le, U reçoit St w liwa i eUc. < . . 

Je vous lo deouude, cotnprenea-vois k crime dros aattan 
tt^quiUké?,M9>9LUs aveux. |jes accusations de mille Fiesefai 
vjeodi aient pcfief;sui' lui, il ute scotble qu'il me sitiBrait do . 
TQissi a vei^ sj^oaid cette conduite pour qu’il vous fût impoisi- 
blp de le croire coupable. 

Morey est $»upaNct.d4cv-vou$. J’ai bien le droit de v«mi 
ilentander o& sont les témoins qui l’accusent. Ils se réiiuisenl; 1 
deux : Fieschi et la fille Nina; car je ne crois pas qu’il y ait le 
moindre indice de culpabilité dans le fait de s’etre trouvé â 
une espèce de promenade dans la rue Basse? 

Dans le fait, conime dans la pratique, on distingue les preu- 
ves fondamentales, des pi cuves circonstancielles et accessoires. 
Une preuve circonstancielle n’a de valeur qu’i la condition do 
venir se joindre è une preuve principale; sans cela, il n’y a pas 
d'acte dans la vie «lont on ne pût tirer, par une induction per- 
fide, une présomption de culpabilité. 

Ainsi ce fait d’un témoin qui aurait rencontré Morey dans la 
rue Basse , en supposant que notre discussion ne le fasse pas 
disparaître de la cause, n'a*aucunc importance si nous faisons 
disparaître le témoignage de Fiischi et de la fille Nina, 

Si je vous explique un problème qui jusqu'ici a paru inso- 
luble, si je vous force d’accepter mes explications sous peina , 
d'être irraisonnables, si je fais disparaître le témoignage de ia 
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fille Nina, j'ai le droit de dire i la justice : Où sont les te’moi- 
gnages que sous m’opposerez? Un Fiesebi! Quel est donc ce- 
lui d’entre nous qui ne pourreit être compromis par un hom- 
me comme Fieschi? Qui empêche Fieschi de s’adresser à 
la première personne de cette enceinte dont il peut connaître 
le nom, de lui demander 5 fr. ^5 c. pour compléter le prix 
d’un^ftisü, et de venir le compromettre par cette demaod d’une 
espèce d’aumône pour l'attentat. 

S’il était possible que Fieschi seul fit preuve, une fois éloi- 
gné de tous les autres élémens de culpabilité , il njy aurait 
plus de sécurité dans le foyer domestique. 

le continue l’examen des preuves morales. J’ai vu mon 
client aux portis du tombeau, à peine échappé è une maladie 
qui semblait vouloir vous dispenser de statuer sur sa|vie. Quel- 
les que fussent ses croyances, il était près de ce doute qui tour- 
mente toutes les âmes. L’homme le plus incrédule dans sa vie, 
n’est pas sùr à la porte du tombeau de ne pas connaître une 
foi et des remords. J'ai assisté Morey presque mourant, j’aijété 
quinze jours sans pouvoir obtenir de lui une seule parole. Eh 
bien ! cct homme me regardait avec Un œil mourant , mais 
calme; il me serrait la main et il ne (HUivait plus me voir que 
]>our me dire : Je meurs innoccut. 

Après que la science a, pour ainsi dire, tait un mh'acle eu 
ressuscitant Morey, triste miracle puisqu’il expose Morey à une 
mort infamante, lorsque ses gardes l’amènent dans cette en- 
ceinte, voyez-vous l’agitation de sa conscience? sa voix est fai- 
ble, mais est ce qu’elle tremble ? Avez-vous aperçu sur celte 
figure calme le moindre remords? Voyez Fieschi disputant sa 
télé, quoi qu’il dise qu’il ne craint pas la mort , accusant ses 
complices pour racheter sc vie; quelle inquiétude ! quels re- 
mords! quelle crainte qu’un ne croie pus ses paroles! Morey 
qu’on aurait cru ne pouvoir sc défendre devant un accusateur 
comme Fieschi , terrible , habile , dissimulé , attaquant sans 
cesse, Morey ne lui répond que par sou calme. En vérité, vingt 
fois quand je me suis retourné vers mon client; j’en demande 
pardon â la cour, je me dirais avec un étonnement inexprima- 
ble : Est-ce donc lui qui juge ou qui est jugé. 

Si je parviens, et c’est là le but de ma plaidoirie , si je par- 
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^ieos à isoler complètement les accusations de Fieichi, de 
sorte que je puisse le mettre seul en présence de Morey , que 
TOUS aurez i juger entre Fieschi aflirmant et Morey déniant, 
l'aurai è faire alors ce que l'on fait dans les alTaires les plus 
habituelles de la rie, lorsqu’il s’agit de juger entre deux 
hommes. Que fait-on , s’il y a des doutes dans une affirmation 
on une dénégation? on interroge laxie passée des deux hommes, 
et hi où s'est trouvé la probité , l’honneur , la bienfaisance , U 
générosité, lli on donne la foi et la croyance. Eh bien.' inter- 
rogez la vie de ces deux hommes. Morey a servi son pays j 
Fiesebi a combattu bravement; mais lorsque la paix a succédé 
aux combats , l'un , espèced'homme inquiet , turbulent, ayant 
besoin de sang et d'agitation , le voilé qui va troubler la pat 
de l’Europe, qui se fait le condottieri de Murat; l’autre, au 
contraire, rentre dans son pays, prend une industrie hono- 
rable , s’établit et vit en bon citoyen. Il porte dans son cœur le 
souvenir de son ancienne profession ; il n’a pas défendu son 
pays pendant vingt ans pour le voir avec plaisir envahir par les 
hordes étrangères, et aussitôt des haines s'exhalent contre lui, 
oB l’implique dans des complots imaginaires; son innocence est 
proclamée, mais il n’a pas moins gémi une année dans les 
fers. 

La brutalité d’un soldat autrichien veut violer un fille dans 
la rue, ce soldat est accompagné d'un camarade; Morey se jette 
sur le sabre du compagnon, somme le soldat autrichien de ti- 
rer son épée, et lé, en pleine rue, il lui plonge son glaive dans v 

le sein. Il est encore traduit devant le jury pour ce fait hono- . ■ 

rable; le jury l'acquitte. 

Morey avait vu ses foyers domestiques troublés. Il vint à 
Paris chercher un repos qu’il ne pouvait pas trouver auprès 
d’une femme coupable. Il fait venir ses eofans auprès de lui, et 
es élève comme d’honnétes ouvriers. 

Qiic fait Fieschi? Il se condamner dans son pays pour vol et 
pour faux. Que fait Morey? II trouve sur sa route une pauvre 
orpheline, une ouvrière laborieuse, il l’accueille. Que fait Fies- 
ebi? Il rencontre une jeune fille, et la viole; elle commet, 
pour ainsi dire, un inceste, car c’est la fille de son épouse, de 
la femme avec laquelle il a vécu. *• 

Voilé les deux hommes. Ne sufTit-il pas de connaître les an- 
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tiéc( 5 c!ens da ccsdeux liointnes, poiu' dtkider en ixveur de qui 
doit pencher U balance, du luomcot où leurs témoigoaget 
stxnl I n prcsence? 

Si Ficschi ne s'était pas posé dans cette Enceinte couime un 
accusateur, s'il n’était qu’accusé^ il aurait droit aux senliineos 
(Tliuinaailé, au respect que j'aurai tuu|ours pour uu accusé. Je 
me repeuliiaLs toute ma vie d'avoir dit une parole qui p&t taire 
tomb( r un cheveu de sa tête. Mais Ficschi s'est iàil accusateur, 
et nous avons à nous défendre, con pas, pour ainsi dire, euotre 
leminislèrc public, mais contre Fieschi, car le imoistèsc public 
ne fait que reproduire les accusations des Ficschi. Il laui donc 
que nous sachions quel est le motif de la ccMiduüe extraordi* 
nairc tenue par Fiesclii. 

Celtes Ficschi n'oserait nier son ciioic. mai» il sait que twUe 
peine est susceptible de s’amoindrir. Il s'est dit : entre la mort 
et la prison perpétuelle, il y a pour moi Fieschi une diffé- 
rence énorme. Il a beau s’écrier : Je méprise la mort, donnez 
moi la mort, je l’appelle de tous mes vœux ! Je lui répondrai ; 
Fai- téla même que vous l’appelez avec tant d’ardeur appa- 
fetitc, personne ne vous ci'oît. Si c’est la moi’t que vous eussiez 
Yo'ufu, VOU.S auriez enseveli dans la tombe le funeste secret 
dont TOUS étiez dépositaire. Jamais 011 n’a vu déshonoi'er en 
ijnMqiic sorte 'son crime par des accusations. La vanité qui vo'u» 
flortsinc devait vous faire passer devant cette cour, comme seul 
coupabtej comme seul auteur de l’attentat, en revendiquant 
^ur Voüjto'ut le terrible honneur. 

Au contraiie, tout d'un coup on vous voit abandonner l’in- 
lâme célébrité à laquelle vous aspirez, bh vous voit descendre 
de telle itmnorlalilé de sang que vous vous étiez créé et vous 
ffietlie vôus-mèmeau troisième rang. 

'Voyons dans quelle position vous vous êtes placé. Vous vous 
présentez comme un bon citoyen injustement poursuivi pour 
un fait d’cscroqucrie, vous qui auriez reudu quelques services 
daits les émeutes (services fort douteux). Enfin vous vous pré- 
sentez à la ju'tice comme ayant étéjuslcmçut jicrséculé, et vous 
dites : dans une telle pos’ilion je pensais encore ü mon paysj je 
ine disaii : Si nous étions dans une ville de guerre, et que la 
lamiuc ou l'épidémie vîut ravager les rangtdes défenseurs de 
celle pfacc, comment faire pour lédsler, pour empêcher des 
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ibtclaU français réduits à un petit Dombt£ de ce rendre. Vous^ 
arf«z alors l'idée d'une machine, i l’aide de laquelle un seul 
boiBiiie pourrait détruire tout un bataillon. ’Voili quelle .était , 
ma pensée; j'ai fait le plan de cette machine; je l’ai mootré'i‘ 
Man’y;etatusitôtMorey aurait dit : cela serait bien meilleur pour, 
Louis-Philippe. Aussi dans ce système la pensée du crime ne^ 
Vient pas de Fieschi. Il y a plus, il n’apas d’argent pour erécu- 
ter ce forfait. Murcy lui aurait dit : Si j’en avais, )e vous en 
donnerais; mais je vais vous mener chez Pépin, autre criminel,, 
qui sera le commanditaire de votre attentat; et voilà Pépin et 
Morcy qni k; poussent au crime, qui engagent sa parole; et lui, 
pour ne 'pas monqoer de parole à dem tâchas, à deux miséra- 
klec,dl aceoiNpIit son forfait. 

- Uaicavaot de mettre l« feu à la machine, j’ai vu, dit Fles- 
thi clans scs rcvclalions, j’ai vu mon bienfaiteur, M. Lad<rbcat 
(celui qui luia prélé deux fois 5o à .jn fr.), et anssitât 'je me 
sens ému; si. M. Ladvocat reste là, mon attentat ne sera pas 
commis, ou plutôt je déi'angerai les ctilasses de mes canons, «t< 
cela dra comme oa pourra M. Ladvecat s'en va, et les douces 
impr.C'isions, les souvenirs ioucbaus-quc scs bieniiUs ataient- 
laissés dans sou âme, ont troublé sa raûan. Fieschi île /songe 
plus à rétablir »a machine. Cependant pour rcprepdsre courage, 
il boit un verre d’cau>de.vie, il ne voit plus clair. Le roiarrKe 
avec son cortège, et dans cc moment pourtant il est escoit 
assez maître de Ini-môiuc pourattuadi'e <}ue le roi, soit pass« 
pour mettre le feu à sa machine. , > 

Voilà, me^vieurs, le sy^itème de Fieschi; croyez-'vous qu’il jr 
ait là-dcdaus de h vérité? Si Fieschi ne faisait que se déi«n4>'e 
à l’aide d’un pareil système, cc n'est pas tuoi qui voudrais le 
combattre; mais remarquez avec quelle liabileté il a tiouvé 
moyen tie se mettre au troisième rang, ccinmeni il a été amené 
à faire ses prétendues révélations. Vous avez pu, messieurs, 
vous convaincre par vous-n éme de riiitenigencc 'de cet 
homme; vons sentez que le moindix; mot, la moimlrc inflexion’ 
de vo'rx, est comprise par lui; eh bien, je vous pronverai qtfil 
n'a ccmplété son système d’accusation contre Morey qu'au-ilAo-' 
ment où'il a élé-confronté avec la fille Nina. . ’ i 

’ FiCschi apprenant les déclarations complètes de cette 
a lui-même romplété son système d'accusation. ‘ 



f ' 



Digilized by Googl 



>64 

M. le procureur-gëD^ral a été dans l’erreur quand il tous 
k dit que Nina et Fietclii étaient au secret et qu’ils n’ont pu 
se communiquer. Je prouverai par les interrogatoires que 
Fieschi a eu connaissance de la déposition de Niua. Ainsi 
c’est dans les interrogatoires du ii octobre, du a4 septem- 
bre et surtout dans la confrontation du 5 octobre , que vous 
trouvères le système complet de Fieschi. C'est d’après la 
connaissance qu’a eue Fieschi de la déposition du témoin , 
qu'il a pu harmoniser son système d’accusatiou contre 
Morey. 

Messieurs , je suis dans une position embarrassante } je 
joue ici un rôle qui ne convient pas à l’avocat , celui d’ac- 
cuser un homme pour en défendre un autre , mais c’est Fies- 
chi lul-méme qui m’appelle sur ce terrain en se portant ac- 
cusateur. 

11 est évident que c’est pour sauver sa tête qu’il a inventé 
ce système de défense. Je ne lui reproche ps un preil désir, 
mais ce que je lui reproche, c’est de vouloir l’accomplir 
avec la tête d’un autre. Si une ibis vous puvez être bien 
convaincus que c’est ti la base du système de Fieschi , vous 
vous expliquerez par IJ sa conduite , et vous aurez la clé de ses 
dénonciations. 

■ Vous comprenez l’intérêt qui domine Fieschi. S’il est seul , 
il ne peut sauver sa tête 3 s’il a des complices et qu’il puisse 
rejeter sur eux l’idée première de l’attentat , il n’est plus que 
i’instrumept aveugle , brutal, du crime, ce n’est pas lui le 
plus coupable. 

Entrons maintenant dans les détails ; voyons si les faits de la 
cause peuvent soutenir le système de Fieschi. 

D’abord Fieschi commence par une considération morale 
contre Morey ; il rapprte un propos qui aurait été tenu pr 
Morey contre M. Ladvocat. Morey aurait dit : Si Ladvocat 
était au bout de mon fusil , je ne le manquerais pas. 

Morey déclare qu'il n’a pas tenu ce propos, mais l'eût-il 
tenu, put-on y voir la posée d’un assassinat? Non. J’y 
verrai tout au plus cette idée : si une guerre civile venait è 
éçlater, si la lutte s’engageait, que je fusse d’un côté et 
M. Ladvocat de l’autre , je ne le manquerais pas. Il y a loin 
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de cette kWc i celle d’un guet-apeas, qu’on a supposée à 
Morefï 

• G>mmeiit se défendre de cette auti*e allégation de Fieschi > 
qni place Louis-Philippe au bout du fusil de Morey ? Ce pro- 
pos est nié par Morey. Vous n'avez, pour le prouver que 
l'affirnution de Fieschi. 

Enfin on a été jusqu'i inventer je ne sais quel roman j Mo- 
rey aurait diti Fieschi : Si j'étaU assez riche j'acfaèterais une 
maison i côté de la chambre des députés^ je creuserais une 
mine jusque sous la salle des séances , et je ferais sauter le roi , 
ta famille royale, la chambre des pairs et tous les représentons 
de la France. 

Il faut être assurément fort ingénieux, fort habile pour in- 
venter toutes ces choses-Ià, nous ne pouvons les repousser que 
par une dénégation formelle. 

Arrivons i des faits qui ont plus de réalité. 

Morey avait connu Fieschi depuis un an ou deux, commo 
un hoiimie qui était son voisin. Un jour, Fieschi vint frapper 
i se porte et lui dit : Je suis un ancien condamné politique, je 
suis poursuivi injustement , je viens vous demander un asile. 
Morey est bon, généreux, il l'accueille, il lui dit : Restez huit 
ou quinze jours chez moi. ^Mais une fols établi chez Morey , 
Fieschi y reste près de trois mois. Il est l<^é, blanchi, nourri 
dans la majson; quand il n’avait pas de chemises, Morey lui 
donnait les siennes. Il lui donnait aussi un peu d’argent. Mais 
enfin la charité humaine a des bornes. Morey fait comprendre 
è Fieschi qu'il est temps de prendre un parti et qu’au lieu de 
rester è Paris, où'il peut être arrêté par la police , il vSut 
mieux pour lui d'aller travailler en province. Mais pour accom* 
plirce projet, il fallait deux choses : un livret d’ouvrier et un 
passeporf. Morey s’adresse è Bescher et lui dit : Vous connais- 
sez Fieschi , il est chez moi, je ne puis le garder plus long- 
temps, il faut qu’ilquitte Paris. Pouvez-vous lui prêter votre 
nom pour un livret 7 Bescher en homme humain a eu le mal- 
heur de prêter son nom. 

Depuis quelque temps Fieschi cherchait i s'occuper ; il ne 
pouvait plus continuer à errer dans le faubourg Saint-Marceau 
dit il était connu sous les noms du vétéran, du républicain, du 
napoléoniste. Morey parle de lui à Renaudin , marchand de 
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le débarraiscr de Loait-Philippe, qu'en le pourrait ftcHenieiit 
avec Une machine fWIminante, i{u'ü fallait à cét effet composer 
une ièf^n /^acredon* Fleschi serait le gëuéral. Ainsi, Figat 
MAoaissait donc biao in wusfkte peiisd» de 'Fiesebi, car s’il est 
tua hcxDineqb'k délègne cami le» p^irs, c'est-i-dire pnimi les 
dlères d’ua nooecau Vieux de la nontagne, e'est Fleschi qu'il 
met en première ligne Que Fieschi ait eu son âme ptsre et in-' 
•facenW ju>quau jour ad llorey eut venu, koi révéler la pcitééc 
dn crime, vous ne le evoyiea pas, messieurs. Ainsi donc, avant 
de veoir souiller le fogser de Üforey, la pensée d'assassiner là 
fassaiUa ronalc avait assiégé le censr de Ficsoiû. Vous area pu 
voir Un léosma inéousable dans eette affaire, le domestique de 
M. Ladvoent. Il a fallu que la vérké lAt iuon puissante pour 
venir donner un démenti aux éloges de sou ma^re. Moi, je 
o’ai connu Ficschi que comme un homme qui parlait sans cesse 
d’ipceodier, de pillcivdc voler, qui nes'arrêtait devant aucune 
personne royale. 

Ainsi la pensée de l'aseassinat est personnelle à Fresebi-j 
eette triste propriété, je la lui laisse tout eutière. 

Maintenant la pensée de l’assassinat a-t elle pu être dis- 
Uncte de la création de la machine? on bien, n’y a-t-il pas eu 
nécessité que ces deux idées naquissent au même iiistaot,, 
et de la même conception. La contemporanéité de ces deux, 
idées sera pour vous indubitable , s'il est impossible que la 
machine ait jamais été une machine de guerre. Or, je me 
demande si l’explicction que Fiesebi a donnée aurait pu satis- 
faire quelques-uns d'eoLre vous, messieurs les pairs, je ne parle 
pas des jurisconsultes, je parle des hommes de guerre; coin- 
preuucnt-il& une machine comme celle-ci, à trois rangs, avec 
une pièce de quatre au milieu;, vous pourrez la bourrer une 
fois, yt U veux , mais elle ne résistera pas à une décharge. Ce 
n'est apparemment pas aveé une, petite décharge d artillerie, 
qu’on arrête des bataillons. Fiesebi a trop d intelligence pour 
s'être mis sérieusement en tête une pareille billevesée. Vous 
savez, par iL Caunes, que Fiesebi est un honvinic de guerre , 
qu'il. est stratégisle. Si donc la pensée de cette machine n’a 
pu venir dans uu but de défense militaire, il est évident 
qu’elle se lie à la pansée de l’attentat. Ne venez pas, criminel 
hypocrite, dire qu’on vous a donné l’idée d un crime , lors- 
que plusieurs fois, depuis long-temps, vous lavez manifestée. 
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Pie dites pas que vous avez voulu f?ire servir i la défense de 
votre pays une machine destinée à un lâche assassinat. Ne 
mettez pas sur le compte d'un vieillard bon , généreux , 
vertueux, qui vous a donné l’hospitalité, l’idée d'un crime 
que vous avez conçu vous-même, qui est Votre infernale 
propriété. Gardez-Ia pour vous-même , gardez>en le terrible 
monopole. 

Je viens de débarrasser mon client Morey de deux faite bien 
importuns, de l’inspiration coupable de la pensée de l’attentat, 
et de l’initiative terrible que Fieschi voulait faire planer sur 
lui. Ainsi Fieschi a conçu seul la machine et son application. 
A-t-il communiqué cette pensée à Morey et à Pépin ? Je le dé- 
clare de nouveau : je ne présente que la défense de Morey, c’est 
de lui seul que je m’occuperai. 

D’abord Fieschi affirme que oui. L’affaire est assez' grave pour 
que tout soit net dans vos déclarations , pour que la vérité ré- 
sulte de vos différens aveux. Dans vos paroles du 1 1 septembre 
et du 3 octobre , il doit y avoir uniformité complète , si vous 
dites la vérité. Eh bien ! je ne vois d'abord que variation et con- 
tradiction , et je vais le démontrer. Je ne discuterai pas seule- 
ment sur la déposition de Fieschi i l’audience, c’est-i-dire sur 
la dernière édition de son système; je le prendrai dans ses élé- 
mens originaux : je vais suivre pas è pas ses déclarations , pour 
vous faire saisir é vous-même les variations et la pensée qui a 
présidé è ces variations. Ainsi, è la page 67 de ses interroga- 
toires, Fieschi commence par vous dire qu’il a été amené par 
Morey chez Pépin , uniquement dans une idée de se procurer 
de l'ouvrage. Pépin avait promis de s’occuper de lui ; cependant 
il l’avait négligé. Ce serait alors que Morey, voulant exciter 
l’intérêt de Pépin , va lui présenter le plan de la machine infer- 
nale comme titre de recommandation |>our Fieschi : Pépin sera 
enthousiasmé , il ira aussitôt chercher de l’ouvrage pour un si 
grand génie ! 

Voilé la première explication de Fieschi. Bientôt le men- 
songe va se trahir; vous allez le voir dans ses autres interroga* 
toires , quelles que soient la mémoire et Tintelligence de cet 
homme. C’est la première fois qu’il est amené chez Pépin 
qu’on parle de l’attentat, de l’application de la machine é l’at- 
tentat 
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Ainsi, dans le premier iiisUnt, on mène Fieschi chez P^pin 
loosle prétexte nnique de lut trourer de l’ouvrage; dans le 
second, dès le début denses relations arec Pépin, il est question 
de l’idée d’assassinat. 

Cela est-il Trai? Je vais vous prouver Jusqu’à la dernière 
évidence que c’est un monsonge. Je vous prie de me prêter la 
plus grande attention. Si vers la fin du mois de janvier ou le 
commencement de février, l’idée de l’attenlat a été commuai, 
qnée par Morey Pépin ; à si ceUe idée a porté ses fruits; si,' 
comme I a dit Fieschi, toute la pensée du crime se trouve ar- 
rêtée, si les calculs ont été faits , comment expliquer ce propos 
qui lui aurait tenu Pépin dans le mois de mai, quelque temps 
après que le prince de Rohan lui aurait rendu visite; Pépin 
aurait dit : Est -ce qu’il ne se trouvera pas d’homme qui don- 
nera un coup de fusil à Louis-Philippe ? On voit des gens qui 
pour 5oo ou 1,005 fr. risquent leur tête ou les galères à per* 
pétuité, et on ne trouvera pas un homme qui lui donnera un 
coup de fusil. 

Si la pensée de l’attentat avait été arrêtée au mois de février, 
que les fusils eussent été marchandés et promis , le local loué , 
les batteries préparées , la place an êtée , comment Pépin sou 
complice lui aurait-il tenu ce propos? il ne s’agissait pas entre 
eux de donner un coup de fusil , mais de jeter sur la famille 
royale afio balles. 

Il y a dans cette irréflexion de Fieschi l’aveu le plus complet 
de l’impossibilité morale que le complot ait été communiqué 
à la fin de janvier ou au commencement de février. 

Fieschi, dans un autre interrogatoire, dit qu’il comprit 
bien que ce propos tenu devant lui était une provocation qui 
lui était adressée. Tout n’était pas arrêté , si on est obligé 
de lui faire des provocations. 

Qu’on réponde à cet argument. Aussi Fieschi comprend 
bien vite la maladresse de celte partie de sa conversation , et 
dans un interrogatoire postérieur il rapporte le propos au 
mois de février avant la conception de l’attentat, avant l’ar- 
rivée du prince de Rohan. Il change la date qui tuait son 
système, mais encore cette version est inacceptable, puisqu’il 
a déclaré que la communication de l’attentat avait eu lieu 
le premier jour de ses ralations avec Pépin. C’est qu’il a quel- 




(jue chose de plus puissaut que toute votre UUsimubtini) ■ q’est 
la raison et la lo({iqu£. Tiviuvex donc une place où vout puit/> 
siez mettre ce propos. 

Apiès ai(uir renversé cette partie des accusations de Fiezdbi 
relative h Pepin^ j’arrive à More/. J etaU obljgé de passer par 
Pépin pour arriver à Morey, 

Comment, Ftescbi vous dit t Pépin n’a connu ma pensé* 
qu 'après que je l'ai eu communiquée à Morey. Or, je viens de 
vous montrer que Pépin n'avait connu celle pensée à aucum; 
des deux époques alli^uées par Fiesclii; il y a lè une forte én-' 
duction en laveur de Morey. 

Il y a plus , on demande i l’accusé Fieschi. Pourquoi oel*? 
pourquoi Morey a-t-il communiqué sen dessin è l'accusé Pé- 
pin ? Et Fieschi répond : parce que Morey n'avait pas d'atr' 
gent. S’il en avait eu ce serait à lui et non pas i Pepiu qu* 
Pou sq serait adressé» 

Je vois vous prouver. Messieurs , que cette raison est &umc. 
En matière criminelle , de même qu’en logique cl en soienoca 
exactes , U laut raisonner sévèrement , il n’est pas permis de 
séparer un fait de sa cause. U y a au do$«ior do Morey un 
rapport d'expert teneur de livres sur l'état d* (a iôrtune de 
Morey, et quand Fieschi a cru cinharrasser Morey et sop dé* 
feusem- cp leur don i a m iaut compte d’une certaine sftWPe pour 
laquelle il y aurait un excédant des recettes sur les dépeusqs i 
la lin de s8â4> d l^ur a donné au contraire le moyen de se 
dificidper oomplètemeut. Vous verrez dans ce rappoit d’ex- 
perts que Morey avak â la ûn de déceiuhie 18^4 u^ ex- 
cédant de recettes sur les dépenses de 700 francs. U est vrai 
que pondant i 835 , jusqu’au mois de mai, les recettes foitcs 
compensent les recettes faibles; si on avait ouvert up débat 
sur ce point , je l'aurais établi de la manière la plus évi- 
dente. Puisque le débat n’a pas parlé lè-dcssus, je mécon- 
tenterait de me servir de ce fait constaté par l’expert que 
Morey avait un surplus de recettes sur les dépenses de 700 fr* 
i la fin de i 8 ï 4 ' Ainsi donc, raitégaliou d’avoir commu- 
niqué l’idée de l'attentat i Pépin parce que Morey n'avait 
pas d'argent pour l'exécuter, est détruit par ce fait d'un cxcé- 
*lant des recettes sur les dépenses. 

Alais, dira-l-on , il y a tu des dépenses faites en mars i 8 ï 5 ; 
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on a payé fr. 5o c. de loyer. Le raobilicr a coûld g3 fr. ^ 
on.a acheté le bâü&de cette machine, on en a payé la main- 
d'œuvre : tout cela monte à environ laS ou i3o fr. Où voulez- 
donc que Fiejehi ait pris ces ia5 ou i5o fr.^s’il ne lésa reçu* 
de Pépin ou de Morey , et par cela môme que Fieschi a fait ce* 
dépenses antérieurement à mai i835, je vois la preuve évi- 
dente qu’il vous avait communiqiMf son projet, puisqu’il n’au- 
rait pu l’exécuter sans votre concours. 

Cela est subtil , mais toiube devant les faits. Nous avons un 
compte de Fieschi et de ses ressources, qui va vous établir 
qu’il pouvait parfaitement suffire à toutes ces dépenses de l'at- 
tentat. En effet, il y a dans les pièces une note d'un nommé 
Caunes, intitulée : dccàniptc fie Joseph. D’après ce décompte, 
Faccusé aurait reçu et dépensé en quatre mois et demi, de- 
puis mai jusqu’en novembre épor|pe où il Ait chassé 

de l'inspection des travaux d'Arcucil , une somme de i,i68 fr. 
Il avait en même temps trompé M. Caunes d’une somme de 
183 fr.; la note en porte te total. Enfin , Messieurs, il avait mis 
en gage an Mont-de-Piété un fusil et uo pistolet , pour la 
somme de 60 fr. De plus , Janod avait fait h son profit un bil- 
let de loo fr. qui a été e.scomplé par Morcy. Je pourrais indi- 
quer enoore deux persoruies chez lesquelles en novembre ou 
en décembre, deux blllelsde i5o fr. chacun ont été escomp- 
tés. Vous voyez que Fieschi se trouvait en moins de quatre ou 
cinq mois avoir reçu 1 1 ou i ,aoo fr. 

VatSid'ra-t-oo, il fallait qn'il vécût. Je vais vous prouver que 
depuis novembre i854 jusqu’au moment où Fieschi a fait les 
dépenses qui lui ont donné les moyens d’exécuter son projet , 
il a toujours vécu aux dépens des autres, ce qui l’a mis è même 
de ne pas toucher è l’argent qu’il avait en sortant des travaup 
d’Arcueil. 

Après son expalsion il passa quelque temps, quinze jours 
peut-être, dans les environs de Paris , et encore chez des per- 
sonnes qui lui donnaient asile, le lit et la table , comme il le 
trouva chez Morey . A peine quinze jours se .sont écoulés, il 
arrive chez Morey, et de son propre aveu vous savez qu’il y est 
resté depuis le milieu de septembre jusqu'à la Gn de janvier, 
saosqu’il lui en coûtât un denier, même pour se.s souliers. Ainsi 
donc, il n'a pas été dans la nécessité de dépenser son argent. Il 



quitte Morey, pourquoi? Ce n’est pas pour dépenser son ar- 
gent, mais pour en gagner; il entre chez ^Lesage et gagne 5 o 
sous par jour; ses dépenses journalières se trouvent ainsi cou« 
vertes depuis février jusqu'à fin de mai. Vous le voyez sbr» 
tir de là pour reprendre du travail chez un M. Perrève, et' ga- 
gner une centaine de francs en un mois et demi , et de plus , 
se faisant habiller à neuf, faisant restaurer sa redingote , se 
faisant faire un pantalon , des souliers et un gilet. Vous voyez 
que les dépenses de sa garde-robe et de sa nourriture étaient 
encore couvertes. 

Ainsi il est constant que si, au moment où il a été chassé 
des travaux d’Arcueil , il avait reçu en quatre mois une somme 
de 1,300 fr., que si depuis il n’a pas eu besoin de toucher à 
cette somme , que s’il a mis à la caisse d’épargne ( M. Can- 
nes a eu un livret à lui ) , vous n’étes plus embarrasses de 
savoir comment Fieschi a pu faire une dépense de 57 fr. 
60 cent, pour son loyer, de i5 fr. 5o cent, pour du bois, 
comment enfin il a pu acheter un mobilier de g5 fr. Je ne 
sais pas même s’il a payé tout cela comptant , car il pouvait 
avoir un certain crédit. Et alors reprenant avec beaucoup 
plus de force l’objection que Faisait Morey à Fieschi; il lui 
dira : Si vous aviez arrêté avec moi le complot et l’attentat 
en février i855, je ne vous aurais pas dit en mai : Est-Ce qu’on 
ne trouvera pas un homme qui donne un coup de fusil à Louis- 
Philippe; vous ^e m’auriez pas dit, à moi votre complice, 
grand coupable de votre pensée : £st-ee qu'on ne trouvera pas 
quelqu’un qui veuille commettre un attentat sur la famille 
royale? 

Vous le voyez , messieurs , autaut que je puis mettre toute 
passion de côté , je prends les faits, je les groupe, je leur de- 
mande ce qu'ils peuvent dire , et après les avoir interrogés 
avec sévéïilé, je défie mes adversaires de pouvoir en faire au- 
tre chose sans une contr-uiietion inévitable. 

Mais, dit-on , à la fin de mars, au commencement d'avril, 
l’attentat était prochain ; c’était au premier mai, jour de la 
fête du roi . que sa vie devait être compromise par celte ma- 
chine infernale; et alors il a bi.n fallu ne pas se contenter d'a- 
voir un local , le bâtis de sa machine ; il a fallu se pourvoir de 
l'artillerie qui devait acromplir le crime. Et alors on ne craint 
pas de faire intervenir dans celte abominable trame le nom 



Digiiized by Google 



(l*hommes absens, proscrits, et l'on vous dit (ju’on a da- 
nundé i Cavaignac les fusils qui devaient tuer non seulement 
la famille royale , mais un nombre considérable de citoyens. 
Il y a 11 une intention atroce. Je vais prouver jusqu’l l’évî- 
denn que cela n’est pas, et ce qu’il y a de plus eitraordinàire, 
ce sera 1 l’aide des documens fournis par M. le procureur-gé- 
néral et par Fieschi lui-même que je vais établir jusqu’l l’évi- 
dence le contraire de ce qu’ils voulaient prouver. J’en prends 
l’engagement forme! . 

La dénégation que j’ai été chaîné de faire au nom de Cavai- 
gnac. . . . (Ecoutez ! écoutez !) 

Je disais que je ne croyais pas que mes paroles et ma pensée 
pussent être incriminées, quelle que soit l’accusation que l’on 
porte contre Cavaignac et Guinard , homines honnorables 
qu’on peut poursuivre, persécuter, trouver coupables politi- 
quement, mais sur lesquels moralement on ne peut faire peser 
une accusation d’assassinat , ce n’est pas p<»sible. 

Le PBEsiDgjrr. — Je dois rappeler au défenseur qu’une 
condamnation a été prononcée contre les individus dont il 
parle. 

M* Dopoirr. — Une condamnation! Oui, la politique peut 
les condamner j mais les convaincre d'un crime, jamais I Ehl 
Je m’interroge moi-même, je me demande si par hasard j’au- 
rais pu consentir 1 lier amitié avec des assassins : non I je n’au- 
rab point serré la main de Cavaignac, si j’avais cru que dans 
sa pensée p&t naître l’idée, non pas seulement de tuer un roi, 
mab d’immoler une population entière. Ceci est un crime que 
l’imagination seule de Fieschi pouvait concevoir ; ce n’est pas 
11 le fait d'un républicain romain qui peut aller jusqu’l expo- 
ser bravement sa vie pour immoler un tyran; c’est le fait d’un 
Uche qui ne s’attaque qu’en venant se mettre en embuscade, 
qu’en frappant toute une population, et qui vient dire ; « Je 
ne crains pas pour ma vie, » lorsque par-derrière lui il y avait 
une corde pour se sauver ; lorsqu’il se cachait sous un faux 
nom; lorsque, s’il n’eât pas été blessé, il allait disparaitre. 
quitter le territoire de la France, et jouir ailleurs impunément 
des résultats de son crime. 

Mais Cavaignac, mais Guinard, mes amb 1 moi, qu’on 
poursuit d’uue odieuse accusation jusque sur la ttire étrangh* 
re, au risque de maoqqer de respect aux oracles de la justice^ 
m. 18 
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je dois dii-e i|iie je proteste contre cette accusation, même in- 
directe, portée contre cm. 

Le cri bravo! jsarli d'une des tribunes, occasionc une légère 
interruption. 

Après cette iuterruiition , qui n’a pas de suite , le défenseur 
poursuit : 

Il ne suffit pas, mcs.ùeurs, que mon 6me proteste, que mon 
amitié s’insurge en quelque sorte contre l’accusation qui a été 
portée contre Cavaignac et Guinard ; je puis, pour les justifier, 
trouver d’autres raisons dans les documens de cette cause. 

M. le procureur-général vous a dît : «Pépin a été voir trois 
fois Cavaignac en avril : donc il y est allé dans le Lut de pré- 
parer les moygns de l’attentat qui devait se réaliser en mai; 
il T ri’té tenianJcr ces fameux fusils dont a parlé 

Fiesclii. n 

Eli bien ! messiciirs, je demande qu’on lise la déclaration de 
Fieschi, celle du 1 1 septembre, le première déclaration accusa- 
trice. La voici : 

t Mais voyant qu’il n’y avait pas de revue annoncée pour le 
i*' mai, Pépin n’en fit pas même la demande. » 

Ainsi Pépin , suivant Ficsclii , aurait bien eu fintention de 
demander des fusils à Cavaignac; mais comme il apprit que la 
revue n’avait pas lieu le i*' mai , la demande , au dire même . 
de l’accusateur, ne fut pas même faite. 

Que l’on prenne maintenant tous les pci-inis, toutes les notes 
de la prison; qu’ou y trouve que Pépin a été voir quatre fois, 
si l'on veut, Cavaignac. Quel est donc l’accusateur de Cavaignac? 
C’est Fiesebi. Eh bien! Fieschi vient lui-même d'absoudee 
Cavaignac. Il peut rester la mauvaise pensée ; mais au moius 
celte pensée mauvaise, si elle a existé chez Pépin, n’a pas même 
été communiquée è Cavaignac. 

Ainsi, Messieurs , si j’ai protesté avec quelque chaleur con- 
Ite l’accusation qu’on fait poser sur Cavaignac et Guinard , c est 
i|ae j’étais convaincu qu’on ne trouverait jamais la preuve de 
leur oompHcité, c’est que je voyais dans l'accusateur Ini-même 
l'homme qui devait donner un démenti è l’aocusalioQ. 

Dira -Non maintenant que Pépin est retourné en juillet de- 
ISMuder ées fusils qui devaient tuer la iàmillc royale le a8f 

Eh bien! je dirai encore à Fieschi: Comment avez-vous pu- 
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4cniaadei‘ d«s fusil» eu juillet , quand dès le mois de juin tou g 
étie* en mardié avec Beej î Vous aeez dU dans Totre iaterre* 
gatoire que c’dtail parce que CaTaignac n'avait pas voulu don- 
ner les fusils que TOUS étiez allé chez Dury j mais je Irouve que 
TOUS étiez allé chez Bui-y avant juillet; Bury est venu déclarer 
que c'était dès le mois de juin. Et d'un autre côté, Pépin ne 
serait allé à Sainte-Pciagie qu’en juillet, je ne sak è quelle 
date; en sorte que vous auiiezété chez Burj avant même qu’on 
eôt pu faire aucune proposition à Cavaignac. , 

Arrangez , harmonisez donc votre accusation avant de venir, 
dans oette solennelle enceinte , la laii-e pcKr tuf la tête de pros 
crits. . . 

Ls patsuHjwT.—'Encore une lois, il n’y a pas de proscrits» 

M* suroKT. — Eh bien ! je dicai cêndam/^ù pour reutrer dans 
les termes du droit. 

Je suppose Morey et Fephi complices; et sam doute je vais 
trouver réunies dans ces hommes toutes les conditions d’une 
complicité raisonnable. 

Mo'rey, c’est un des prcnûefs tireurs, il s«U parfaitement 
1 effet des canons de fusil ; c’est un homme qui vent réussir 
'> apparemment dans eon crime , «a» on n’cDtecpëend pat uo pa- 
ras! atteniM avec de mauvaises mvnes , comme on entreprend 
«A voyage d’une lieue avec ua mauvais cheval. U lui &odta 
.•pparemmest oe qu’il y a de meilleur en &kd’atnmt; H ini 
faudra choisir des canons de chaste du premier ordre, des oa- 
,noas dont le recal sera à'peine scnsildc pour qu’ils ne puissmt 
. pas manquer leur hut'. Et comme , dons Votic système , Pépia 
est Je commanditaire de oette infernale entreprise, que loi au 
moins a de l’aigent, on lui dira i • Faites donc l® aaerifioes 
nécessaires; il faut vingt-cinq fasifs, ce n’est pas une adaire; 
la ou i,5oo fr, pourrout suffire. » 

Eh bien ! au lieu de cela , More/ et Pépin , comphees de 
Fieschi, lui laissent acheter de misérables canons de rebut; ils 
Vont les grouper eskseiable de manière 1 ce que l’action de la 
poudre et du recul etdraJne ne'cessairemeBt le déru^eraent de 
la machine, et trompe , par conséquent > toute l’ habileté du 
tirear. 

Oo comprendrait qn'oo n’eût pas demandé des instructions à 
Pépin , à un épicier qui , peut-être , ne savait pas tirer un coup 
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de fusil J mais certes Morey aurait pu donner des conseils pour 
l'accomplissement du crime , et on aurait alors réuni les con« 
ditions que devait uécessairemcnt indiquer l'intelligence de Mo- 
rey. Eh bii n ! je dis qu'il y a li un témoignage contre vous. 
Cette machine informe dont vous avez été si fier, il n'est pas 
un misérable sans intelligence, pourvu qu'il ait l’intelligence 
du crime qu'il voulait commettre , qui n'cùt pu ta mettre en 
œuvre comme vous l’avez fait; mais certes elle ne porte pas li 
le cachet d’un homme auquel vous voulez attribuer une cer- 
taine habileté dans les arme*. 

Il y a plus : qu’est-ce que je vois? des armes horriblement 
chargées; des fusils de munition qui sont déjà bien assez sujets 
à un recul violent, et, par conséquent, à un dérangement 
considérable de direction; je les ai vus chargés outre mesure; 
il y en a qui n’ont pas parti, il y en a qui ont crevé : ceui qui 
n’ont pas parti n’ont pas crevé par conséquent, et vous avez 
environ sept fusils dont vous avez pu calculer la charge. 

£h bien ! tous sont aussi mal chargés, je veux dire chargés 
d'une manière exagérée , et par cela même disposés contre 
l’accomplissement du but qu’on devait se proposer. 

Que l’on ne dise pas que les fusils ont été chargés pour 
qu’ils crevassent, et tuassent Fieschi. Je coneevrais eet argu- 
ment si, par malhenr, on n’avait trouvé de charge exagérée 
que dans les fusils qui ont crevé; mais comme cette circons* 
tance s’est rencontrée dans des fusils qui devaient certaine- 
ment être chargés de la manière la plus normale, on a pu juger 
si on avait fait des charges différentes. Des experts ont été ap- 
pelés, ils vous ont dit que dans les fusils qui n’ont pas parti, 
le plomb tonchait à la poudre , mais qu’il y avait encore une 
charge exagérée de poudre et une quantité exagérée de plomb. 

Vous accusez Morey d’avoir chargé avec vous les canons; il 
a voulu vous tuer, dites-vonsî Je le veux bien; mais au moins 
fl voulait aussi tuer le roi et la famille royale. Eh bi«'n ! à sup- 
•pexerqu il eût des canons plus mal chargés que les autres, 
toujours est-il que tous ceux qui n’ont pas parti, et qui assuré- 
ment n'étaient pas destinés à vous tuer, puisqu’on a reconna 
que la charge y était immédiatement appliquée à la poudre, 
tous ceux-là ne présentent pas une charge plus normale, plus 
habile que celle des autres. 
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Il &ut donc reconnallre qu'il n’y a pas eu, dans la manière 
dont les fusils ont été chargés , idée de tuer Fieschi; mais qu’il 
y a eu, dans tout ce que l’armurier vous a dit, charge exagérée 
et anormale, et que , sur cent fusiU chargés de la même façon, 
quinze devaient crever. Il y avait là une charge telle que la 
passion seule pouvait pousser à en faire; tandis que si Morey, 
homme habile et connaissant l’effet des armes à feu, avait réel- 
lement concouru à cet atroce moyen de satisfaire une vengeance 
inspirée par les idées politiques qu’on lui p.ête, il aurait à coup 
sûr mis la charge juste, et calculé les cITcts de la machine de 
manière à ne point compromettre le résultat meme qu’il vou- 
lait obtenir. 

Ainsi, Messieurs, rcx|>ertise seule de la machine, l’expertise 
faite sur la charge des canons, met, pour ainsi dire, Morey hors 
de cause. 

On demande à un autre témoin ; Reconnaissez-vous Mo- 
rey? — Oui, c’est bien là sa tournure; mais la personne que 
j’ai vue était un peu plus grande et uu peu plus corporée. 
C'est -à dire que Uorey sera la personne dout on parle ; mais à 
la condition d'étre un peu plus grand et un peu plus corporé. 
11 faudrait pour cela opérer nn miracle. 

Mais, ajoute le témoin, l’oncle de Fieschi avait des souliers , 
«t celui qu’on me représente a des bottes. Morey répond en 
exhibant les factures de son bottier , et en invoquant le témoi- 
guage de tout son quartier, où il est connu pour n’avoir jamais 
éu que des bottes. Il est peut-être le seul homme en France 
qui depuis vingt ans ne porte plus de souliers. C’est poui’ lui 
un bonheur extraordinaire. 

l’interpelle un autre témoin , madame Andrener ; elle ré- 
pond : C'est bien sa tournure; mais celui que j’ai connu étant 
l'oncle de Fieschi avait l’œil plus gros, plus saillant , il n’avait 
pa< de favoris. 

Si madame Andrener, le jour de l'attentat, avait jeté lesyeux 
sur le véritable Morey, elle n’aurait jamais dit qu’il avait l'œil 
gros; elle aurait au contraire remarqué en lui uu œil renfoncé, 
protégé par un sourcil énorme, c'est ce qui lui donne un aspect 
assez généralement indécis. Comment voulez-vous que cet 
hosxuuc soit le même? 
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Je iltinïmlc au Lai Lier Morey s’il l’a jamais vu sans faroruj 
il vous dlia que IVlorey a eu consLaniiuent des favoi'is tels qu'il 
les a ilevanl la cour. Le 5 i juillet, au momnient où il a été jeté 
dans les c-arliots, il avait les favoiis comme aujourd Lui, et Lieu 
certainement depuis le 26 ils u'avaieiil pas eu le temps de re- 
poussej'. 

I^n autre le’nioin , Eugénie Sa'mon , a dit qu’elle pourrait le 
reronnailre à son accint ; car, en deinaudaol Gérard , il avait 
un accent étranger ou méridional. Morey parle en sa préseoc^ 
son accent n’est ni méridional ni étranger : Eugénie Salmon 
ne saurait reconnaître dans cette voix celle de l’oncle de 
Fiesclii. . 

Je demance si jamais, dans un procès criminel, lorsqu’il 
s’agit de la vie, de riionncur des lioinmcs , on pourrait recon- 
naître une identité à de ji.ircillcs conditions , à celles qu’il j 
aurait tliflértnce notalde de taille et de grosseur, dilTérence 
totale d’babits et de chaussures, difl'én nre dans les favoris , et 
diflVrrtice dans la langue parlée par Us mêmes undividus. Un 
homme ne peut rcsseinLler h un autre, si l’oii fait abstraction 
de la figure , qu’à la crindition d’avoir la même tournure , la 
même grandeur, l.i même taille, la même chevelure , la même 
voix . le même langage. Ici, au contraire, merveilleux prodige? 
un homme ressemble à un autre, it cependant il y a entre 
eux dissemblance complète sur une infinité de points es- 
sentiels, 

11 s’agirait d'un tout autre procès, d’un délit de chaste^, 
on ne pouirait établir l'identité du délinquant sur de pareils 
indices, et l’on voudrait trouver ici les hases d’une condamna- 
tion capitale ! 

Il y a quelque chose ilc plus extraordinaire. Des témoins 
disent qu’ils ont vu un honiuic qui, au premier abord, leur a 
paru ressembler ù Morey, mais qui, vu de prés, s’est trouvé 
un individu tout difiérent. 

Ainsi un nommé Hibcrollcs, que nous avons fait ase-giter à 
dédiarge parce qu’on ne l’avait pas assigné à charge, a dit 
arvoir vu passer dans la rue. avec Fieschi, «»n homme en redin- 
gote bleue, qu’il arait d’abord pris pour Morey. et qui cepeur 
«lant n'était pas et tic pouvait pas être Morey. Un témoin, pré- 
sident de la section Louvel, a dit la même chose ; mais M. Ri- 
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Urolle» e»t uà homme employé du gouveruemeot, cinq oa 
six témoins ont tenu le même langage. On conçoit en effet que 
la ressemblance peut cire telle qu'on s’y trompe un instant, 
mais qu’tiisuitu on reconnaisse son erreur, 

Ce qui est décisif suitout, c’est l’acceut de Morey en livQ*- 
Ç^j il lia jamais eu l’accent piéinontais, corse ou napolitain.' 
Cest un autre individu cvidcinmeiil qui s'esl fait jKUser pour 
1 oncle de t ic^clii , quia loue avec lui l’appaitemenl sur ie 
^ulevai t du Temple , et qui peut-être est le co.nplice de 
l'attentat. 



En matière de grand criminel sm tout, le moindit; doute suf- 
fit pour labsolulion. M. le pYocureur-général l’a bien senti, 
car il vous a dit : u Si je n’établis pas que Morey soit allé dans 
la maison n. 5o, sur le boulevart du Temple, tout disparait, 

U n y a plus de prciwes du fait capital. » 

Vous avez dit que la fille Salmon ava.’t reconnu Morey i 
cette audience ; sans doute elle n’avait vu Morey que par-der- 
riêre, on a dit à Morey : lletourncz-Tons, Morey s’est retoiar- 
cé. Alors le témoin a dît: C’est à peu près la incinc taille et la 
^mêiue tournure. 

Mais il parlait un accent étranger , et on dira i votre au- 
dience qml y a eu une recunnaissance autlientiqiie et fois- 
melle jiar cette lille Salmon. Il est cependant une personne qui 
1 an connu, et vous croyez peut être que c’est un malheur 
poui la cause? Pas tlu tout, et je n'ai jamais été plus enchanté 
que le jour où la dame Robert Ta reconnu. En elTet , confron- ^ 
tée avec lui le luaoiit, alorsque Mwey était ciuwe cet homme 
fort et vigoureux , alors qu'il se ressemblait à lui-même, avant 
1 horrible malbcur qui l’a frappé, elle ne le reconnaît pas; et 
huit mois après , alors que Morey ne se ressemble plus à lui- 
même , alors que la mort l'a déjà saisi , pour ainsi-dire , elle * 
lappcl le parfaitement ses traits, elle reconnaît à travers ce ca- 
navre que vous jugez complice; l’être vivant, fort et vigoureux 
qu’elle n’a pa» reconnu d’abord. Or, la déclacatioii d'un seul 
témoin suffil-elle quand les uns disent que l’individu dont fl • 
s agit était plus grand, plus gros, quand les autres disent qùe 
ce n’est pas le même; quand les autres disent qu’il est vêtu, 
chaussé autrement ? Malgré tout cela la femme Robet l persiste 
avec line intrépidité extraordinaire dans sa déclaration; die"* 
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luttera contre tout l’univers si l'on prétend qu’il n’y a pas res- 
semblance entre Morey et l'individu dont il s’agit. Eh bien ! 
Messieurs, j’en suis content pour Morey ; je m’en réjouis, je le 
répitc. 

Quant à la question principale et fondamentale , je dénie les 
aveux de Fieschi ; je dénie le fait que Uorey soit allé dans la 
maison où l’attentat a été commis. Personne au monde sur ce 
fait ne peut venir dire : Oui , Morey y a été. Consultez bien 
vos souvenirs, MM. les pairs, et vous en serez convaincus. 
Aussi , M, le procureur-général a-t-il très-bien compris que si 
Morey n'était pas allé dans cette maison , il n'aurait pu char- 
ger les canons , et qu’en conséquence cette déposition devien- 
drait absurde, calomnieuse. C’est doncMà toute la cause. 
Or, je vous demande , je demande à vos consciences si dans la 
moindre affaire civile un homme étant le même i la condi- 
tion de toutes les dissemblances que j’ai signalées, si vous feriez 
perdre 1 5 ou 20 francs entre deux particuliers , si vous diriez : 
Oui , il y a identité. Et dans xin procès criminel on pourrait 
dire que la pairie française, trouvant l’identité au milieu de 
toutes ces dissemblances, a prononcé la condamnation ! Nod , 
je le dis, l’accusation manque de base; elle n’a plus de fonde- 
ment après les argument que je viens de présenter. S'il reste 
encore quelque chose, ce sont des rêves, des calomnies, des 
idées qui ont été présentées dans un but coupable, celui de 
faire périr un innocent sous le coup dc'peines infamantes et 
terriblas. 

Le présidert. — M* Dupont, voulez-vous vous reposer? 

M® Dupojrr. — M. le président, je suis horriblement enrhu- 
mé. Si la cour voulait me permettre de finir ma plaidoierie 
demain, car elle ne sera certainement pas terminée aujourd’hui? 

Le président. — La cour vous accordera le temps de vous re- 
poser pour continuer aujourd’hui. Gnnbien voulez-vous? 

M* Duport. — Une denii-heui-e. 

L’audience est su.spenduc i quatre heures , et reprise ii cinq 
heures moins un quart. 

M* Dupont reprend sa plaidoierie en cet termes : 

Je ne sais si je m’abuse, il me semble difficile, à travers tous 
les ambages de Ficschi, de découvrir la vérité. Je crois remplir 
Un devoir consciencieux en vous aidant à 1 a trouver. J’ai rendu 
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à Fiescbi le rôle qui lui est personnel, que la vanité peut bien 
garder; je suis parrcnu à détruire les seules preuves que nous 
ayons rencontrées en dehors des rêves , des accusations de 
Fiescbi, c’e$t-i-dire la fréquentation du n” 5o parMorey: ce 
point capital est fortement ébranlé , s'il n’est complètement 
détruit. 

Après avoir détruit l'espèce d'impression morale qu'ont pu 
produire sur vous les déclarations de Fiescbi, par les attaques 
que j'ai livrées, non pas seulement è la partie matérielle de ces 
déclarations, mais à la partie stratégique de son système, je suis 
arrivé, si je ne me trompe , è établir jusqu’è l’évidence qu’il 
doit y avoir un autre individu que Morey, qui lui ressemble, et 
qui est le véritable complice de Fiescbi ; car s’il ëst un point 
incontestable, c'est que quelqu’un est allé louer l’appai temcnt 
avec Fiescbi, qu’un individu inconnu a fréquenté cette maison 
n° 5o, qu’il y est allé le dimanche, le lundi matin, le lund' 
soir. 

Ce complice existe incontestablement, malhenrtuscment il 
m’échappe ; il m’échappe par suite du caractère spécial i l’ac- 
cusé Fiescbi. Supposez que ce complice soit un Corse , un com- 
patriote de Fiescbi , qu’il est lié i lui par la communauté d’o- 
rigine. Un Corse ne peut trahir un Corse. Un Français, ccn’est 
pas un compatriote. Lisez^l’interrogatoire de Fiescbi : è toutes 
les pages , vous trouverez que s’il avait rencontré des Corses 
qu'il e&t bien connus , c'est avec de pareils hommes qu'il aurait 
entrepris son alfaii'e, et non avec des Français, avec des hommes 
lég ers , qui sacrifient leurs secrets après un verre de vin , ou à 
leur maîtresse. 

. Ainsi tout Français est un être indigne de figurer dans un 
pareil complot. 

Il fallait un Corse. La Corse est non seulement la patrie de 
l’énergie, de l’intrépidité, mais la patrie de l’assassinat. La 
Corse entière s'élèvera contre cette interprétation de Fiescbi 
sur son caractère national. Fion, ce sont les mœurs de son pays. 
Fiescbi s’était créé à Paris une espèce de patrie. Paris est pour 
tous les mauvais sujets un cloaque où ils viennent se dérober 
aux poursuites de la justice de leur pays. Li sc trouve une réu- 
nion de gens sans aveu. Piémontais , Italiens , Portugais , etc., 
voilà ceux dont Fiescbi interroge le cœur et la conscience , 
voilà les gens dont il faisait sa société babituellc , ce sont là se* 



Digitized by Google 




28a 

véritables compatriotes. Le secret du crime ourdi avec compH- 
ci*d est sacré entre eux j Fieschi ne les compromettra pas. Des 
Fl ançais , on peut facilement les compromettre à l’aide de cir- 
constances que nous aurons à développer; pour sauver ses vé- 
ritables complices, faire commuer pour soi la peine capitale ea’ 
détention perpétuelle, on peut perdre un Français. S’il se 
trouve, par un hasard heureux, un Français qu’ils conuaissen , 
avec lequel il pourra s’établir des liaisons d'amitié , de service » 
s il se trouve que ce Français ait une ressemblance avec le com*s 
plice étranger, le complice véritable compatriote, dans scs idées 
a lui, Fieschi, il enverra à l’échafaud le Français pour sauver 
le compatriote. 

Ainsi uous sommes arrivé i ce point que ce n’est pas Morcy 
qui a été dans la niaLson du n“ 5o; que quelqu’un qui lui res- 
semble y a ctéj que cet individu est le véritable complice de 
Fie.'cbi. 

Maintenant reprenons les faits reprochés h Morey : est-ce 
que depuis que Fieschi a quitté la rue Saint-Victor, que l’hos- 
pitalité que Moi-ey lui a donnée a cessé, la liaison de Fieschi 
avec Morey a été tellement flagrante, telfement intime , qu’il 
ne soit pas possible de supposer qiieMorey a été son cortiplice? 
Où .sont les témoins qui viennent attester à votre cour la con 
tiniiité de ces relations? Mme Moiicliet , dit-on , a déposé que 
Cfs liaisons avaient continué, • elle a dit, et cela est consigné 
dans mes notes d’audience et au Moniteur, que Fieschi était 
venu cinq i six fois peut-être chc* Morey. Oui, certainement, 
il est venu chez Morey , toujours par la même raison qui l’y 
avait fait drineuier plusieurs fois ; il y venait mendier un dé- 
jeûner , un diner , il arrivait toujours aux heuresdes repas. On . 
ne pouvait que lui offrir de se mettre à table ; il y aurait eu de 
la nialhonnêteté à faire antiementjon ne pouvait lî mettre i la 
porte. Voilà comme on le recevait. Il y plus, Morey ne de- 
mandait pas mieux que de lui rendre service. Il y a loin entre 
ce désir, cctic bonne volonté d’obirger, et une intimité qui 
suppose la compl»cité. 

Est-rc que, par hasard , une foule de téinoins sont venus, 
vous dire : AJorey a éfé maintes et maintes fois dans la maison . 
du n® io ? 
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Ainsi , reiativement i toutes les fréquentes •vi'ites dont oa 
TOUS a paHé, il faut retrancher le mois de séjour, du -*5 juin 
au i5 juillet, de la fille Bocquin chez Fieschi. Et encore l’on 
pourrait prolonger ce séjour penf-êire jusqu’au i5 juillet. 
De peur de se coinptometire, la fille Bocquin a déclaré être 
sortie de chez Fieschi au moins dix jours plus tôt qu’elle n’en 
est sortie réellement. Si j’arais voulu confondre ce témoin , je 
lui aurais fait reconnaitre des faits qui sont à sa confusion. La 
déposition de la fille Salmoii est précise à cet égard. La sortie 
de la fille Bocquin est du 34 au a5 juillet. C’est à peu près i 
cette époque que Fieschi prit la malle de celte demoiselle, 
et la conduisit dehors. Je prends le témoignage de la fille 
Salmon ; et, fort de ce témoignage, je viens dire qu’il ya eu , 
depuis le i5 juin jusqu’au a.f ou a5 juillet, un témoin assidu 
et constant, qui pourra dire toutes les actions de Fieschi, qui 
pouri'a dire quelles sont les personnes (jui sont venues dans 
la maison, et qui déclarent que pendant tout le temps qu’elle 
a été avec Fieschi , elle n’y a vu venir aucun homme. Appa- 
remment que Moi’cy est compris dans ce terme générique 
d’hommes. 

Me voili quitte pour un mois et demi avant l’attentat. Il me 
reste à justifier Morey pour les a’O, 26 et 2 j juillet. Il est 
faux , matériellement faux , que Morey ait été chez Fieschi j 
toutefois, avant d’aborder celle question, il faut quej’écarle 
encoi'e de cette cause une allégation de Fieschi ; Fieschi vient 
toujoui's jeter comme une pi'cuve rhuii fait important une foule 
Je détail.s. C’c.st un huinme qui, pour Lien établir qu’il vous a • 
rencontré, vous dit : El meme vous aviez une tache au cin- 
quième bouton de votr e habit , ou : Vos bottes étaient percées. 
Par exemple , il invente celte trainée de poudre, celte excur- 
sion dans les vignes du Père Lachaise. 

Il faudrait queFie.schi eût une bien grande confiance dans la 
crédulité des magistrats pour qu’il conçût la pensée de faire 
croire à la cour qu’une expérience est nécessaii'e pour prouver 
qu’eu mettant le feu au milieu d'une traînée de poudre, toute 
la traînée s’enflamme simultanément. ^ 

Si Fieschi avait été assez rogénieui pour dire que l’expé- 
rience a été faite dans le but de savoir si, en mettant le feu au 
milieu, la traînée s’enflammerait plut vite qu’en mettant le 
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feu à i'un des bouts, je concevrais l'expërience; mais alors il 
faudrait qu’il y cAt eu une contre-épreuve : mais faire l’expc- 
rience sans contre-épreuve, comme des enfans pourraient le 
faire, rien que pour savoir si quand 011 met le feu au milieu, 
toute la traînée prendra le feu, tout cela est tellement lidicule, 
tellement inconcevable, que je n’imagine pas comment le gé- 
nie de Fiesebi a pu imaginer une pareille preuve circonstan- 
cielle. 

Il y a plus, pour donner une authenticité complète à cette 
preuve, il dit : Cela est tellement vrai que nous avons été dér 
jeûner en sortant de là. Pépin peut avouer, s'il le veut, qu’il a, 
en lévrier, en mars ou en avril, dîné chez le restaurateur avec 
un troisième individu; mais Morey n’en a aucun souvenir. La 
justice fait venir le restaurateur et ses garçons, ou leur pré- 
sente Morey, aucun ne le connaît. 

Il y a ceci à remarquer que le restaurateur se souvient très- 
bien qu'à une certaine époque, vers le mois de juin, trois indi- 
vidus sont venus dîner chez lui; il se souvient de la circons- 
tance, il y a une très-grande probabilité qu'il reconnaîtra les 
personnes qui $ei ont venues. Il regarde Morey, il dit : Je n’ai 
jamais vu cet homme chez moi. Mais Pépin a fait à Fieschi une 
objection dont celui-ci n’a pas pu se tirer : Pepin’a dit : Mais 
nous avions, dites-vous, déjeuné à neuf heures chez moi, et 
nous aurions encore été déjeùner chez le restaurateur? Fies- 
ebi a répondu ; Nous avions gagné de l'appétit en marchant. 
Je me demande alors : Combien donc a duré cette promenade! 
Je prends les interrogatoires de Fieschi, et je vois deux fois 
cette déclaration que la promenade n’a pas duré un heure. Il 
faut que Fieschi ait un estomac terriblement absorbant pour 
qu après avoir déjeûné chez Pépin, il soit, au bout d’une 
heure de promenade, dans la nécessité absolue d’aller manger 
du pain et du fromage. L’explication donnée de ce sccuiid dé- 
jeûner, cest-à-Jire la longueur de la course, est donc démen- 
tie par le propre témoignage de Fieschi^ et l’objection de Pé- 
pin reste dans toute sa force. 

Revenons maintenant à ces troi.< jours dont j’ai à vous ren- 
dre compte. Jusqu’au 25 juillet Morey n’a pas été chez Fies- 
chi j la fille Uücquin est là pour garantir ce fait. Voyons s’il y 
a des élémens de preuveif qui établissent que le a5, le 26 et le 

27 orey soit allé chez Fieschi. 
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Fieschi ne dit pas du tout que Morey soit venu chez lui le 
a4- Il dit qu’il lui a donod rendez-vous, ainsi qui Pépin , i la 
Salpdtriëre, pour aller de là en avant du pont d’ÂusterliU 
fiiire le compte des dépenses de l'attentat. Quelle est la preuve 
donnée par Fieschi? C’est que deux olhcicrs sédentaires allant 
de jardin en jardin pour acheter de la salade, l’ont vu se pro- 
mener prts de la Salpétrière. Qu’est-ce que cela prouve ? C’est 
que vous vous promeniez. Je vais plus loin, et Je prouve tout 
le contrair*de ce que vous vouliez prouver, Jejvous ai demandé 
si ce jour-là, à quatre heures demie , vous n’aviez pas été 
demander la fille Nina à la Salpétrière; si 'ce n’était pas pour 
elle que voiu aviez fait cette course; vous m’avez répondu avec 
aplomb : « Ce n’est pas vrai. * 

Alors j’ai inten-ogé la fille Leroux ; cette fille a répondu 
qu’entre quatre et cinq heures Fieschi était venu demander la 
fil'e Nina. Nina était sortie , et voilà probablement pourquoi 
Fieschi se promenait sur le boulevart de la Salpétrière , il at- 
tendait Nina. 

Je consulte vos interre^atoires, j’y cherche à quelle heure a 
eu lieu le rendez-vous près du pont d’Âusterlitz; je trouve que 
dans ces pièces vous indiquez huit heures. Alors je denunde 
comment vous avez pu espérer faire croire à la justice que vous 
attendiez à quatre heures pour un rendez-vous qui ne devait 
avoir lieu qu’à huit heures. • 

Voyons ce que vous avez fait cette soirée auprès du pont 
d'Austerlitz. Vous avez arrêté les comptes de l'attentat. Don- 
nez-moi les élémens de ces comptes. Je prends ce carnet, je 
prends vos 'déclarations, je les retourne dans tons les sens, je 
grouppe les chiffres de toutes les manières possibles. Vous me 
promettez une note qui me satisfera, depuis deux jours je l'at- 
tends. C’est que vous ne pouvez produire aucun élément de ce 
prétendu compte. Vous n’obtiendriez pas devant la justice sâ- 
vile un centime avec les énonciations de ce carnet, et vous 
voudriez avec de pareils moyens faire tomber ma tête. 

Le compte, dites-vous, a été fait de telle sorte que Morey a 
demandé la diminution d'une somme de 55 ou 5; fr. peur des 
fournitures qu’il avait faites à Pépin ou à Fieschi, savoir : fr. 

pour un harnais, i5 fr. pour la malle, 5 fr. pour les arrhes des 
fusils, 10 ou 13 fr. prêtés. Il y a un défaut dans ces élémens t 
Vous avez entendu la femme Mouchet dire que les a5 fr. de 
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harnais avaient été compens^v par du sucre, de sorte que le pré- 
tendu élément de cette prétendue compensation manquerait i 
Fiesclii. 

Eiitin Fieschi tient dire que quelques jours après Pépin est 
venu, soupçonneux, lui demander s'il était vrai qneMoreyedt 
fait Icstlépenses qu’il avait voulu compenser contre sa part dans 
les dépenses. Je vous deinande'quel jour vous avez vu Pépin. 
C’est le a4 que vous avez compté ; vous avez dit dans un inter- 
rogatoii-e que vous aviez vu Pépin pour la dernlèfeTois le a5, 
parce que Pépin vous avait apporté i 8 - fr. pour acheter des 
iiisiis. C’est doue ce joiir-là que vous avez vu Pépin, et vous ne 
dites l'avoir vu que parce que vous vous souvenez qu’il vous a 
apporté 187 fr.; mais il se trouve que huit jours après ce n'est 
plus Pépia qui a ap(KH té ces 187 f ; c’est Morey qui les a reçut 
de Pépin, et qui les a donnés à Fieschi. Il résulte de li qu’il n'y 
a plus de preuve que Fieschi ai vu Pepiu depuis le x4- 
vu Pépin depuis le x4> que devient ce contrôle de l’avarice de 
Pépin contre la compensation réclamée par Morey ? 

Voyous la journée du i5. Depuis long. temps Fieschi rou- 
Uit acheter une malle, et cela se conçoit parfaitement. Fies- 
dii n’avait pas de domicile fixe, il en'ait d’asile en asile. Mo- 
rey, qni ne savait pas que Fieschi demeurait au n. 5 o, qui 
croyait que Fieschi vivait comme' il avait toujours vécu, s’ex- 
pliquait paiTailement que pour transporter son mobilier, sa 
garde-robe, et même sa poissonnière, car il met tout dans sa 
malle, jusqu’à sa batterie de cuisine, il fallait à Fieschi une 
assaa gran<h: malie. Il ne fut donc pas étonné lorsqu'un jour 
Fieschi lui dit: a J’ai besoin d'une malle; comme bourre! rer, 
vons vous connaisses assez en malle; venez avec moi en 
voir une. » Fieschi, dans la vne de son attentat, achète une 
malle, ou plutôt donne des arrhes pourune malle, le x 4 juiPet. 
Le a5, il vaponr la prendre; fl rencontre Morey, et lui dit : 
e J’ai acheté une mille; puisque je vous rencontre venez avec 
moi. » Morey dit : « Je n’ai pas déjeûné, je n’ai pas le temps 
d’aller avec vous. — Eh bien! nous déjeûnerons dans le quar- 
tier du Temple. » Morey accepte la proposition, et ils vont en- 
semble ehra Beaumont, le marchand de meubles. 

Morey demande une grande malle, une malle de quarante- 
deux pouces, et on lui fait une charge de cela. Prenons qu'4 
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l’ait dit; De sait-on pas que si on avait des malles assez man- 
des pour qu’on ne fAt pas forcé de plier les habits, ils seraient 
moins abîmés? Rien de plus simple, Morey dit qu’il faut une 
fraude malle, parce que Fieschi lui a dit qu’il voulait une 
malle ou ses effets pussent tenir sans être pliés en deiu. 

Je conçois, messieurs, que s’il y avait dans la cause un fait 
capital autour duquel on pût grouper de pareils faits, ces faits 
auraient de l’importance ; mais ces faits capitaux, je lésai déjà 
détruits dans leur base. 

Fieschi l’a dit lui-mcme ; c’est Morey qui a été chercher le 
ctMomissionnaire. Morey le nie. Le commissionnaire est appelé; 
il O a TU qu’une seule personne, et certes la preuve incrimia*- 
toire que Fieschi voulait apporter sur ce point lui échappe. 
Mâis cette p euve fût-elle acquise à Fieschi, est-ce qu’il en résul- 
teraitquelque chose de grave contre Morey? Qu’y auraiUil donc 
de concluant à ce que le témoin vienne dire : J’ai entendu Mo- 
rey dire : Portez cela rue de l’ Arbre-Sec? Mais Morey ne sait- 
il pas que Fieschi n’a pas de domicile fixe 7 ne sait-il pas qu’il 
Mt sans ceee errant d'asile en asile ? Morey ne pouvait-il pas 
croire que Fieschi demeurait rue de l’Arbre-Sec ? 

Autre circonstance : Morey a donné 1Ô7 francs pour payer 
l 0 ê fittlU. 

lei. Messieurs, je vous demande encore toute votre attentioa; 
vous allez voir qu’ici il faudrait passer à travers des contnidiQ- 
tions inexplicables pour accepter l’hypothèse de Fieschi. La 11 
aaptembre (page ga des ioleirogatoires), il dit que c’est Morey 
qui a apporté de l’argent. Il faut que Morey ait nécessalrenteut 
apporté l’aiyent avant sept hautes du matin, car à huit heures 
TOUS étiez chez le marchand de malles; à neuf heures vous 
étiez encore àdéje&oerj à neuf heures la malle est emportée; à 
dû heures vous étiez chez l’armurier Bury, et à onze heures 
^ioce minutes le Secre eosportait les canons au bou levai t du 
Temple, b* 5 o.Le Bacrc appartenait à une place , et à force de 
recherches, dans la procédure nous avons obtenu cet heureux 
. élément. ‘ 

Si donc l’aj^ent a été porté chez Fieschi, il devra y avoir été 
porté avant s^t heures du matin : eh bUn ! je vais plus loin 
ijocherahe, et dans un auta'e interrogatoire je trouve qu’il a ap- 
porté l’argent dans l’aprèo-midi. Voilà deux déclarations. ^ 
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Ou ne me contestera sans doute pas le droit de prendre 
]a déclaration la plus favorable, et je dis qu'il est prouvé qu’il 
n'est pas possible que l’argent ait été porté dans l’aprës-midi. 
A huit heures , vous êtes chez le marchand de malles j à 
neuf heures la malle est sur les crochets du comniissionnaice • 
à onze heures et demie les fusils sont dans la malle, le marchand 
est payé , les fusils sont chez vous. 

Si je ne vous ai apporté l'argent que l’aprës-midi , je ne 
vous l’aurai apporté que trop tard, et à une époque de la 
journée oh déjà évidemment les fusils étaient payés. 

Vous voilà donc pris encore dans vos propres filets. Il s’agit 
pour le démontrer de suivre les détails factidieux de cette 
volumineuse procédure. C'est un travail rebutant sans doute, 
mais indispensable , de suivre pas à pas un homme , de quart 
d’heure en quart d’heure. 

Il le faut pourtant : si vous le quittez cinq minutes , vous 
êtes perdu. Pour prouver ce que je viens de vous annon- 
cer, je vous signale, Messieurs, la page aSa des interro- 
gatoires, où se trouve une confrontation de Morey avec 
Fieschi. 

On demande à Fieschi : 

« D. Persistez - vous à dire que c’est le i5 juillet que 
Morey vous a appoiié les 187 francs 5o centimes, prix des 
fusils ? 

» R. Oui. 

n D. Vous souvenez-vous de l’heure à laquelle cette somme 
a été apportée 7 

s R. C’était dans t après-midi •, mais je ne puis préciser 
l’heure. » 

Il sufHt que ce soit dsns l’après-midi pour que je dise 
que vous n’avez pas déclart la vérité, Fieschi ; car dans 
l’après-midi les fusils étaient payés. Si l’aident n'a été 
porté que dans l’après-midi, il n’aura pas servi à payer les 
ÿusils. 

Vient donc la joui^née du dimanche a 6 . Nina va à midi chez 
Fieschi. Il la renvoie à une heure, et, pour la renvoyer , il lui 
dit qu'il attend un ami, qu'il attend son oncle. Nina s’en va. On 
'interroge. Elle dépose en cela la vérité. Elle dit : Fieschi m’a 
|dit qu'il attendait quelqu'un ; mais Fieschi ment à la fille Nina; 



at’9 

car je vais le suivre de oiioute en minute, et montrer qu'il est 
i Cité dehors de chez lui jusqu’à quatre heures. Prenez la dépo- 
sition du serrurier. H vous dira que Fieschi était venu com- , 
mander la barre le matin , qu’on la lui avait promise pour une 
heure. Ainsi, s'il renvoie la dite Nina , c’est pour aller chez le 
serrurier. La barre n’était pas achevée. Il attend qu’elle soit 
dnie. Peut-on penser qu’il aura, en attendant, été de chez le 
serrurier à son domicile? Le serrurier demeure au faubourg 
Saint-Antoine. Peut-on, par interprétation, dire qu’il aura été 
de chez le serrurier à son domicile , boulevard du Temple, 
n* 5o? Non, sans doute. Ainsi , depuis une heure , nous le sui- 
vons à la piste ! Comment dire alors qu'à une heure il attend . 
Morey, puisqu’il était hors de son domicile après une heure? 

Fieschi ne dit pas que le soir il soit revenu chez lui. C’eat&u 
lendemain qu’il va faire reporter tous ces apprêts auxquels il 
vent faire participer Morey. 

Voyons donc la journée du 37 . Ici je trouve Fieschi préten- 
dant que Morey était chez lui entre midi et une heure. La hile 
Nina a dit qu’à celle heure elle a vu Fieschi avec son oncle, 
buvant de la bière dans un café voisin de l’ancien Ambigu. U 
n’y a qu’un inconvénient dans cela , c’est qu’à midi Fieschi ne 
devait pas" être chez lui. Rappelei-vous ce qu’il a dit et ce qui 
e^t consigné dans son interrogatoire; il a dit : Vers dix heures, 
j’ai été chercher le foret de Boireau j vers midi et demi , j’ai 
été le rapporter me Quincampoiz ; au moment oià Nina pré- 
tend que Fieschi était avec Morey , il était dehors occupé à re- 
porter le foret. Voilà un espace de temps dans lequel il est im- 
possible de colloquer Morey. 

Mais on a vu Morey à une heure, buvant de la bière avec 
Fieschi. D’abord je ne concevj-ais pas pourquoi Morey n’aurait 
pas bu de bière avec Fieschi. Cela ferait peu de chose j car, 
pourrait-OD conclure, de ce qu’il a bu de la bière, qu’il a chargé 
les fusils? pourrait-on raisonnabtement dire : Vous avez bu de 
la bière, donc vous avez chargé les fusils? J’ai bu Je la bière 
parce que j’avais soif. Fie.schi m’a offert de la bigre, oa j’ai ol- 
fert de la bière à Fieschi j voilà tout. Ainsi donc, Morey n’Svat 
aucun intérêt à dire : Je n’ai pas été, à une heure, boire de la 
bière avec Fieschi. Quoi qu’il en soit, voyous cc qu’il y a d’é- 
labli sur ce point. La fille Nina a dit: J’ai vu Morey. Moi, je 
dis à la fille Nina : Vous n’avez pas vu Morey. Vous allez ie ’ 
Ml. 10 
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concevoir. La fille Nina est obligée de convenir qu’elle n’avait 
pas TU Morey depuis dix-huit mois; elle est obligée d'avouer 
quelle avait vu très rarement Morey cher sa mère. Ainsi, de 
son propre aveu, pour peu qu'un homme ressemble è Morey, 
elle pourra prendre cet homme pour Morey. Je suppose que 
cette hile ait vu un individu ressemblant à Morey. Que vuyons- 
nous? nous voyons Fieschi ne laissant pas approcher la 6lle 
Nina de la table ou il boit de la bière avec cet individu^ U va 
au-devant d’elle , et l’amène, pour causer, dans l’allée de sa 
maison. Comme il a intérêt h dire que l'individu avec lequel il 
cause est M. Morey, il lui dit ; C'est Morey. La fille Nina ac- 
cepte cette explication : qu'est-ce que cela lui fait que ce soit 
Morey ou un autre? Mais, je vous le rappelle encore, Fieschi 
a dit positivement qu'è cette heurc-là il était allé reporter le foret 
è Boireau. Tâchez donc u'harraoniser ces contradictions ; quant 
à moi, c’est chose impossible : j'ai beau chercher la vérité en 
présence de faits si contradictoires, je n’y trouve que contra- 
diction. 

Enfin, Morey a bu ou n’a pas bu de la bière le soir à cinq 
heures , mais est-ce lui qui est reconnu comme ayant été chez 
Fieschi par la femme Andrener et la fille Salmon, qui l'ont vu 
s’en aller vers neufheures et demie? cela va dépendre de toute 
les preuves circonstancielles } car la femme Andrener, la fem- 
me Larcher, le père, la mère et la fille Salmon ont vu un hom- 
me descendre, et c’est à ce moment- là même que Mme An- 
dreher l’a aperçu sans favoris, avec une taille et une grosseur 
différentes -, elle lui a vu des souliers tandis qu'il ne porte que 
des bottes ; elle lui a reconnu un accent étranger, et Morey 
parle très bien français. 

La dame Andrener dit qu’il pleuvait , qu’il a demandé un 
parapluie , et qu’on lui a prêté un parapluie pour le conduire 
jusqu’au cabriolet qui l’a ramené chez lui. 

Le fait est impossible , la police a fait les recherches les plus 
minutieuses , on trouve dans le dossier la preuve que tous les 
cochers de cabriolets ont été appelés, ou n’a pu retrouver celui 
qui aurait conduit un homme duboulevart du Temple, n. âo, 
à la rue Saint-Victor. Vous savez qu’on a été beaucoup plus 
heureux quand il s'est agi de savoir quel cocher de fiacre ou de 
cabriolet avait servi au transport de la malle. 

SuWoo* maiutenant Morey dans ses vériubles courses. Il est 
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reulie chez lui ver« huit lieuvei> , on a allumé de la chandelle , 
parce qu'il faisait sombre , et que la devanture de la boutique 
était fermée. La dame Mouchet atteste qu’il était mouillé; 
comment le savez-vous ? lui dit on. C'est, répond le témoin, 
parce qu'on avait fait un service en l'honneur des victimes de 
Juillet, et qu'il avait son habit noir. 

On interroge la fille Manny ; elle répète k peu près les mê- 
mes circonstances. Le petit Lutz en ajoute même une nouvelle 
qui con6rme la vérité de ces dépositions. 

Ce n’est pas tout. On prétend que le lendemain , a8 , Morey 
a été vu dans la rue Basse-du-Temple par M. Burdet, domes- 
tique de M. Panis , et par un auti'e témoin. L’un d’eux a dé- 
claré positivement qu’il ne le connaissait pas. Burdet le dépeint 
avec un costume qu’il ne portait pas. 

Qu’a donc fait Morey le a8? Il est allé ê la Maison-Blanche 
l'égtcrun compte avec le sieur Fontaine. M. Fontaine lui avait 
donné en solde un bon de ^5 francs et une dizaine de francs. 
Morey, en retournant viVs son domicile, s’est aperçu que M. 
ISontaine avait oublié d’endosser le bon, il est revenu auprès 
de lui. 

Morey était parti de chez lui à huit heures du matin pour 
aller à la Maison-Blanche, il lui a fallu au moins un grand 
quart d’heure. 11 était neuf heures et demie lorsqu'il est revenu 
chez lui ; il a pris une tasse de café , puis il est sorti pour aller 
se faire faire la barbe. ]l est rentré à midi et il est allé ensuite 
lire les journaux. Comment concilier des témoignages qui éta^ 
blissent des faits aussi précis , avec la déclaration de Burdet , 
qui l'avait vu dans le quartier de la rue du Temple , entre dix 
heures et demie et onze heures et demie. J interroge Pierre, 
camarade de Burdet, qui dit qu’il était entre neuf heures et de- 
naie et dix heures. Ainsi voilà des témoignages qui me sont fa- 
vorables, car la personne que les témoins ont vue ne saurait 
être Morey. 

Mais Fieschi dit : J'ai vu Morey quelques minutes avant 
Boireau, vers neuf heures. £h bien! si nou» étions sur les 
lieux du forfait, Burdet et Pierre n’ont pu nous voir ailleurs. 
Toutes ces déclarations sont évidemment inconciliables. 

£t TOUS allez concevoir ce phénomène , messieurs. Il était à 
causer avec un nommé Pierre ; il voit passer un individu et le 
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prernl polir Morey. Heureusement que la fciniuc Robert est 
Tenue reconnaître Morcy malgrd toutes les autres ddclarations. 
Cet homme est dor.c d'une bien grande ressemblance avec 
Morey. Eh bien !que faisait Moreyîll flânait vis à- vis d’un ma- 
gasin de de'cois , et Biirdet le laisse passer, lui, le bourrelier 
de la maison, chez qui il entrait souvent pour lui demander 
un verre de vin, avec qui il avait des rapports journaliers! Et 
il est entré chez Morey ; il y a pris un verre de vin sans dire : 
J’ai vu Morey. Mais depuis Morcy a été arrêté, mis en li- 
berté, puis arrêté de nouveau , et alors on se persuade que 
c’est cet homme qui est coupable, que cVst bien lui qu'on 
a vu. Et voilà , messieurs , comment arrivent de pareilles dé- 
positions. 

Li rnis iibm'. — M* Dupont , si vous avez terminé sur celte 
partie, la cour entendra demain la suite de votre plaidoirie. 

L’audience est levée à six heures moins un quart et conti- 
nuée à demain. 



9 VATOB.ZIÈME AUDIENCE. — 12 riVRIED. 

SoMHAinE. — Ftn de la plaidoirie de M‘ Dupont pour Morey. 

— Plaidoiru de M‘ Marie pour Pépin. — Plaidoirie de 

M^ Paillés pour Boireau. 

A midi un quart , les accusés sont amcne's. 

L’audience s’ouvre par l'appel nominal de MM. les pairs. 

M. le baron de Fréville ne répond pas à l’appel. 

SVITE ne LA PLAIDOIRIE DE M* DUFOKT. 

M* Durorrx. — ^^La cour a écouté hier avec la plus grande at- 
tention la première partie de la défense de Moi-ey. Je la prie 
de me continuer la même bienveillance, le même intérêt. 

Dans la. séance d’hier, après avoir logiquement partagé les 
preuves que l’on oppose à Morcy en preuves capitales et en 
preuves circonstancielles, je me suis occupé d’abord de faire 
disparaître de la cause la première des preuves capitales , <5;lle 
de la présence de Morey dans la maison du boulevard du 



Temple, n® 5o. Ensuite je me suis occupé, avec succès, je l’es- 
père, de toutes les preuves circonstancielles qu'on a groupées 
autour de ce fait, et qui n’ont en réalité de valeur que par ce 
lait. 

La seconde preuve capitale que l’on oppose à Morey, c’est le 
témoignage de Nina Lassave; ce sont en même temps toutes les 
circonstances accessoires qui sc groupent autour des déclara- 
tions de cette fille, et qui n'ont en réalité de valeur que si son 
témoignage lui-même peut obtenir quelque poids devant la 
justice. 

Il faut donc aborder franchement, 'complètement, les ques- 
tions qui ont été soulevées par ce témoin. 

La déposition de la fille Nina se compose de dix-huit alléga- 
tions distinctes dans lesquelles il y a, d’une part, des allégations 
fondamentales et capitales; de l’autre, des circpnstances tout- 
i-fait accessoires qui sont très parfaitement vraies , mais qui 
n’ont de valeur qu'à la condition que les circonstances capitales 
seront elles-Méines vraies. 

Morey accuse à peu près les dix-neuf vingtièmes de faits ar- 
ticulés par la fille Nina; mais il y en a deux ou trois qu’il nie, 
et qui ne sont ni moralement vrais, ni physiquement possibles. 

D’abord , la fille Nina a bu de la bière avec Fieschi sur le 
boulevard du Temple. Morey l'a d'abord nié, et il a fini par 
l'avouer. 

Fieschi lui avait dit : Je t'ai recommandée à Morey. 

Morey a avoué à Nina qu’il avait passé une partie de la nuit 
du lundi au mardi avec Fieschi. 

Morey lui a dit qu’il avait conseillé à Fieschi de brûler des 
papiers auxquels Fieschi tenait beaucoup; et c’est sur les con- 
seils de Morey que Fieschi s'est décidé à brûler ces papiers. 

Morey lui aurait dit encore qu'il av .it rencontré Fieschi, le 
matin du^S, au Grenier d'abondance. 

Morey a brûlé devant elle un portefeuille contenant des pa- 
piers qui paraissaient être des condamnations de Fieschi. 

Le ag, à la barrière, Morey lui avait dit qu’il allait remettre 
à M. Lesage un livret que Fieschi apparemment l’avait chargé 
de remettre à M. Lesage. 

Morey a dit en même temps : il faut que j’aille l'cndre à ce 
pauvi'e Beseber ce passeport qu'il m’avait prêté pour aider 
Fieschi dans sa fuite. 
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Le 28 , après l'altentat, Morey lui a dit ; j'ai attendu Fiescbi 
presque toute la journée k la barrière Montreuil. 

Morey lui a- dit : Il est bien malheureux que cela n’ait pas 
réussi , vous seriez riche , vous auriez reçu vingt mille francs } 
on aurait ouvert \ine souscription pour vous donner ces vingt 
mil Ile francs. 

C’est moi-même , ajoutait Morey, qui ai tracé le plan de la 
machine, et si je ne l’avais pas déchiré tout-à l heure , je vous 
le montrerais. 

Morey lui a affirmé encore que Fiescbi était seul , qu'il 
avait voulu être seul dans la chambre où il avait commis l’at- 
tentat. 

Après le déjeùner, Morey s’est éloigné un instant ; elle n’a 
pas vu ce qu’il allait faire; la pudeur ne lui permettait pas de 
regarder ; mais Morey est venu lui dire aussitôt : Je viens de 
jeter des balles qui m’embarrassaient. 

^ Morey veut la cacher, il veut lui trouver une chambre où on 
ne puisse pas la découvrir. Il la loue chez la veuve Dulac 
k qui il dit: Tâchez que cette fille ne soit pas découverte. La 
veuve Dulac aurait répondu : Soyez tranquille, je la cacherai 
bien. 

Nina ajoute qu’il voulait l'envoyer i Lyon , qu’il voulait se 
débarrasser d’elle , qu’il craignait sa présence â Paris. 

Morey lui a dit en lui faisant porter une malle qu'il y avait 
des livres dans cette malle , et qu’il ne demandait que ces li- 
vres. — Mais, a dit Nina , ma robe de laine que j’ai laissée chez 
Fiescbi ! — Soyez tranquille , répondit Morey, elle est dans la 
malle. 

Plus tard , la malle est ouverte. Morey prend les livres et le 
carnet. Le motif pour lequel il prend ce carnet , c'est qu'il y 
avait des chiffres et de l’écriture partout, qu’il ne suffisait pas 
de déchirer quelques feuillets , et qu’il fallait anéantir complè- 
tement le carnet. 

Voilà les dix-huit allé,;atIons disséminées dans les sept ou 
huit interrogatoires de Nina ; voilà les allégations dont elle a 
voulu donner le dernier résumé à votre audience. 

Je crois qu’il ne me sera prs difficile de vous expliquer 
tcut ce romau , et de faire «lisparaîtrc par une discussion 
purement logique la plupart des allégations fondamentales. 
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Apr^ cela ^ j’insûterai peu sur les circonstances accessoire*, 
parce quelles n’ont par elles-mêmes aucune espèce de cul- 
pabilité. 

D’abord , il y a quelque chose de plus impossible que ce qui 
est impossible physiquement ; c’est ce qui est impossible mo- 
ralement ; voyons donc s’il est possible de croire que Morey ait 
fait de pareilles confulences à Nina. 

Il y fl une double hypothèse : ou Morey a été asseï scdléfat 
pour vouloir se débarrasser de son complice par un véritable 
guet-apens , en chargeant les canons de manière i les faire cre- 
ver, ou bien cette circonstance n’existe pas. 

Si Morey a chargé les canons de manière è tuer Fiesçhi, 
Fieschi est mort pour eux ; dans le cas contraire , ils devaient 
seulement croire que Fieschi était mort. Cela devait suffire è 
Morey, le seul témoin qui pouvait l’accuser a disparu de la 
terre. 

Eh bieu! Morey, malgré une de ces impossibilités morales 
qui ne se rencontrent pas deux fois dans le monde , va créer 
un témoin qui pourra déposer un jour contre lui , un témoin 
qui pourra lui imposer des sacrifices d’argent, un témoin qui 
.sera constamment assis à côté de lui pour le dénoncer. Conce- 
ver-vous que cela ait pu .se réaliser jamais? Cela est absurde , 
cela est moralement impossible, cela n’est pas. 

Eh, messieurs, interroge/, donc votre propre intelligence.^ 

Il y a deux conditions habituelles k de pareilles confidences. 
La première, c’est que la nécessité meme des circonstoncts 
vous oblige è conlicr votre secret à quelqu’un. La seconde, 
c’est <pie ce soit quelqu'un que vous connaissiez , qui ait votre 
confiance, que ce soit un ancien ami , un homme éprouvé. 

■ Eh bien ! est-ce que Morey se trouvait dans une de ces deux 
circonstances? Est ce qu’il y avait besoin de confier quelque 
secret à Nina pour sa propre sûreté? 

Fieschi était mort à ses yeux , il avait emporté son secret 
dans la tombe , il devait croire que toutes les traces avaient 
disparu, et qu’il n’avait aucune espèce de confidence i faire a 
pei'sonne. 

La seconde condition n’est pas mieux remplie; il aurait fallu 
que la personne à qui il fait une si importante révélation eût 
**>éiité sa confiance. A qui donc va-t-il faire cette confidence / 
A une petite fille inexpérimentée, à une petite fille perdue , 
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qo’il ne connaît pas, qui, de l’aveu même de Fieschi , ne lui a 
pas été présentée, que Fiesclii s’était borné i lui recomman- 
der, que de l’aveu de Nina elle-même il n’avait pas vue depuis 
dix-huit mois ou deux ans. 

C’est à une pareille fille que Morey va livrer son secrei ! 

Au moins cette fille est dans un état moral qui peut inspirer 
quelque confiance à Morey! Non, messieurs, et quoiqu’elle ait 
d’abord voulu le nier, elle était perdue, elle était à la Salpé- 
trière, elle craignait d’être poursuivie , elle ne pouvait aller 
chez sa mère, elle ne savait où trouver un asile i Paris , et on 
voulait l’envoyer i Lyon chez son fière. Morey sentait le be- 
soin de la faire disparaître de Paris, et Morey va choisir ce mo- 
ment pour lui faire des confidences. 

Il y a encore là, messieurs, de ces impossibilités morales qui 
ont plus de force que les impossibilités pbysiquesj/attendu que 
nul ne sait jusqu'où peut aller la complication des phénomè- 
nes de la nature; mais nous avons une expérience journalière 
des facultés morales de l'homme , on les a étudiées depuis des 
siècles; il est impossible que les probabilités morales trompent 
l’observateur. Ainsi l’un ne verra jama.s un coupable prendre 
plaisir à créer sans nécessité un témoin de son crime, à cbo'slr 
pour confident une personne qui ne soit pas digtic de sa con- 
fiance, ou à qui un concours de circonstances ne l'ait pas en- 
traîné à faire des révélations. 

Cependant la fille Nina est venue vous faire une déclaration 
très explicite, trè» cii constancléc, et ici il faut que je vous 
donne l'explication d'un fait moralement impossible. 

Supposez que lafiüc Nina soit la complice morale de Fies- ^ 
chi, je ne dis passa complice légale. (Je demande qu’on n’in- 
terpelle pas mes paroles dans le sens qu clics n’ont pas. Jesup- 
pose que celle fille Nina ait reçu toutes les confidences de Fies- 
chi, qu’elle ait tout su k l’avance, et alors vous comprenez la 
terreur qu’elle doit éprouver, elle sait qu’elle peut être pour- 
suivie. Mais .si elle rejette sur Moi ey toutes les confidences , si 
elle n’a appris que de Morey, postéricurciDcnl à l’attentat, tou- 
tes les circonstances qu'elle vient raconter, elle n’est plus qu’un 
téiuoin qui vient rendre service à la justice. Voilà toute la clé 
de celle affaire. 

Examinons un peu le caractère et les passions de Nina. Fies- 
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clii vous a (lit qu'il lui avait donoé ses principes. Certes, si elle 
est votre (ilève, elle est Lieu capable de dissimuler. 11 est des 
faits que Ficscbi et la fille Nina ne nieront pas, et qui prouvent 
de la pa,rt de celle-ci un dissimulation profonde. Fieschi était 
l'amant de la mère, il se levait le matin, disant qu'il allait à 
son travail, et il entrait dans la chambre de la fille qui était de 
l'autre côté du palier j et ce commerce, ou peut le dire inces- 
tueux, ce commerce infâme a duré quatre mois sans que la mère 
ait pu savoir la vérité. Une fille assez, dissimulée pour tromper 
sa mère quatre mois, pour éviter ses regards scrutateurs, de 
quoi n’est-elle pas capable? Voilà le caraclèic de- Nina ; c'est 
l’élève de Fieschi, elle a reçu ses principes. 

Verrons maintenant quelles étaient ses adcctions morales. 
Elle aime Fieschi, et peut-être devait-elle savoir à Fieschi 
quelque gré delà passion qu'il montrait pour elle. Fieschi est 
arrêté; elle sait le sort qui lui est réseiTé; et c'est lorsqu’on 
l’arrête elle- même, lorsqu’on lui fait comprendre qu’il y a d’a- 
bord intérêt pour elle à dire la vérité , qu’il faut absolument 
qu’elle parle , et quelle doit avoir des secrets. Rcmar.juez que 
Il justice avait contre elle des indices terribles ; ji’était-clle pas 
la maîtresse avouée de Fieschi? La portière n’a-t-cllc pas dit 
que le dimanche et le lundi elle était venue dans la maison de 
Fieschi? ne s’était-elle pas sauvée de la Salpétrière comme une 
femme éperdue et folle? ne s’était-ellc pas précipitée, au mo- 
ment oîi l'altenlat venait d'être commis , vers la rue Basse, vers 
Icctte rue par où Fieschi devait s’échapper? n’élait-elle pas al- 
lée chez la fille Bocquin lui dire ; « Je suis perdue ! » N’avait- 
on pas trouvé sur elle un billet qui accusait de sa part dc-s in- 
tentions de mort ? Toutes les apparences de la complicité exis- 
taient donc contre elle. 

On lui fait comprendre en outre qu'il est de l’intérêt de 
Fieschi qu’elle nomme les véritables complices , ceux qui ont 
entraîné Fieschi, qui seraient ainsi les véritables coupables , 
qui auraient été les médiateurs et les commanditaires du crime , 
tandis que Fieschi n’aurait été «rue le bras aveugle. £h bien ! 
cette fille qui aime Fieschi , avec les principes de dissimulation, 
d'improbité, (pj’elle a reçus de Fieschi, elle conçoit de suite 
les moyens pour sauver son amant ; et comme Fieschi a pu lui 
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dire que Morey était dans sa chambre le lundi , elle jette lei 
yeux sur Morey. ' 

Il s'agit de savoir si ces deux circonstances qui peuvent ex- 
pliquer tout ce roman , la crainte de la complicité et les Indica- 
tions données par Fieschi antérieurement au crime , ont pu 
exister. 

Que Nina ait craint d'être poursuivie comme complice, cela 
est évident. Elle seule pénètre dans le logement de Fiesclii, 
depuis que le bâtis en bois a été.organisé ; elle vient le voir le 
dimanche â midi au moment où les canons étaient certaine- 
ment sur la machine; car il fallait que les canons y fussent 
pour pouvoir prendre toutes les dimensions , et aller comman- 
der la barre de fer. Il est donc probable qu’elle a tout vu. Elle 
a vu dans ce domicile 'de Fieschi une malle qui n'y avait pas 
jusqu’alors existé, et elle, maîtresse de Fieschi, n'a pas demandé 
d’ouvrir cette malle. 

.Enfin le dimanche Fieschi la renvoie i une heure, et iliui 
dit qu'il va à un rendez-vous pour ses aHaires ; et cette Nina , 
amoureuse de Fieschi , ne prend pas de jalousie, et elle aurait 
consenti â quitter le domicile de son amant, si elle n’avait pas 
su que ce n'e'lait pas une femme qui viendrait dans le domi- 
cile de Fieschi , mais un complice , que ce n’dtait pas des 
affaires d'amour qui devaient s’y passer, mais des affaires d’at- 
tentat. 

Le lundi Fieschi lui a ordonne de ne pas monter chez lui, et 
cette fille n’aurait pas été jalouse? elle n'aiuait pas, comme 
toutes les femmes, monté, frappé â la porte de .son amant, 
voulu voir qui pouvait être enfermé dans celte chambre? elle 
se serait éloignée tranquillement? Non! elle savait ce qui se 
faisait dans cette chambre. ‘ 

Le lendemain , à la Salpêtrière, elle a dit qu’il y aurait du 
bruit. Elle sort, accompagnée de lu femme Leroux , se dirige 
vers les boulevarls ; piès de la rue d’Angouléme, elle entend 
une délonalion. Que fad-clle? La femme Leroy est venue le 
déclarer, elle quille la femme Leroux , elle se précipite vers la 
rue Dasse, éperdue. Elle ne sait pas encore d’où le coup est 
parti , et déjà elle tremble , déjà elle est égarée; c’est qu’elle 
savait le terrible attentat qui devait se commettre. Elle va dans 
la rue liusse, et convaincue que Fieschi ne s’était pas encore 
sauvé , elle revient avec la femme I.,croux , se dirige vers le 
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II. 5o. Li elle appreRcl la catastrophe et l’arrestation cL; Fies* 
chi , et aussitôt la femme Leroux la Toit disparaître : elle' court 
comme si le remords la poursuivait , i peine si ses jambes peu- ' 
Tent la soutenir. Elle arrive i la Salpétrière, vous avez en^ 
tendu les dépositions des femmes Leroy et Beauvilliers, la fille 
Nina ne peut pas même détacher son bonnet, tant elle tremble. 
Qu’a vez-vous donc? lui demande-t-on. Et elles’éciie : Je suis 
perdue. Elle va chez Annette Bocquin; li , elle manifeste les 
mêmes terreurs. Si vous étiez innocente , est-ce que toutes ces 
craintes vous assiégeraient? Voilà l'état moral de la fille Nina , 
lorsqu’on la découvre. 

Maintenant, a-t-elle pu apprendre de Fieschi des circonstan- 
ces telles qu’elle eût pu mettre llorey dans ses déclarations ? 
Lorsqu’on l’arrête, elle sait que Morey est déjà arrêté. Elle l’a 
nié à cette audience, mais la déposition de Milhomme atteste 
qu’elle savait que Morey était arrêté , avant qu’oti vint l’arrê- 
ter elle-même. Elle savait donc déjà que le soupçcm pesait sur 
Morey. 

!.. Rappelez- vous que dans les interrogatoires de cette fille, 
dans une ooufrontation avec Morey, elle a été obligée d'avouer 
une vérité qu’elle a voulu nier depuis. Elle avait déclaré que 
la portière lui avait dit que Fieschi était avec son oncle •, elle 
a été obligée de reconnaître qne la portière lui avait dit que 
Fieschi était sorti. 

On lui demande si elle savait quelle était la personne dési- 
gnée comme l’oncle de Fieschi; elle répond qu’elle ne l'a su 
que plus tard , lorsque Fieschi lui dit qu'il était avec Morey 
dans ce moment. Ainsi , ce ne serait pas Morey qui lui aurait 
dit qu’il était dans la chambre de Fieschi , elle l’aurait su de 
Fieschi. 

Maintenant que j’ai prouvé jusqu'à la dernière évidence que 
Morey n’était pas dans l'appartement de cet homme-là; main- 
tenant que vous comprenez parfaitement bien quels étaient 
les antécedens , la position morale et ces quelques renseigne- 
metisquc cette fille avait de Fieschi, avant leur arrestation, 
nous allons voir si le reste des faits ne va pas s’expliquer , et si 
ce roman ne trouvera pas sa solution. 

Le ministère public nous a objecté un fait qui est d'une puis- 
sance insurmontable, s’il est vrai. Il a dit : Nina est enpri- 
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Son à Saint-Lazare, elle est au secret. Fiescbi est en piison à 
la Conciergerie ; il est au secret ; et tous deux viennent dépo- 
ser de circonstances identiques. Est-ce que, par hasard, ils 
seraient convenus à l’avance de compromettre Morcy ? Je 
n’admets pas cette hypothèse. 

Non, messieurs, je n’admets point cette hypothèse; c’est 
un rêve , une impossibilité. Fieschi était trop sûr du succès 
pour prévoir la possibilité d'être arrêté. Il n'aurait pas com- 
promis sa tête , il n’est pas assez courageux dans sa férocité. 

Il était sûr d’échapper. Il n’a point fait de roman à l’aTaoce 
pour trouver des compileras s'il était arreté plus tard. Je n’ad- 
mi;ts point l’hypoihèse que vous m’aviez présentée. Je la ré- 
fute moi-même , et tous n’aurez pas besoin de la réfuter ; 
elle ne sera pas admise par moi. Votre objection tombe de- 
vant les faits. 

Il n’est pas un fait sur lequel Fieschi se trouve d’accord 
avec la fille Nina , sans que quelqu’un ne vienne dire aupara- 
vant à Fieschi : La fille Nina a dit telle chose. Alors Fieschi 
est d’accord avec elle; il ne manque jamais de dire : C’est 
cela j c’est vrai. Les aveux les plus complets de Fieschi ne se 
font que le 3 octobre , dans une confrontation de Nina avec 
lui. M. le président relit à Fieschi toutes les déclarations de 
Nina, et il demande à Nina : Tout cela est-il vrai? Il fait 
ensuite la même question à Fieschi; et Fieschi , ayant alors 
li toutes les déclarations de la fille Nina , consent à dire 
comme elle ; Voilà ce qui est vrai. 

Que devient alors cet ai gument si fort à l'aide duquel on di- 
sait que la conformité entre deux déclarations, dont l'une éma- 
nait d’une personne au secret, ne pouvait s’expliquer que par 
la vérité? Mais ce que je vous dis est-il vrai? Est-ce une in- 
vention de ma part? Apparemment ce ne serait pas à votre au- 
dience que je viendrais vous dire des mensonges. Vous avez en- 
tre les mains les raojens de vérifier dans les interrogatoires des 
accusés la vérité de ce que j’avance. 

A la page 35 des interrogatoires, on questionne Fieschi, qui 
ii’a pas encore été confronté avec la fille Nina, on lui parle de 
plusieurs circoustanccs qui indiquent que quelqu’un a ditqu on 
*vait brûlé des jiapiers; car apparcnient le juge ne peu^as de- 
'viiier dans son intelligence qu’on a brûlé des papiers. Quand 

'À 
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on dit à un accusé : n'avez-vous pas bi ûlé des papiers tel jour ? 
c’est là un fait tellement circonstanciel qu’il ne peut être mis en 
avant par le juge que lorsqu’une dêpu.dticn quelconque aura 
indiqué au juge ce fait circoustaucié. Voici l'interroga- 
toire : 

> D. La veille de l'évènement, n'avcz-vous pas brûlé chtz 
vous une grande quantité de papier» ? 

R. Je ne sais si c’est le dimanche ou le lundi. J'ai brûlé en ei- 
fet des papiers, entre autres des lettres de ce jeune homme qui 
s'appelle Janot, qui était l’amant de la petite Annette, et qui 
m'écrivait du département de l'Aude, duxôté de Narbonne. 

O D. N'est-ce pas par le conseil de Morey que vous avez piis 
ce parti ? 

« R Je lui en revendrais, à Morey, si cela était néccessairc •, 
je n'avais pas besoin de ses conseils. » 

Comment donc le juge ii'ait-il prendre sur lui d’impliquer 
Morey sans avoir quelque indice à l'avance? La question du 
juge indiquait sulTisamment que quelqu’un avait parlé. Que de- 
vient donc ce secret de l’instruction dont on a tant parlé? Le 
juge, par la consécration de sa parole, vient rompre ce secret 
qeiezistait, en disant à Fiasefai : La fille Nina l’a dit, et a dit 
le tenir de Morey; car le juge ajoute dans l’interrogatoire : 

K D. Cependant Morey a dit qu’il avait beaucoup insisté 
pour que vous brûlassiez un papier auquel vous teniez beau- 
coup. » 

A la page 28 des interrogatoires, Fiesebi dit : 
a S'il m’était arrivé une malheur, la petite aurait eu à ga- 
gner sa vie comme tant d'autres.... Elle s’apercevra bien de 
ma perte quand je n’y serai plus. » 

\lais le juge va encore rompre le secret. Il dit ; La fille Nina 
a déclaré que voua l’aviez recommandée i Pépin et i Morey. 
Trouvez-vous donc étonnant qu'il vienne dire : Oui, je l’avais 
recommandée à Morey et à Pépin. 

Alors , Messieurs , cette objection si fondamentale de deux 
déclarations conformes , quoique les accusés fussent séparés 
par un secret inviolable, cette objection disparaît complè- 
Ivmcnt : dans la confrontation du 3 octobre , et i la page 
1 ] I des interrogatoires vous allez voir comment le scène se 
passe. Le rôle qu’a à jouer Fiesebi n’est pas difficile ; il n’a 
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qu'il répondre : Oui , oui , oui i Voici le rôle que joue 
Fieschi. 

« D. A Nina. Persistei-Tùu$ à dire que Tout avet vu Mo- 
rey le mercredi matin ; que vous êtes allée avec lui i U bar* 
rière Montreuil , chez un restaurateur j que li , dans la con- 
versation que vous avez eue avec lui , il vous a dit avoii- ren- 
contré Fieschi le mardi malin , sur les onze heures , près des 
Greniers d’Abondancc, et lui avoir reproché de n’étre pas 
encore chez lui i cette heure-lè; à quoi Fieschi aurait répondu 
que le tambour ne battait pas encore , et qu’il aurait le temps 
d'aniver. 

» R. Oui, Monsieur j je persiste à le dire. 

» D. A Fieschi. Qu’avez-vous è 'dire ? 

» Morcy a trompé Nina; ce n’esi pas près des Greniers 
d'Abondaqce que je l’ai vu; mais dans une rue qui donne 
rue des Fossés-du-Temple , en lace de chez moi. 

» D. A Nina Persistez-vous a dire qu'en vous parlant des 
canons de fusil qui avaient crevé, Morey vous aurait dit : « Ce 
• maladroit de Fieschi è voulu s'cn mêler; il n’y entendait 
a rien ; c’est lui qui a chargé les trois canons qui ont crevé j 
moi j'ai chargé tous les autres, a 
» R. Oui, Monsieur, Morey m’a dit celg. 
a D. A Fieschi. Vous avez nié ce fait; persistez-vous dans 
votre dénégation ? 
a Non, Monsieur, n 

Alors Nina a raconté le chargement des fusils. On demande 
è Fieschi li-dessus; 

« D. Comment n’avez-vous pas déjà fait la déclaration que 
vous venez de faire? ■ 

Fieschi répondit : 

a R. Par orgueil ; je u'en étais pas convenu d’abord. Je n’ai 
pas voulu me démentir. 

« D. A Nina : Persistez -vous à dire que Morcy vous a dit : 
qu’il allait prorter à Bescher son passeport que celui-ci avait 
prêté à Fieschi, pour s’en servir, s’il en avait besoin 7 
U R. Oui, monsieur, s 

Nina répond afhrmativement. Jusqu’ici Fieschi avait nié 
qu’on lui eût promis un passeport. 11 répond alors : 

« R. Le passeport ne m’a jamais été remis ; mais Morey s’en 
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était procuré un, et il me dit : En tous cas, nous en avons un 
passeport. » 

Voili la seule objection fondamentale qu'on pourrait oppo- 
ser au système que je viens plaider devant vous, voilà ce se- 
cret profond de l'instruction qui disparait de la cause, soit par 
l’intervention d’une question du juge, soit par l’intervention 
de Nina, dans les confrontations qui ont lieu en sa présence, 
alors que cette présence même du juge les invite à s’accorder 
ensemble. 

Passons donc à l’examen des dix-huit circonstances révéle'es 
par la fille Nina. 

Et d’abord la fille Nina nic'ritc-t-elle confiance dans ses dé- 
clarations? Mais ne voyez-vous pas qu’elle ment à la justice? 
Je prends au hasard la circonstance du voyage de Lyon. 

Dans l’instruction écrite, elle dit que Morey avait voulu la 
faire partir pour Lyon. Qu’a-t-elleTépondu à Morey? n Lorsque 
vous m’aurez chassée de Paris, et reléguée à Lyon, vous m’a- 
bandonnerez.» Puis elle vient dùe qu'on veut la faire partir 
pour Lyon, qu’on veut la compromettre. Pour bieu comprendre 
la perfidie de la fille Nina, il faut se reporter à la déposition de 
la fille Annette Boulé, témoin que j'ai oublié de £iire citer de- 
vant vous, et dont je vous demande la permission de lire ici la 
déposition. 

Le 24 t ^35, la fille Boulé dépose ainsi devant M.Gaschon, 
juge d’instruction : 

<< Nina ni’a dit un jour que Fieschi avait loué un logement 
boulevard du Temple, n° 5o à ce que je crois, et qu’elle était 
étonnée de ce que, n’ayant pas d’argent, il avait payé six mois 
d'avance j quelle lui avait demandé ce qu’il voul.iit faire de ce 
logement , puisqu’il n’avait pas de mehbles à y mettre ; qu’il 
avait répondu qu'il était bien aise que ses amis, quand ils ve> 
naient, ne fussent pas entendus ; qu'elle allait dans ce logement 
tous les dimanches. 

» Le dimanche qui a précédé l'attentat , dans la soirée, elle 
m'a dit (Tu’on disait qu'il y aurait du bruit, et elle m’a de- 
mandé si j'irais à la revue. Elle a ajouté qu’elle avait entendu 
dire qu’il y aurait du bruit. 

V Le dimanche d'après , elle est venue me voir tout éplo- 
rée j elle m'a dit que c’était Fieschi qui avait fait le coup } 
qu’elle était une fille perdue , qu’elle avait voulu se jeter à la 
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rivière ; que le couvage lui avait manqué ; que cependant elle 
n’élail pas complice de Ficschi ; elle a ajouté qu’elle était 
cachée dans une maison qui n'etait connue que de deux per- 
sonnes. 

<1 Elle a dit : « Ces messieurs ont voulu me faire partir pour 
» Lyon , parce qu’ils ont peur de moi ; ils ont voulu me faire 
j> partir avec la malle deFieschi,mais je n’ai pas voulu partir.» 
Je lui ai conseillé de retournera la Salpêtrière; elle m’a répondu; 
< On m’y trouverait comme ailleurs ; je veux me détruire : on 
9 voudrait me faire parler, on me demanderait les noms des 
9 témoins ; je ne les dirais pas , parce que je compromettrais 
■ trop de personnes ; je sais les noms et les adresses de ceux 
9 qui venaient chez Fieschi.» 

9 La fille Nina m’a dit ; n Ils ont voulu me donner 5o fr. 
9 pour aller à Lyon ; j'aurai de l’argent tant que j'en voudrai ; 
• ils ne me laisseront pas manquer, parce que Fieschi m'a re- 
9 cotnm^ndéc à eux. » Elle m’a montré sa bourse , dans la- 
quelle il pouvait y avoir une douzaine de fraucs en petites 
pièces d'argent ; elle m’a dit : n Us ont voulu me donner 6o fr. 
9 rien qu’en pièces de trente sous. » 

9 En s’en allant , elle m'a bien recoranandé de ne dire i per- 
sonne ce qu’elle m’avait dit 9 

Ainsi voilé la 611e Nina dans le cours de cette instmetion 
changeant un fait d’humanité en une preuve de complicité. 
Elle est venue à la barre de cette audience le répéter. Vous 
avez gardé souvenir, Messieurs, du débat qui a eu lieu entre 
elle et le défenseur de Morey. Vous retrouverez ces débats 
complètement reproduits dans le Moniteur. Je lui demande : 
Quand vous êtes sorti de la Salpétrière, aviez- vous un asile? 
Elle répond; Non, je ne pouvais aller é la Salpétrière; je ne 
pouvais aller chez ma mère. Je lui demande : N’éticz-vous pas 
perdue; ne vouliez-vous pas mettre 6n à vos jours? Elle ré- 
pond : Oui. Je lui demande : N’avez-vous pas un frère é 
Lyon? Elle répond : Oui. Je lui demande ; N’est-ce pas Morey 
qui vous a conseille, au lieu de vous détruire, d'aller trouver 
votre frère? Elle répand ; Je n’ai pas d’argent. Morey lui a 
dit qu’il serait disposé à faire un sacrihee de 6o fr. pour la 
relneltre entre les mains de son frère. Voilà toute la vérité. 
Eh bien! voyez la fdle Nina dans l’instruction écrite obéissant 
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à je ne sais quel besoin d'accuser, transformanl l’acte d’huma^’ 
nitd, le bienfait, en une pense'e de compliciléj Morey, a-t-ellc 
dit, voulait la faire parth-, mais elfe a rdsisld : c’est une preuve 
contre Morey. Elle ajoute que Morey lui avait signiGé qu’il 
fallait partir, et que si eu résultat elle n’était pas partie, c’est 
parce que Morey avait été arrêté. Voilà donc ce témoin uni- 
que que je prends au premier abord en flagrant délit de men- 
songe J c est ce témoin que l’accusation veut transformer en té- 
moin capital, en témoin digne de votre confiance sans bornes, 
paksde France , dans un procès capital Ah ! cela n’est pas pos- 
sible ! 



Passons donc à l’examen des autres circonstances capitales 
alléguées par la Glle Nina. 

Je laisse de côté cette impossibilité morale qui résulte de ce 
que Morey, qui n’avait pas d’amour pour Nina, n’aurait pas été 
choisir un pareil confident. J’arrive aux déclarations. Morey a 
dit à Nina, c’est moi qui ai chargé les fusils. Fieschi en a chargé 
trois, et ce sont ces trois cdnons là qui ont crevé. C’est là une 
grave absurdité. S’il eût parlé d'une manière dubitative, cela 
eût été moins absurde, sans doute ; mais ce n’est pas de cela 
qu’il s’agit, apparemment que Fieschi aura toujours dit que 
c’était Morey qui avait chargé les canons? Eh bien! non : 
Fieschi se taisant dans l’origine de l’instruction, amusant le 
lapis , cherchant dans son esprit sans doute s’il y avait possibi- 
lité de trouver des eomplices , attendant que la justice tombât 
dans ses embûches et finit par ses questions à le mettre un peu 
sur la voie de ce qui se .passe au dehors, Fieschi au 1 1 septem- 
bre, prétend que Morey a apporté les balles et la poudre. 

.* C’est moi, dit-il , qui ai chargé les fusils. » Pourquoi, si c'est 
Morey qui a chargé les fusils, ne l’a-t-il pas dit? Reportez-vous 
à la page "g des interrogatoires et vous y lirez ce qui suit : 

« Il n’est pas possible que je puisse me souvenir si c’est le 
dimanche ou le lundi que MoVey est venu chez moi pour la , 
dernière fois. Il a vu la machine qui était toute prête, excepté 
les canons qui n’étaient pas posés. Ce fut lui qui m’apjiorta les 
balles, les chevrotines et la poudre. » 

Puis à la page 89 (interrogatoire du septembre) , il dit : 

« D. N’est-cc pas le dimauche 16 que Morey vous a apporté 
les balles , les chevrotines et la poudre dont vous aviez b*" - 
Soin. 



111. 
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R- Oui , muiisieur, c’était le diiiiauclie , parce que c'e»l ie 
lundi soir que fai chargé les canons. » 

Ainsi voili, dans deux interrogatoires, Fieschi ne voulant 
pas charger Morey, soutenant que c'est lui qui a chargé tous les 
fusils. Arrive maintenant l'intei rogatoire du 5 octobre, la 
confrontation de la fille Nina avec Fieschi. On dit à Ficschi : 
La 611e Nina prétend que Morey a dit que vous aviez chargé 
trois canons, alors il fait la description complète de la manière 
dont les canons ont été chargés, et il donne, dans son interro- 
gatoire; les explications qu’il a renouvelées devant la cour. 

G est Morey qui a chargé les fusils. Il lui passait la poudre et 
les balles et Morey chargeait. Voilà launanière dont les fusils 
ont été chargés. Puis on lui demande : Pourquoi n’avez-vous 
pas dit cela dès le premier moment? 11 répond : C’est par or- 
geuil; je ne voulais pas me démentir. Voilà les seules explica» 
tions qu’il pouvait donner pour expliquer pourquoi il se ralliait 
aux révélations delà fille Nina. Ainsi donc, vous le voyez, mes- 
sieurs, tout cela est une création de l'intelligence de Nina. 

Il ne me suffira pas, messieurs, de vous prouver que Morey 
n’a pas chargé les canons. 11 faut que je montre qu’il n’a ap- 
porté ni poudre ni balles. 

Je vais tue livrer en deux mots à l’examen de ce chef. Daus 
l’interrogatoire du a6 août, interrogatoire qui n’est pas com- 
plètement accusateur contre Morey, il est convenu qu’il avait 
fondu les balles et jeté les moules dans le canal ; cela s’expli- 
que quand on se rapproche de cette circonstance sur laquelle 
ledihatn’a pas porté assez complètement'; je veux parler de 
la poissonnière prise chez M. Deivincourt ; eette poissonnière, 
remarquez le bien , était renfermée daus la malle. Elle a été 
donnée par Nina à une femme Cornette. On a retrouvé les habits 
que la 611e Nina avait vendus, on n’a pas pu retrouver la pois- 
sonnière. Je suis sûr que si elle eût âé retrouvée, elle aurait 
porté aveoelle des traces qui auraient prouvé qu’elle avait servi 
à foudVe des balles. 

£ii6u, Messieurs, concevriez-vous que Morey avait fondu 
ces balles, que s’il les avait portées chez Fieschi, il les eût 
remportées avec lai , il eût remporté avec lui ces quatre livres 
et demie de halles qui forment en tout soixante-six balles? 
N'aurait-il pas été tout naturel qu’il dit à Fieschi de les mettre 
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ilauK la malle? MaU iiuii, il ii'cii e»t pa» aiii&i. 11 remporlc Icj 
balles chez lui, bjet) qu’il doive toujours craindre d’étre com- 
promis par la suite. Il ne se debarrasse pas de ces balles , il le: 
eouserve. 11 les emporte ensuite plus tard avec lui i la barrière, 
du Troue, où il a dit ii la fille Nina d'aller l'attendre, il fait 
plus, il les emporte avec lui chez le restaurateur, il les a dans 
sa poche. Il faut que ces balles assistent à son repas. 11 sort de 
chez le restaurateur, et ce n’est qu’après eu cire sorti qu'il 
songe à s’en débarrasser. Il va vers un taillis voisin , il les jette 
là , la fille Nina ne l'a pas vu. 11 revient alors et lui dit : Je 
viens de jeter dans une haie des balles semblables à celles qui 
ont servi à charger les canons. Je vous conlie cela alin que si 
plus tard je suis arrêté , vous puissiez trouver une preuve con- 
tre moi. Je vous confie ce que vous ne m'avez pas vu faire. 
Rappelez-vpus bien l'endroit que je vous ai dit afin que si je 
suis arrêté vous puissiez le dire à la justice. Que peut-on trouver 
de plus probable que cela? Je m’en rapporte à vous. Messieurs, 
ne serait-il pas plus probable que Fieschi ait confié tout cela à 
^ina, qu'il lui ait donné ces balles en lui disant : Emporte-les 
et cache-les? N'est-il pas plus probable encore que Nina , atten- 
dant Morey à la barrière du Trône, ait pu, sans que Morey 
l’ait vu, cacher ces balles dans un endroit où elle espérait 
qu’on les retrouverait plus tard? N'est-il pas probable qu’en 
les y cachant elle avait l'intention de dire plus tard : C’est Mo- 
rey! Alors, quand elle a vu que la justice croyait à ses psroles, 
elle a dit : Allez à la barrière Montiouil , vous y trouverez un 
petit taillis, et dans ce petit taillis vous êtes sûr c|c trouver les 
balles. 

Autre circonstance capitale , dont la lille Nina a dépose de* 
vznt vous. On avait promis à £ieschi un passeport , et Morey 
dit : Il faut que je reporte ce passeport au pauvre ficscher. 
C'est celui qui avait été pris pour Ficschi. Fieschi a été inter- v 
rogé , et il a dit que jamais aucune espèce de passeport ne lui 
avait été promis. Il en donne une excellente raison dans l’in- 
terrogatoire du 1 1 septembre. A la page 87 vous allez voir 
l'histoire de ce passeport. Ce n’est pas un des interrogatoires 
dans lesquels il amuse le tapis , c’est de la tête de Moi'ey qu'il 
s’agit. 

* D. Après l'événement , dans le cas d’évasion , ne devait-oii 
pas vous remetti'C un passeport? 
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» R. Non, MoiiMeui", Pépin m’avait parlJ, deux moi> avant, 
de me procurer un passeport pour l’étranger ; uia's , après ré- 
flexion il me dit: « La meilleure cachette, c’est encore Paris, >■ 
et il renonça, ainsi que moi, à l’idée du passepoil pour l’e- 
tranger. 

• D. Quelques circonstances résultant de l'instruction don- 
neraient k penser que Morey devait vous procurer un passe- 
port? 

» R. Je ne sais pas coininenl Morey s’était arrangé. 

'» D, Vous avez été connu sous le nom de Bescher, vous 
avez eu un livret è ce nom, et il est probable que c’est sous ce 
nom que vous deviez avoir un passeport, attendu que, peu de 
temps avant le 28 ju llet, il rn avait été pris un à ce nom, et 
que ce passeport a depuis été anéanti. 

» R. Morey n’était entré avec moi ^dans aucun de ces dé- 
tails, et il n’était pas convenu de m'apporter ce passeport après 
l’explosion, en cas de succès. <> 

Vous voyez, messieurs, qu’il nie absolument qu’un passe- 
port lui ait été promis. 

Arrivé le j octobre, Nina est confrontée à Morey, elle vient 
dire que Morey lui a révélé la circonstance relative à ce pas- 
seport promis pour sauver Fiesebi. Alors Fiéschi, confronté 
avec Nina, dit ; Vous le voulez, c’est vrai. Il avoue que Morey 
lui avait promis un passeport. 

Quelle vérité y a-t-il au railicti de tout cela ? Je ne repren- 
drai pas l’examen de toutes ces circonstances en les examinant 
séparément les unes et les autres. Il est certain que les princi- 
pales circonstances étant détruites, les autres tombent d'elles - 
mêmes et n’ont plus aucune valeur. Ainsi Nina a dit qu’elle 
avait rencontré Morey k l’Arsenal , et cela est faux de l’aveu de 
Fiesclii. Que vous dirai-je des papiers brûlés; cela est vrai. Mo- 
rey a conservé des papiers appartenant k Fieschi, ne sachant pas 
que Fieschi était le coupable, mais le lendemain 3(),Nina vient 
chez lui. Fieschi est connu de lui pour l’auteur du crime. J'ai 
des papiers k lui. Ces papiers pourraient, me compromettre, et 
il jette ces papiers dans les flammes , parce qu'il sait que la 
justice va rechercher toutes les traces de Fieschi et saisir tous 
les documens ayant eu rapport A lui. Il a donné asile Firs- 
chi, il lui a accordé une généreuse hospitalité; il les brûle. 

Cela s’explique fort bien dans une bypolhèscd’injiocence, cela 
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ne s’explique pas clans une hypothèse de crime. Maïs vous 
allez voir la perGdie et la mauvaise foi. Il vient d’apprendre 
par la fille Nina que Fiesehi est l’auteur de l’attentat. Et 
alors il s’est dit : Si Lesage était compromis, je m’en repen- 
tirais toute ma vie. Il faut que j’aille le prévenir. Il y va, 
cl dit : Ce Bescher que je vous ai recommandé , savez-vous 
qui c’est? C’est Gérard. Et alors madame Lesage de s’écrier; 
Nous avons encore son’ livret I En effet, si on eût trouvé ce 
livret, cela pouvait compromettre Bescher, et malheureu- 
sement il ne l’a été que trop, puisqu’il a gémi sept mois 
dans les cachots , et certes , si quelqu’un est innocent , c’est 
Bescher. 

Eh bien ! Morey prend le livret et le brûle ; il le dit. Mais 
voyez quelle est la perfidie de la fille Nina. Morey lui avait 
dit effectivement : Lesage vient de me remettre le livret de 
Bescher; et Lesage , ignorant que sa femme avait gardé ce li- 
vret , avait dit devant la justice : J’ai rendu le livret i la date 
du 1 8 ou du 19. On fait sans doute remarquer û cette fille que 
Lesage n’avait pu remettre le livret au jour qu’elle indiquait , 
puisqu’il l’avait rendu le 18 , et alors elle retourne sa déposi- 
tion. Cela ne vous convient pas; eh bien! voici une autre 
édition. C’est Morey qui va rendre le livret. Voilà encore la 
preuve de la bonne foi de la fille Nina. 

Ensuite Morey lui a dit : j’attends Fiesehi le s8 à la bar- 
rière Montreuil, preuve que Morey est complice du crime, et 
elle donne ainsi une espèce d’autorité k la déclaration de 
Fiesehi. Mais vous avez entendu le restaurateur, ses enfans 
et ses garçons, dire : Nous n’avons jamais vu Morey, exicepté 
le aq, avec la fille Nina. Il causait à voix basse avec cette fille, 
et il y avait là des olHciers de gardes nationaux qui riaient. 
Puis on est venu dire : Pourquoi donc dans cette maison Mo- 
rey s’est-il dit l’oncle de Nina? Pourquoi? parce qu’un vieil- 
lard causant avec une jeune fille donne une mauvaise idée, 
qne cela semble immoral. Alors pour ne pas dédionorcr la 
jeune fille, pour ne pas se déshonorer lui-méme, il s’est 
dit son parent. 

Nina est allée retenir un logement avec Morey, rue de 
Foiircy, et comme elle n’était pas là en sûreté, parce que c’était 
un hôtel garni, elle est allée loger ailleurs. Mais pourquoi? 
qui avait peur? Morey n'avait pas peur pour lui. C’était Nina 
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qui avait peur, Nina qui avait la tête perdue, Nina qui avait 
quitté la Salpétrière, Nina qui voulait se donner la mort, Mo- 
ref était saisi de pitié à la vue de cette femnie ; il craignait 
quelle ne fût arrêtée, et il a fait ce qu’il y a de plut saint, de 
plus naturel. 

Cette fille Nina vient déclarer dans son interrogatoire : Mo- 
rey a dit à la dame Dulac : J'ai peur que cætte ille ne toit dé- 
couverte , carhez-la bien. Et la dame Dulac, entendue à l’au- 
dience, a dit : Cette fille est arrivée de son pays, et elle doit 
entrer dans une maison comme femme de chambre. 

Morey lui a dit aussi, avant que la malle fût ouverte: 
Vous y trouverez les livres et votre robe. Mais je dis , moi : 
Vous avez assisté è la confection de la malle, et vous deviez 
savoir que ces objets s’y trouvaient. £st-ce qu’un homme qui 
aurait médité l’acte si grave de charger les canons , se serait 
occupé de savoir si une robe, une cornette, se trouvaient dans 
cette malle? Au contraire, on conçoit que la fille Nina n’ait 
pas oublié sa robe et ses bonnets ; car c'est là le caractère de 
la femme. 

Morey. a pris les livres et le carnet ; il a pris les livres. Mais 
jamais homme n’a fait réponse plus simple que Morey : Je ne 
lis jamais, et qu’aurais-je fait de ces livres? En effet, trente 
témoins l’attesteraient ; il ne lisait que le journal , et c’est i 
peine si la faiblesse de ses yeux le lui permettait, il n’avait 
donc nul intérêt à emporter ces livres qui , d’ailleurs, ne pou- 
vaient compromettre jrersonne ; c'étaient la Police dévoilée et 
d’autres ouvrages. 

Ah! que la fille Nina les ait vendus comme elle a vendu le 
pantalon de Fieschi , comme elle a vendu une paire de bottes 
et la poissonnière pour dix ou douze francs , qu’elle ait fait ar- 
gent de tout , qu’elle ait anticipé sur la succession de Fieschi , 
quelle se soit constituée d’avance son héritière, je le conçois , 
mais ce que l’on ne conçoit pas, c’est que Morey ait emporté 
les livres. 

Et le carnet' qui a été jeté dans les fosses d’aisance de 
Morey, le carnet accusateur, pourquoi donc l’a-t-il emporté? 
La fille Nina , à cet égard , avait une idée excellente si le car- 
net ne s'était pas i-etrouvé , c'est qu’il était écrit partout et 
qu’on ne pouvait le déchirer. Mais ce carnet a été retrouvé 
slans les lieux d’aisance après les interrogatoires bien .«ingu- 
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liers de la fille Nina , m’i elle déposait ; Morey m’a dit qu’il dé- 
truirait ce carnet ( premier interrogatoire). Morey m’a dit qu’il 
le détruii'ait ou qu’il le jclteiait dans les lieux d’aisance (se- 
cond interrogatoire). Alors la police a fait descendre dans les 
lieux d'aisance, et elle a trouvé le carnet. Mais pourquoi donc 
Morey, encore une fois, aurait-il emporté le carnet? Retoumez- 
le sur toutes les faces, groupez en les cliiffres sous toutes les 
formes, et je vous défie, meme à l'aide du génie de Fieschi, 
d’en extraire la moimlrc preuve d'accusation. l.a fille Nina a 
déclaré qu'il était écrit sur toutes les feuilles, et pas du tout , 
il y a tout au plus quatre feuilles d’écrites sur quatre-vingt- 
dix. Quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-six sont entièrement , 
i anches , puis à la 11.0 il y a trois ou quatre mentions tracées , 
soit à l'encre, soit au crayon et des chiffres. 

Pourquoi, maintenant, la fille Nina l'a-t-elle jeté dans les 
lieux d'aisance ? Je ne puis me l’expliquer. Quant è Morey, s’il 
s’était trouvé compromis par ce carnet, pourquoi ne l’aurait-U 
pas brûlé comme il avait brûlé le livret? Mais pour la fille 
Nina, je ne puis pas m'expliquer cette circonstance. Il y a des 
choses tellement inlTunes, que le cœur d’un honnête hommes 
alors même qu'il a fhabitude. par sa profession, de connaître 
toutes les perfidies hutiiaincs, des choses tellement infâmes, 
qu’il n’ose pas aller jiis(ju'à clics, parce qu’elles réunissent toutes* 
les perversités 1 Et je me tais. 

'Voilà la vérité des allégations de la fille Nina ! les voilà toutes 
détruites. Je n’ai plus qu’fi m’expliquer en peu dé mots sur la 
conduite de Morey le ap et le 5 o juillet; je n’ai plus qu’à 
m’expliquer sur ce qu’on a appelé ses mensonges, et ce qui m'a v 

valu cette allocution si terrible qu’on a voulu me faire regarder 
comme son premier accusateur. 

On a osé dire à un avocat, qui appavemmenl a montré dans 
sa carrière quelque sympathie pour ceux qu'il défendait, on a 
osé lui dire : Vous êtes le premier accusateur de votre client ; 
vous avez dit qu'il mentait, donc il ment , donc ce que vous 
plaider, est un mensonge, donc vous serez le complice. Je me 
suis tu au commencement de cette audience, parce que je 
voulais prouver qu’en défendant Morey, ce n’était pas un acte 
de spéculation de ma part: c'est qu'apparemment il y avait pour 
son innocence quelque conviction dans l’esprit de son avocat. 

Et je le dis à haute et intelligible voix dans cette enceinte : Si ' 
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je croyais Morey coupablcj je le jure sur l'hunoeur, je n’aurais 
pas présenté sa défense, ou je n'aurais fait valoir que quelques 
considérations générales ; mais Je n’aurais pas usé quinze jours 
de ma vie à parcouiir l'instruction avec nue loupe à la niaiu , 
à parcourir cette volumineuse instruction dont il n’y a pas une 
ligne, pour ainsi dire, que je ne connaisse. Mais, je le iléclare, 
je crois Morey innocent, je viens le défendre avec conscience; 
et je ne suis pas son premier accusateur! 

Il a menti, non pas pour lui-même, mais pour sauver des 
têtes ; il a menti comme on peut mentir avec conscience , 
comme on peut falsifler un passeport. La fdle Nina était tel- 
lement éperdue que de peur de lui voiricomprometlre sa mai- 
son, il lui dit : allez à la barrière Montreuil; je vous y join- 
drai. Il y va; il lui ofl're un asile. lille lui confie que Fiesdii 
avait déposé une malle chez Nollaïul. Reportez-vous à sa dé- 
claration page i6a de la procédure, déclaration écrite sous sa 
dictée et sa propre inspiration. (Ici le défenseur lit cette dépo- 
sition. 

Ainsi il est bien constaté que cette fdle savait que Fiesclii 
avait fait sortir sa malle de chez lui; qu’elle était déposée 
quelque part, et qu’il lui avait donné l’autorisation de l'ouvrir. 
Kt maintenant Morey vient dire : Cette fille est venue chez 
moi; elle m’a appris que Fiesclii était l'auteur de l’attentat, 
qu’il avait déposé une malle chez Nolland. La justice se met 
à la poursuite de celte malle, on la découvre. Remarquez que 
Morey est arrêté le jo, avant qu’on sache où est la fille Nina. 
On l’arrête uniquement i cause du transport de cctie malle 
chez Nolland et de là chez Morey. Si Morey dit ; C'est la fille 
Nina qui m’a appris que la malle était chez Nolland, alors on 
lui demande où est la fille Nina. Or, cette fille, ce qu’elle re- 
doutait le plus, c’élait la justice. Fh bien ! par pitié, il lui 
avait aidé à se cacher. 

On met Nina en présence du commissionnaire, et Nina ne 
le reconnaît pas; vous sentez pourquoi. 

La fille Nina ne demande qu’une chose, c’est d’échapper aux 
regards de la justice; c’est quelle craignait que scs rapports 
avec Fieschi ne la compromissent. 

Mais relativement à la malle, Morey a fait un mensonge, il 
a dit ; Je n’ai jamais su que Fieschi eût un malle. On lui en a 
fait un crime. 
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Messieurs, il est aisé pourtant de sentir que Morey a pu se 
dire ! Si je vais avouer que j’ai acheté cette malle avee tics- 
clii, je vais, peut-être, me compromettre pour un fait insigni- 
fiant. Vous, messieurs, inteiTOgés sur uu pareil fait, vous au- 
riez répondu sans hésiter : Oui, c’est vrai! innocens elconv.vin- 
cus que l'innocence trouve toujours moyen de se faire jour, 
vous n'auriez pas niéj mais Morey, il n’a pas l intelligence, 1 ha- 
bitude des afiaircs, que vous avez. Voilà l’explication bien na- 
turelle de sa première déiiégation. 

Voilà, messieurs, la conduite de Morey dans cette affuiie. 
J’espère que vous n’hésilercz pas à accorder quelque confiance 
à l’explication qu’il vous a donnée de ses rapports avec Ficschi. 

Morey n’a rien su jusqu’au 29 vers huit ou neuf henresj cest 

Nina qui lui a dit : « L’auteur du crime; c’est Fieschi; je suis 
désolée, perdue; donnez-moi un asile. «Alors, Moiey,^ pai 
humanité seulement, a aidé Nina dans son malheur. Ce n était 
pas la recommandation de Fieschi qui l engageait à lui doiiuei 
des secours; ici c’est Nina elle même que j’interpelle, Nina avant 
quelle ait fabriqué l’ensemble complet de son accusation con- 
tre Morey; lisez le premier interrogatoire quelle a subi, et 



vous y verrez : 

« D. Qui donc vous a portée à .aller chez Morey ? 

« R. J’avais connu dans le temps M. Morey du côté de la rue 
Saint-Victor; M. Morey était bon, et j’ai été lui demander pi- 
tié et asile » , , , , 

Dans son interrogatoire du 5 août, elle dit : « e 1 c aie pai 

tout ce qu’il y a de plus sacré que je ne connais pas 
complices à Fieschi que Morey. » 

Vous voyez que ce n’est pas lu un interrogatoii c eva. e a 

la décharge de Morey. ... i„„ 

File ajoute: «Voici ce qui m’a délermmec a me rendre 

chez ce monsieur (Morey) : je l’ai vu plusieurs '' y “ 

deux ans chez ma mère , lorsque nous i cmciiiioiis a c 

chi-an moulin de Croullcbai bc ; je l’ai revu le lundi avec 

Ficschi sur leboulcvart, et comme je ne 

tre personne qui pût avoir des baisons avec 1 uschi , j 

” .„r>vî>c dp lui des consolations et des 

pensé que je trouverais aupies de lui 

secours. » . , 

Voilà, Messieurs, suivant la pi-cmlèrc accusation i>oité 
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par Nina contre Morey, la seule raison qui l'a port<<e h aller 
cher Morey. 

Ce n’est pas Fieschi, comme elle l'a prétendu plus tard 
dans son système de mensonge, qui lui avait dit d'aller trou- 
ver Morey,; c'est elle qui se recommande d’elle-méme i lui , 
connaissant la réputation de Morey , sachant qu'il ne s'est ja- 
mais présenté un malheureux chez lui sans qu'il lui ait donné 
secours et protection ; c’est elle qui , abusant de la connais- 
sance qu’elle avait de son caractère , s’est .spontanément pré- 
sentée chez lui. Voilà toute la vérité. 

£n6n Morey avait dit à Nina: «II est bien malheureux 
que le crime n'ait pas été commis, car vous auriez eu 9 . 0,000 f. 
11 y aurait eu nne souscription pour vous payer. » 

Ici, Messieurs, j'en appelle à votre loyauté. A quelque parti, 
à quelque nuance d opinion que vous puissiez appartenir , 
je vous le demande, si un homme comme Fieschi commet- 
tait un crime au profit de votre parti , croyez-vous que votre 
parti fdt assez inlltme pour aller payer l’auteur du crime par 
une sousci'iption? Certes, si jamais un parti pouvait se servir 
d'un pareil instrument il le renierait le lendemain du crime. 
S’il était possible qu’il en fût autrement , c'est que toute espèce 
de conscience et de pudeur serait bannie de cette terre. On 
concevrait peuNêtre un parti venant porter la mort dans le soin 
d’un autre parti; mais jamais on ne concevra un parti qui, pour 
solder un assassinat commis avec loutcs les précautions propres 
à aider la fuite et l'impunité, voudrait ouvrir une souscription 
publique. Cela n'est pas possible. 

Mais, vous l'avez avoué vous-mèine , Fiesclii vous avait dit : 
« Dans huit jours tu sortiras de la Salpétrière ou je serai mort! n 
Interrogez un autre témoin, la femme ; clic vous appren- 

dra que Fieschi lui a dit aussi : « Le sort de Nina va probable- 
ment changer. » Si donc des promesses vous ont été faites , .si 
des espérances vous ont été données , c’est encore Fiesrhi qui 
vous a fait ces promes.ses et donné ces espérancts. et n’est par 
une perfidie inlàmc que vous venez les attribuer à Morey. 

J ai fini , Messieurs ; je iic sais si je m’abuse , mais il me sem- 
ble qu’eu parcourant péniblement tout le dédale de c(Uc affai- 
re , je vous ai donné un fil à l'aide duquel vos lumières , plus 
clevces-quc les miennes, peuvent découvrir la vérité. Pour ma 
part , j’ai recherché et j’ai dit ne rechercher que la vérité ; je 
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TfMs apporte le tribat de mon tratail et de mes sueurs. Tal fait 
cejte recherche de bonne foi, je me suis demandé arcc vous où 
était lé crime , où était l’innocence ; j’ai fait mon travail avec 
conscience, vous ferez le vôtre de même, Messieurs. Je vous ai 
aidés dans ce travail, vous achèverez. 

Je dois terminer par une dernière considération : 

Pieschi a un complice, un complice qui ressemble k Morejr, 
et qui lui ressemble de Cette façon qu’on peut , jusqu’è un cer- 
tain point , les prendre l’un pour l’autre. Croyez-vous que le 
devoir d’un avocat soit achevé quand II a défendu «ont client 
è votre barre avec ta conviction de son innocence? Sans doute, 
il est fini, si son client est acquitté; mais si vous le condam- 
nez il a autre chose'à faire. Pour nion compte, si vous condamnez 
Morey, croyez que, du moment où je sortirai de oette enceinte, 
un jour ne se passera pas qui ne soit employé par moi è recher^ 
cher le véritable coupable. Eh bien , après avoir fait tomber 
la tête de Morey comme coupable , ne craindriez-vous pas que 
mes recherches fussent suivies de succès, et qu’un jour je ne 

vinsse jeter à. votre audience un- nom de coupable lorsque 

Morey Serait mort ! (Sensation prolongée.) , 

# 

rtAmotSii ne m* itAniz. 

Messieurs , les débats qui se sont agités dans cette enceinte 
ont rendu ma mission difficile et périlleuse. Lorsque , pour la 
première fois , j’ai parcouru le dossier de cette procédure, je ne 
voyais devant moi qu’un seul accusateur : c’était Fieschi ; et je 
vous i’avoUe, messieurs, je n’ai jamais compris que la raison 
d’un honnête homme pût s’incliner devant un pareil accusa- 
teur. D’ailleurs, il vous l’a dit lui-même dans un de ses inter- 
rogatoires où , démoralisant pour ainsi dire toutes les accusa- 
tions qu’il avait jetées sur de prétendus complices , il s’est 
écrié : « Je suis un assassin, et je ne mérite pas qU’on me croie.» 
(Sensation.) 

Mais depuis que nous sommes ici ,^les choses ont changé : 
Eoireau , cédant à une puissance dont je reconnais toute la sain- 
teté, les larmes de sa mère, Boireau est venu accuser Pépin. 
Ak ! s’il est innocent, je conçois ses accusations; mais s’il est 
criminel , comme l’a soutenu M. le procureur-général , je le 
plains , car il a de longs jours à vivre, et la vie doit peser à ce- 
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lui qui a sur sa conscience la luort d’iin lionmic. ( Nouyt.au 
mouvement.) 

Quoit qu’il en soit et 'quelque pénible que soit ma mission , 
vous m’avez confié la vie d’un homme k défendre j je vous en 
dois compte , et ce compte , je vais vous le rendre. 

J'ai besoin, messieurs, de croire qu’en me présentant de- 
vant vous, je ne viens pas, défenseur inutile, lutter contre 
des convictions déjü formées. Je me sens bien la force de com- 
battre le doute ; mais, en vérité , je ne crois pas à ma puis- 
sance, s’il faut qu’elle aille jusqu'à effacer un arrêt qui serait 
déjà rendu dans l'intimité de vos consciences. 

Que votre haute justice, messieurs, daigne donc un instant 
encore suspcuJrc cet arrêt. J'ai quelques paroles à dire : ces 
paroles seront vraies, rapides, car les détails dans lesquils 
mou confrère vient d'entrer sur un procès qui, dans beau- 
coup de points, nous est commun, me dispenseront moi-même 
d'y revenir ; je ne toucherai en quelque sorte que les sommités, 
et j'cspèivî trouver là quelques raisons qui ,si elle.s ne parvien- 
nent pas jusqu'à un acquittement , appelleront du moins l’in- 
dulgence de votre justice sur une situation jusqu’ici mal com- 
prise. 

Je crois , messieurs , qu’on a déplacé ici les positions , et 
pour les rétablir je me place sur le terrain même oii lu’a ap- 
pelé M. le procureur-général. Il vous a dit : « Fieschi, c’est 
un homme qu’on a exploité^ on s’est. emparé de son désir in- 
satiable de célébrité , du sentiment de reconnaissance qu'il 
portait au fond de sou cœur, de scs affections même, et à 
l'aide de tous ces élémens, on l’a poussé au crime I Son mal- 
heur , à Fieschi, c’a été de se trouver jeté dans une atmos-' 
phère corrompue. » 

Eli bien, oui, voilà la question, je l'accepte ; est-il vrai 
que ce soit Eieschi qui ait été exploité? Est-ce lui qui a été 
jeté dans une atmosphère corrompue? N'cst-ce pas lui plutôt 
qui a corrompu l’atmosphère? Voyons , examinons ce point , 
et, je le répète, rcndon.s à chacun sa position dans ce terrible 
procès. 

Messieurs', vous connaissez le caractère de Fieschi. Pemict- 
tez-moi , cependant, de vous en donner en quelque sorte le 
reflet que je saisis dans une déclaration de M. Baude. 

M- Bande vous a dit ;• J’ai vu peu d’hommes plus astucieux. 
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plus adroits , plus dissimulés. Il m’a témoigné une rccon- 
luis.'anco dans l'expression de laquelle il y avait quelque chose 
de sauvage. Il a de l'esprit, une haute idée de scs facul- 
tés intellcrlu dles , une grande force de combinaison et de 
résolution. I- est profondément ulcéré contre l’état de la so- 
ciété. Est-il carliste, est-il républicain? voilà la question; 
moi, je suis convaincu qu’il n’a aucune opinion, qu’il a , au 
contraire, un profond dédain pour tous les parti*, et que, 
avec ses dispositions aventureuses, ce mépris de la \ie, 
qu’il porte au dernier degré, ce qu'il aurait recherché par- 
dessus tout, c'aurait été un grand bouleversement, assuré 
<pi'il aurait été de se tirer personnel Icmeut d’affaire d'une 
manière quelconque. » 

Et dans une autre dépotitioii, on compare cet homme au 
Renard subtil, personnage jeté dans la littératui'e par Cooper, 
comme type de ruse et de férocité. 

Mais qu'ai-jc besoin d’aller puiser dans les dépositions des 
témoins? Voilà quinze jours que nous sommes devant vous , 
et depuis si long-temps le caractère dissimulé de cet homme 
s’est sans doute maiiislesté à vos yeux. Or, je vous le demande, 
de tous les hommes qui figurent sur ces bancs , n’csl-ce pas 
lui qui apparaît comme le plus hardi, le plus intelligent? et 
par cela, même ne se révèle t-il pas aux yeux de tous comme 
le créateur, l’inspirateur, le chef de ce complot que vous 
jugez? 

Il vous a bien dit , dans un de ses Instans de moquerie, que 
Pépin était le plus savant , m<xis à l'instant meme , relevant sa 
tête orgueilleuse et ressaisissant sa gloire , il a ajouté : « Moi je 
» su s tacticien, » et vous montrant cette machine : « Je sais 
» comme on attaque un parti. » 

IjC crime est là tout entier. 

La pensée, la^éclaration, l'exécution, tout Cst dans cet hom- 
me, et il n’est pas nécessaire de se demander par quels motifs 
et dans quel but il a agi ; non, il ne se laisse pas aller, lui, aux 
illusions d’une opinion politique; non, son cœur n’est pas 
brûlé parle fanatisme religieux , et ce n’est pas non plus sous 
l'inspiration de ce fanatisme qu'il agira ; mais il a une haine 
pjrolondc contre la société qui l’a rejeté de son sein^ qui n’a pas 
vonlu de ce voleur de la Corse, de cet homme condamné com- 
me faussaire. Voilà le principe de son crime! ( Profonde sensa- 
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tion.) Ce qui a arm«i sou bras ^ c'est , comme M. le procureur- 
généi'al, tous l'a dit, le de'sir de faire retentir son nom dans 
l’avenir. 

Oui, messieurs, oui, je conçois cette soif de célébrité san- 
glante dans Fiescbi ; eu contemplant cette machine et la puis- 
sance de destruction qu’il avait inventée, il s’est dit : <c Fiescbi 
ne sera pas un sicaire marchant dans les routes battues, un as- 
sassin de bas étagej non , il tuera d’un coup toute une dynas- 
tie, de ce meurtre épouvantable il fera naître la guerre civile , 
et de cette mer de sangfet de ruines il fera surgir son nom, et 
il jettera à l'avenir sou effroyable individualité. » 

Et Fiescbi peut être satislait de sa gloire. Comment donc , 
mais on l'admire, mais on le caresse , niais l’opinion publique 
a fait taire pour lui ses rigueurs, mais on vous a parlé de l'in- 
térêt qu'il a reconquis. 

^Oh ! apparemment vous voulez que [sa marche à l'échafaud 
soit une marche triomphale. J’espère, moi, que la morale pu- 
blique protestera contre cette prétention. Votre crime, vous en 
subirez la peine, et si votre nom passe â la postérité, il y pas- 
sera exécrablej j’en ai la conviction. 

Mais laissons ces généralités. 

Voyons en lace de Fiescbi les autres accusés, et d’abord Pé- 
pin. Est-ce que cet homme pourra jamais lutter de courage et 
d’intelligence avec Fiescbi? Quelle influence Pépin devait-il 
avoir dans un complot ayant pour but le renversement d’une 
puissante monarchie ? 

Examinons les antécédeus de Pépin. Avant iSSa, Pépin était 
resté étranger aux associations et i lutte des opinions politi- 
ques. A cette époque, par une fatalité dont j’ai été le témoin , 
il eut le malheur d'être compromis dans |es affaires de juin , et 
fut traduit devant un conseil de guerze. On l'accusait, lui, ca- 
pitaine de la garde nationale , d’avoir fait leu sur ses frères 
d’armes. Il avait été arraché de sa meison et conduit sur la 
place de la Bastille, où, à genoux, il attendait la mort, car déjà 
les armes s’étaient croisées sur sa poitrine. Chargé de la déiense 
de Pépin devant le conseil de guerre , j’eus à peine vingt- qua- 
tre heures pour la préparer. Je l’ai vu dans sa prison , je l'ai 
trouvé anéanti; il me tut impossible d'en obtenir des rensei- 
gnemeus; mais heureusement je n’eus pas besoin de rassem- 
bler les preuves de ton mnocence f elle fut pi*ononcée par un 
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Iiuuorablu cituyeii qui D'dtait battu bravement «ur la place de 
la Bastille, et qui vint déclaiw que le feu des insurgés n’avait 
pas été dirigé de la maison de Pépin , que c'était une illusion ) 
qu'il était parti d une maison voisine. Ainsi fut renversée une 
accusation qui se présentait devant le juge comme formidable. 

A l’instant, un vif intérêt se manifesta en faveur de Pépin ; ce 
ne fut pas un acquittement , ce fut un triomphe , et pour moi , 
messieurs , une belle jourtiée. 

( Le défenseur donne ici lecture à la cour du certificat qui 
fut délivré à Pépin, é cette époque, par les officiers, sous offi- 
ciers et gardes nationaux de la ô' lésion.) 

Acquitté par le conseil de guerre, Pépin avait acquis par ce 
procès une malheureuse célébrité qui l’a jeté dans quelques 
associations. Mais , vous comprenes que cet homme , avec son 
intelligence bornée, son caractère timide , ne dut jouer qu’un 
rôle très secondaire, et , ce que je n'admets pas , s’il était pour 
quelque cliose dans le complot que vous avez à juger , certes' 
ce ne serait pas comme instigateur, comme chef, comme agent 
principal. » 

Je vous avouerai que je u’ai pas compris comment le rôle de 
Pépin avait changé tuut-é-coup , comment il était devenu l’a- 
gent principal d'un complot. Cependant je m’explique cette 
situation qu’on lui a faite; je comprends très bien que lorsqu’un 
pareil complot a éclaté, un $c soit demandé dans quel but il a 
été organisé. On n’a pu croire que ce complot sc soit concentré 
dans les quatre hommes qui sont devant vous , et alors on a été 
conduit à supposer que derrière ces hommes , il y avait un parti 
qui aurait armé leurs bras. Alors Pépin est devenu l'homme 
important, on a voulu faire penser que cet homme qui ne 
pouvait rien par lui-même, avait été rais en action par un parti. 
Fie^chi a donné autorité è cette supposition. Je ne sais pas si 
c’est avec espoir Je sauver sa tête que la justice publique ré- 
clame , qu’il a été amené è accuser un parti ; mais il l’a fait , et 
quel que soit son intérêt , je dois me demander si son allégation 
a quelque fondement. 

Quand j'ai lu dans les interrogatoires de Fieschi cette allé- 
gation bien précise que le parti républicain , qu’un parti quel- 
conque se trouvait engagé dans le complot , je n’ai pu le croire. 

Mou , BIC disais-je , il n’est pas possible que nos mœurs aient 
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ainsi rétrogradé. Je conçois que la pensée d’un assassinat naisse 
dans (juelque cerveau frappé de vertige j je comprends que ce 
germe se développe dans des coeurs corrompus. Mais un parti ! 
un parti prenant pour moyen de renversement, non pas la force 
ouverte, la guerre civile où l’on peut lutter de courage ü cou- 
rage, mais l'assassinat! l'assassinat élevé à la hauteur d’une 
théorie! je ne le comprends pas. Alors , je recherchai , non pas 
dans rinlérctde Pépin , mais pou” l’honneur de la France , si 
cette accusation pouvait avoir quelque fondement. Grâce à 
Dieu , je n’ai rien trouvé ! J'attendais avec impatience le réqui- 
sitoire du ministère public. Je rends grâce à ses nobles paroles; 
elles auront du retentissement en France. M. le procureur-géné- 
ral a bien pensé que dans une accusation politique généraliser, 
c’était prescrire; et faisant justice à chacun, il a dit : il est 
possible que quelques individus aient rêvé l'assassinat , mais 
un parti ! non. Et grâce â ces nobles paroles , le diffamateur 
corse est confondu ; il avait calomnié la France, après l'avoir 
épouvantée. 

Ainsi, laissons de côté rcs préorcnp.Ttions. Non, il n’y a pas 
eu de parti, ni parti cai liste, ni p;>rli lépublicain, engagé dans 
le complot. 11 n'y a donc eu que quelques individus; et dans 
cette hypothèse , voyez si Pejiiu [)ourra être intermédiaire 
entre ces individus et le bras qui a exécuté le crime. 

Pépin, vous a-t-on dit, fait partie de la société des Droits de 
l'homme. D'abord il l'a nié. Sai.s doute Pépin a eu tort de le 
nier, puisque c'était U vérité. Je n’ai, messieurs, ni la mission 
ni la volonté de défendre ici la société des droits de l'homme. 
Je crois, moi aussi , que ses discours et ses actes ont empêché 
le développemci t de la liberté en France; mais ne confondons 
' rien, et n'allons pas attribuer à toutes ces sociétés une pensée 
qui pourrait tout .au plus être attribuée à quelques hommes 
qui en faisaient partie. Ces hommes qui auraient pu penser 
l'assassinat, et qui auraient voulu le faire exécutci', étaient ap- 
paremment des hommes passionnés, colères; o,', pouvcz-votis 
supposer qu'ils aient eu confiance â un homme timide, sans 
énergie, sans volonté, sans intelligence? Il fallait, â côté du bras 
qui allait exécuter le crime, un homme d’un caractère ferme, 
qui pût rendre un compte fidèle de l'horrible mission qu'il 
aurait reçue. Celte considération suffit pour vous faire voir 
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qu’OD n’a pu cboiiir pour intermédiaire un bomne comme 
Pépin . 

Mais entrons dans les détails; voyons quel rôle Pépin a joué. 

Lorsqu’il y a complicité entre des hommes, ils ont entre eux, 
non seulement cette communauté de sentimcns qui les porte 
tous vers un but, quelque atroce qu’il puisse être, mais iis ont 
encore cette vie commune qui les rapproche à chaque instant, 
surtout au moment où il s'agit de mettre la dernière main à 
l’exécution d’un complot. Mais ces élémens de culpabilité se 
rencontrent-ils dans la cause ? 

On a parlé de l’intimité de Pépin avec Fieschl. Je ce veux 
pas nier cette intimité; mais je veux encore qu’à cet égard on 
n’exagèi e rien, qu’on reste dans le vrai et qu’on ne s’appuie que 
sur les faits qui ont été déposés soit dans l’instruction écrite, 
soit dans l’instruction orale. 

Fieschi a été demander asile à Pépin. On connaissait le bon 
cœur de Pépin, on savait que sa maison et sa bourse étaient ou- 
vertes aux malheureux. Nom avons fait entendre ici les té- 
moins qui sont venus déclarer qu’ils avaient reçu des secourt 
de Pépin, non pas par un motif politique, mais par un senti- 
ment d'humanité. Fieschi s’est présenté comme condamné 
politique, comme injustement poursuivi par l’autorité; Pépin 
l’a reçu chez lui et lui a donné des secours. 

Si cet asile, si ces secours avaient été donnés à Fieschi dans 
l’intérêt coupable que l'accusation suppose, à mesure que le 
moment de l'exécution du crime approchera, les secours de- 
- vront être plus abondans, les relations de Pépin seront plut 
intimes, on sentira le besoin de se voir plus souvent. Eh J»ien| 
rien dç ççU, 

t 

Permetfez-moi de placer ici sous vos yeux quelques cita- 
tion». 

Le témoin Girard a dit : Fieschi venait spavent chez Pépin 
vers les mois de mars et dVurlj! ; plus tard, il venait moins 
souvent. Je ne sais pas à quelle époque il a cessé d'y venir, h: 

Fieschi dit dans un de ses interrogatoires : Uu mois environ 
avant l’attentat, Pépin me disait; Je suis luoi-méme surveillé 
par la police, je vous prie de ne pas venir. 

Dans un autre interrogatoire, Fieschi ajoute : Une huitaine 
de jours avant l’événement , j’ai cessé de voir Pépin , paix:» 
que ce n’était pas trop mon affaire d'aller chez lui. 
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Le 26 juillet , deux jours avant il’attcntat, Fiescbi se rend 
dans le faubourg Siint-Anloine pour acheter une barre de 
' fer; il devant la maison Pépin , et , de son aveu même , 
il n’y entre pas; il devait pourtant y entrer, car il avait be- 
lOtn d'une corde ; Pépin en vend , et ce n’est pas i son com- 
plice qu’il va la demander ! 

Ainsi , vous voyez qu’à mesure qu’on approche de l'attentat, 
cette intimité qui avait existé contre Pepin et Fiescbi, dans 
les mois de mars et d’avril , se relâche, cesse, et, dans les 
derniers jours avant l’aUeiitat , o'n ne rencontre plus Fieschi 
avec Pépin. 

Voulez-vous puiser un antre document dans les fournitures 
diverses qut auraient été faites à Ficschi par Pepiii? Prenez 
«es registres : vous y verrez que jusqu’au 20 juin , époque oüi 
Ficschi avait moins besoin de secours, parce qu’il travaillait 
et gagnait de l'argent^ il avait un crédit ouvert chez Pepin. 

Eh bien! A partir du 20 juin jusqu’au 28 juillet, Fieschi 
ne gsgne plus rien j il a plus besoin que jamais d’user du cré- 
dit qui lui est ouvert J il n’en use pas. Parcourez les registres 
de Pepin , et vous n’y li Qiiverez qu’une seule fourniture de g 5 
cent., faite à Fieschi, à la datedu 1'' juillet. • 

Au reste , si l’on demande à Fieschi quels sont les secours 
qu’il a reçus de Pepin , il répond que Pepin était un avare. 
On voit, en effet, que dans les six mois qui se sont écoulés 
depuis l’organisation du complot , Fieschi a reçu de Pepin et 
de Morcy une somme de 40 fr. en dehors des sommes qui 
lui auraient été remises par l'aohat des éiémens de la ma- 
chine. 

Maintenant examinons , non plus ces relations intimes , mais 
les discours entre Fieschi et Pepin ; vous allez encore trouver 
là , messieurs , la preuve qu'il n’y a pas de complicité possible 
entre Morcy et Pepin. 

En effet Fieschi a déclaré plusieurs fois que Pepin lui avait 
ZCQU des propos dont il vous a fort exactement rendu tous les 
termes, même les plus minutieux. Ainsi Pepin lui aurait dit 
1 différentes reprises, lorsqu’il était mécontent, soit d'avoir 
ÿerdu sa place , soit de ce que les choses n’allaieat pas suivant 
«es idées politiques ; « Comment on ne trouvera pas quelqu’un 
qui tire à cet homme un coup de fusil? tous les jours des mi- 
sérables $e font condamner aux galères pour un billet de 



Digilized by Googl 



3 a 3 

1,000 fr. , et l’on ne ti'ouvera pas quelqu’un pour assassiner 
Louis-Philippe? | 

Ce propos ne sciait pas conciliable avec ce système de l'ao- 
cusation; en effet, rappelez-vous bien que l iildc du complot 
aurait commence' , selon Fiesebi , le premier jour même où il 
a TU l’accuse Pépin. C'est ce premier jour qu'il aurait dit à 
Pépin , en lui montrant le dessin du nioilclc : « Je vous pro- 
mets de l'cxecuter. » Cela remonterait à la fiu de lévrier et au 
commencement de mars , ou au plus tard au mois d'avril. Ek 
bien ! il «'est pas possible, si tout était convenu, si le complot 
était organisé , que Pepin ait tenu ù ricsclii un semblable dis- 
cours. La première proposition exclut l'autre; dès lors Fieschi 
serait constitué en mensonge, et upc fois^ constitué eu mep- 
songe sur ce point , il ne mérite pas créance sur les autres. 

Voyez aussi les déclarations que Fieschi a laites à AI. LaJvo- 
cat : a Quand je passable matin chez Pépin, ('entrais et je li- 
sais le Réformateur. Quand il y avait quelque chose contre le * 
gouvernement, il me le montrait en disant; «Tenez, voyez, 
c’est abominable, c’esl affreux; cst ce qu’il n’y aura pas uu 
homme qui nous débarasscra d’un greilin comme celui là î 

n II y a des voleurs qui sc font condamner aux galères pou^ 
un billet de i ,000 fraucs, et personne no vou Ira s'exposer peur 
arracher la vie à un brigand comme celui-là, qui fait le mal- 
heur du peuple. 

» Pepiu, disait ailleurs Fieschi, est un homme prudent j il ^ 
ne me connaissait pas assez peut-être pour me faire des propo- 
sitions, et il ne m'en a pas fait. Plusieurs fo’is il m’a dit : 11 y a 
des hommes qui su font condamner aux galères à perpétuité 
pour uu billet de 1 ,000 francs, et il ne trouvera personne pour 
nous débarrasser d'un gueux comme cela. » Je croyais bien 
qu’il voulait me dire : Faitcs-le, et je vous donnerai un billet 
de 1 ,000 francs. Je pense bien que c’est dans ce sens qu’il me 
parlait ainsi- a 

Accordez-vous donc; si la pensée du complot a été formée 
araul le mob d’avril, il est impossible que plus tard Pépin ait 
fait ces propositions de'tournées, ces propositions que je regar- 
derais comme iulàmes dans toute autre circonstance, que j’ac- 
eepteavcc bonheur, pour ainsi dire, parce quelles donnent un 
démenti ù des mensonges beaucoup plus graves. 

' Si donc TOUS éludiez la position de ces hommes, si vous ei- 
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plorez leur conduite, si tous examinez leurs discours, tous ne 
trouTerez rien li qui puisse se rapporter i l’attentat. Aucun 
témoin ii’est Tenu dire qu’il ait vu entre Pépin et Fieschi un 
entretien mystérieux, ni qu’il ait entendu sortir de cet entre- 
tien des paroles dont on puisse conclure une pensée d’attentat; 
Au contraire toutes les paroles de Fieschi et de Pépin sont ex- 
clusives d’un attentat. 

Maintenant revenons à Pépin et examinons si, dans les düTé- 
rens éléinens du complot et de la construction de cette ma- 
chine infernale, nous allons trouver des preuves. 

On loue un logement pour devenir le siège de l'attentat, 
c’est li que la machine sera déposée, c’est de li que la machine 
vdmira la mort sur le prince. 

£h bien ! ce logement, apparemment Pépin, l’agent princi- 
pal du complot, ira le visiter. Pépin, qui a le mot d’ordre d’un 
parti, ou de quelques hommes d’un parti, Pépin va s'assurer 
de ce logement, il ira le voir, U s’assurera si ce logement est fa- 
vorable pour l’exécution; il viendra dans ce logement, il y ira 
souvent. 

Y est-il allé une seule fois? Yoilü ce que je demande, une 
seule fois. Non, personne ne l’a vu, et Fieschi lui-même est oh 
ligé de dire que s’il y est allé, c'est seulement le premier jour 
de la location. Et cette déclaration de Fieschi qui a pour objet 
d’établir un seul fait, celui que Pejiin a visité une seule fois le 
H, logement, se trouve t-elle apps|yée sur d'autres élémens de 
convinction ? 

Non, cette déclaration est isolée; aucun témoin n’est venu 
dire : nous avons vu Pépin, et nous le reconnaissons. Pas 
même un témoin n’est venu dire : nous avons vu un homme 
qui ressemble & Pépin, c’est sa tournure, son chapeau; ce sont 
scs apparences Non, il n’est pas un seul témoin qui soit venu 
directement ou indirectement , vaguement ou explicite- 
ment , attester que Pépia soit venu dans le logement de 
Fieschi. 

Non seulement Pépin n’est pas ailé dans le logement ; mais 
ces fusils , qui devaient servir à l’exécution de la machine , les 
a-t il vus? s’est-il même assuré de l’achat des fusils, après 
après avoir fourni l’argent pour les payer ? 

Je trouve encore ici les déclarations de Fieschi. Il a varié 
U le prix des fusils , il a fixé le prix tantôt à i5o, tantôt è 
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187 franci. Dans le premier moment où le système de Fiescbi 
contre Pépin D’était pas encore arreté, il ne se rappelait pas 
exactement te prix des fusils ; il a dit i 5 o fr. au lieu de iSi fr.; 
niais supposons Pepiu agent principal d'un complot, il a dù 
au moins s'assurer de la nature des fusds. 

Fieschi a été interrogé sur ce point. Il était chargé d’ache- 
ter les fusils , il devait ensuite communiquer les factures à Mo- 
rey et à Pépin. Il vous a dit qu’à la vérité il avait communiqué 
les factures à Morey, mais il a été obligé d’avouer i|u'il ne les 
avait pas communiquées à Pépin. 

Ainsi Pépin , qui aurait fourni l’argent, n’a jamais eu la 
certitude que les fusils eussent été achetés ; on ne lui a ja- 
mais montré les factures, et il ii'a jamais vu ni pu voir les 
fusils. 

Mais, s'il est agent principal, il verra sans doute les fusils 
dans le logement au moment de l'exécution , il voudra voir la 
machine deaes propres yeux. 

' Non , il ne l'a pas vue , et il ne la verra pas , il n'aura pas 
même la certitude que la machine ait été exécutée. Voilà un 
• singulier complice , un singulier agept principal qui ne s'oc- 
cupe pas même de ce qu'il y a d’essentiel , c’est-à-dire de la 
BMchine. 

Le a6 juillet, deux jours avant l’exécution du complot, voilà' 
cet agent principal qui part avec sa famille, afin de se prome- 
ner dans le bois de Vincennes. 

Le 27, Il va à l’église française faire une collecte, et le len- 
demain il portera le produit de cette cüllcctc. 

Ainsi, au moment de l’exécution , Pépin est loin du théâtre 
de l’événement. On le voit Constamment absent dans tous les 
laits matériels, dans tous les actes de préparation, comme dans 
les actes d'exécution. 

Que Pépin ait voulu se cacher, je lo conçois ; mais une pa- 
reille conduite pouvait empêcher l'exécution du complot. Com- 
ment Fieschi aurait-il pu obéir aux ordres d’un homme asser. 
lâche pour ne ras même aller voir la machine? 

La lâcheté de l'agent principal devait inspirer de la défiance, 
et d'après ce que vous savez du caractère de Fieschi , son poi- 
gnard aurait fait une facile et prompte justice. 

Non , il est impossible de concilier cette lâcheté de Pépin , 
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^ans toute sa conduife , avec l’iddc qu'il aurait été l’agent prin- 
cipal d’un complot, l'intemiddiairc entre un parti ou quel- 
ques hommes d’un parti et fieschi. 

J'avais à cœur de vous fldmontrer, (n passant rapidement sur 
les fails, que l’c| in n'avait pasdié l'oiganisateur, le crdateur, 
ni mfnic l'agent ou rinlermddiairc du complot dont il s'agit. 

Maintenant, je ne vous ramènerai plus sur les ddtails qui 
vous ont été plaidds hier et aujourd’hui par mon confrère Du- 
pont. 

Comme j'ai eu l’honneur de vous le dire, il y a entre Morey 
et Pépin des positions communes. Les rdfutations qui ont été 
biles au nom de j'accusd Morey doivent servir et serviront au 
nom de l’a ccusd Pépin. 

Ainsi , Fieschi avait déclare qu’il avait communiqué un dei- 
sin à Pépin, quM en avait fait un modèle pour Pépin, qu’une 
expérience avait été faite avec une traînée de poudre dans les 
vignes du cimetière du Père La Chaise , et que l’on avait fait 
un compte de tout ce qu’avait coûté la iabrication de la ma- 
chine. 

Eh bien ! à côté de l’allégation de ces faits, ne se trouve au- 
cun indice pour Ic.s appuyer. Aucun Icmoin n’a vu ni dessin, 
ni modèle , ni romii.unicalion â Pépin , ni essai d'une tialnée 
de poudre , ni compte de ce qu’a pu coûter la fabrication de la 
machine. 11 y a sur tous ces faits déclaration unique et isolée 
de I accusé Fiescli'. 

IMais il y a une circonstance qui a été mise en avant pour 
prouver que l’argent aurait été fourni par Pépin, comme agent 
principal. 

On a dit que Pépin était le bailleur de fonds. La preuve qu’il 
a fourni l’argent, nous la trouvons dans la concordance entie le 
carnet trouvé sur Fieschi cl les regislrrs de Pépin. Ainsi , il au- 
rait fourni une somme de 218 Ir. Soceiit., composée de G8 fr. 
5 o cent, d'une part, et de i 5 o IV. de l’autre. C'est la charge la 
plus grave de racciis.ilion. 

Const.ilons d'abord un fait : la pi ineipale dépense de la ma- 
chine , c’est-à-dire l acquisition de lusils, la somme de i 87 fr. 
a-t-elle été fournie par Pépin? A cet égard, je n’ai aucun ren- 
seignement. Les registres de Pépin et le carnet de Fieschi sont 
muets sur cette somme de 18- fr. Vous avec la détlaralionuni- 
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que de Fiesclii, encore a-t-il varid'sur ce point. Ainsi , il tous 
a dit d'abord que celle somnie lui avait dtd donnée par Pépin 
lui-mdiiic; ensuite variant, il a déclaré qus celle somme, re- 
mise par Pépin à Moicy, lui avait été «lonnée jiar ce dernier-. 
En suppo.'ant que relie somme eîlt été empruntée à Pépin par 
Morey, vous n'aurirz pas eucore là la preuve qu'elle avait cet 
objet. Il n'y a entre ces suppositions aucun ciicliainenaeat 1^ 
gique. 

Arrivons maintenant à la somme de ai3 fr. 5o cent., qui 
figure sur les registres de Pepîii. 11 y a à ce sujet deux version^ 
la versiou vraie, que je vous développerai d'abor l, puis je voui 
CD fouridrai une autre qui , je le déclare ron ciencicusementy 
avait été adoptée par Al* Dupin et par moi comme plus vrai- 
semblable. 

Dans ses premières déclarations, à l’exception peol-être de 
la première de toutes , Pepin]J avait dit ; Celte somme de 
ai8 fr.,*je ne crois pas VeotW* donnée, je ne l'ai pas donnée; 
c’était un projet d’emprunt dont il indiquait la destination. A 
l’époque de. mai, b’ieschi aurait eu le désir de rentfcr avec 1» 
femme Petit. 11 serait allé la trouver; il lui aurait offert une 
somme de aoo fr. environ : une pârlie pour payer son loyer et 
le boU qu’elle devait à la femme Morey, et i5o fr. pour la 
mettre à flot. y 

Pépin a persisté, dans ses interrogatoires, et même à l’au- 
dience, dans ses déclarations. 

Celte version avait Lien son côté plausible , surtout lorsqu'on 
la mettait en regardées variations de Fie.scld. Ctlui-çi dans 
une de scs confrontations avec Pépin, s’est rStppelé lui avoir 
demandé à (aire un emprunt de 200 Ir. pour rentrer avee la 
femme Petit. La femme Petit a été in'errogéc sur ce fait; «11* 
a déclaré que FicSchi lui avait fait offre d'une somme d’envi** 
ron 2 üO fr. , dans le mois de mai ; cl précisément cette sommé 
est portée sur les regirtres de Pépin à ta date du moi» de maî,-' 
et elle a pour destination de payer .«on ■ loyer et autres objet#.’ 
Elle a déclaré aussi qu’à celte époque , elle devait une voie d* 
bois à la femme Mouchet ; que celle-ci à celle époque la pres- 
sait pour le remboursement [de cette voie de bois, et que 
même cette femme avait été jnsqu’à s’emparer de ses effets , et 
à les g.irder jusqu’à ce quelle fût payée. 

. En présence de toutes pes dépositions, moi qui d’abord él»î* 

\ 
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iocrddule à la première rersion présentée par Pépin , je n'ai pu 
résister à reconnaître tout ce qu’elle avait de plauûble. 
Vous voyez, en effets la date de mai fort exactement indiquée 
i la fin du registre , sur quelques feuilles réservées aux adres- 
ses ou à des projets d'acquisition. 

Il est donc possible que Fiesebi arrivant chez Pépin , lui ait 
dit : J’ai besoin d’une certaine somme pour tel objet ; que 
Pépin en ait pris note pour fixer un projet d'emprunt. 

Cette version a tous les caractères de la vérité : mais com- 
me pour quelques uns de vous elle peut renfermer quelques 
invraisemblances fortifiées par les déclarations de Fieschi , nous 
avons dit à Pépin de voir si ses souvenirs étaient bien exacts , 
si , en effet , il n’aurait pas donné cette somme. Nous lui avons 
dit : Quand vous auriez donné celte somme , cela ne suffirait 
pas , TOUS avez fort bien pu donner de l’argent à Fieschi 
sans que de ce fait d’argent donné on doive en conclure néces- 
sairement à la participation du criausc D'autres personnes ont 
donné de l’argent è Fieschi, et cependant ces personnes ne sont 
pas en accusation. Ainsi , n’allez pas vous butter , en quelque 
sorte , contre une allégation qui pourrait ne pas paraître vrai- 
semblable, alors même qu'elle serait vraie. Recueillez vos sou- 
venirs , ne niez pas une vérité qui , reconnu plus tard , tourne- 
rait contre vous , tandis que, en la disant franchement , on ne 
peut pas en rien conclure. Messieurs, Pépin a invariablement 
persisté dans les déclarations faites dans finstruction. Dans les 
entretiens secrets que nous avons eus avec lui, Pepina persisté 
à dire que cette somme de 218 fr. 5o c. il ne l’avait pas donnée; 
et quelles que fussent les raisons alléguées contre lui, pour 
qu’il ne $c laissât pas entraîner dens une dénégation peu vrai- 
semblable, nous n’avons pu'yaiucre scs résistances; il a per- 
sisté â dire qu'il n’avait pas donné cette somme. 

Nous soumettons cette version à l'examen de votre cons- 
cieucc. Maintenant je vous soumets une version subsidiaire; 
nous admettons, par hypothèse, que la.sommc aurait été donnée: 
Nous verrons si , dans ce cas, nous allons trouver la preuve 
que cette somme aurait été donnée avec une destination dé- 
terminée. ■' 

Vous savez que sur le registre il y.a deux mentions: l'une 
de i5o fl'., et l'autre de 68 fr. 5o c. Quant i la somme de 
j5o fr., je u’ai pas à m'expliquer sur sa destination; il n'y en a 
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pas d'tndiqude sur le registre : ce sont 1 5o fr. donnds en ar> 
gent; mais ce (p:’on incrimine particulièrement, ce senties 
68 fr. 5oc., parce que, dans les termes mêmes du repistre, 
ils auraient été donnds pour bois et loyer. Quelle est l’cspiica* 
tion de Fiésclii i cet egard? Selon lui, les 68 fr. 5o c. auraient 
été employés à payer le second demi ternie de son loyer, le 
bois de sa machine et la façon de celte machine. Calculons. 

Le second terme de son loyer - 5y f. 5o c. 

Le bois de la machine 1 5 

La façon de la machine G 

Nous arrisons i 58 f. 5o c., mais pas à 68 f. 5o c. Je défie 
que l’oo puisse jamais arriver à recomposer celte somme de 
68 f. 5o c., en lui donnant pour destination le loyer, le bois 
de la machine et la façon. Ainsi, la déclaration de Fiesclii est 
un mensonge car elle est contrariée par lesjregistrcscux -mêmes. 

Je trouve dans le carnet même de Fieschi une objection con- 
tre son système. Voici les dilTércntcs mentions portées sur ce 
carnet : 

• atSfr. 5oc. — i5»— 4<>* 

A quoi servent ces i5 francs? Fieschi explique que cest le 
prix du bois brut de la machine, payé par Pep:n. D après lui) 
le prix de la machine serait donc en dehors des 218 fr. Soc. 
Qu'on ne vienne pas dire qu’ici il y a sculemenf le détail des 
sommes. Non, non. Ici j’appelle votre attention sur un erreur 
involotaire qni s’est glissée dans le fac-similé du carnet; on y 
trouve CCS différentes sommes, mais ensuite on y voit 20 . Il n y 
a pas 20 ; il y a 2 y 3 , mais effacé, et ce chiflre est le total exact 
des trois sommes réunies, le carnet vint donc a notre secours, 
et nous l’avons examiné avec M* Dupin de la manière la plus 
scrupuleuse. 

Lst'il possible de concilier les explications de Fieschi avep 
cette puissance des chifl'res ? Si la somme de r5 fr. cl celle de 
4 o fr. ne sont pas comprises dans les a 18 fr., cette dernière 
somme avait une autre destination, elle pouvait être pour la 

dame Petit, qui devait du bois et son loyerj mais elle ne pou- 
vait pas servir A la macbitie, votre carnet lui-meme en fait 
loi. 
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Poursuivom Jans ce sy>lèmej vous allez voir la ddmoastra* 
tioD arriver à la plus haute clarté. A quelle ég^ue ces diffé- 
rentes dépenses ont-elles été faites ? La dépense du bois aurait 
eu lieu en avril, sa façon, si je ne me trompe pas, en juin oa 
en juilletj le second terme du loyer, en juillet. Si ces diverses 
sommes ont été données par Pépin au fur et mesure qu'elles 
ont été utiles, elle auraient plusieurs dates différentes^ comme 
on a changé de registres, elle se seraient trouvées sur plusieurs 
registres; mais pas du tout : en juillet, époque de la derni^e 
dépense, on aurait recouru aux registres d’avril, pour aller y 
porter 218 fr. 5 o c., c’est-à-dire la idurtion de- ces diverses 
sommes; ce n'est pas possible. Et en* supposant que la somme 
de 3 18 fr. fto c. ait été prêtée, il n’y a que Fieschi qui déclare 
que Pepin en connaissait l’usage. 

Comment concevriez-vous, d’ailleurs, qu’un conspirateur 
all.ât inscrire sur un registre une somme d'argent avec sa des- 
tination précise, le bois qui servira à la machine, le logement 
où la machine devra être construite et placée. IMais supposons 
que par un erreur d’esprit Pepin ait voulu eu effet se rendre 
compte des moindres sommes données, au moins quand il sera 
inquiété par suite de ce complot, quand on le pourchassera 
partout, il s’empressera de faire disparaître les traces qu’il aura 
laissées sur ces registres. Si tes registres eussent été saisis dans 
le-premicr moment, on pourrait dire : il n’a pas pu le faire; 
mais, après les poursuites dirigées contre Pepin, ils sont restés 
un mois dans scs mains. Est-ce qu’il avait oublié cette note? 
Non, car il a passé un trait sur ce ebiffi e de 218 fr. 5 o c. Il a 
voulu faire disparaîti e tout ce qui pouvait le rattacher à Fies- 
chi. S il s’était agi véritablement du bois et du loyer pour ia 
machine, on aurait déchiré la page, ou on aurait rendu ilKas- 
ble ia mention de ces deux objet-^: 

Ainsi, sur celle somme de uiS fr. 5 o c., vous n’arrivez Ja- 
mais qu’à reconn.iitre que sur ce point vous êtes réduit à J» 
déclaration de Fieschi. Mais Fieschi a-t-il dit cela tout d’abord? 
N'a-t'il pas varié? S’il a reçu cette somme , lui qui a si bonne 
mémoire , il n'en aurait pas perdu connaissance lors de ses 
prcrti'crs interi'ogatoircs. Quand il a vu cette somme de 218 fr. 
sur son carnet , le mémoire a dA lui revenir; il a dû trouver 
une explication. Eh bien ! jusqu'au i 4 octobre, il ne- peut sa- 
voir s’il a reçu ou non cette somme. 
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Ainsi , encore sur ce point l'argument échappe à M. le pro~ 
cureur-général. 

Telle est l’iinc des circonslanccs les plus graves que l'accu- 
sation ait relevées contre Taneiisé Pépin. Il en est utie autre 
non moins grave , que je vais evamincr au^si avec tiélail. Boî- 
reau a dit que Pépin , le ou Je , l’avait prié tle prendre 
son cheval , d'aller sc promener , et suri ont de s’arrêter devant 
le Jardin-Turc. Pépin, dans la séance d’hier, vous a dit 
qu’en effet on élait venu lui demander son cheval ; que même 
on l’avait pris, mais qu’on n’avait rien dit. Fieschi avait fait 
une autre version que Boireau. Quelle est celle des deuv ver- 
sions que je dois m’attacher le plus combattre? Boireau , 
prétend qu’il a été entraîné par Pépin. Examinons la vraisem- 
blance de cette version. 

Boireau connaît intimement Fieschi j cela est établi aux dé- 
bats j Fieschi a couché souvcntchcz lui. Boireau connaît à peine 
Pépin; il l'a vu deux ou trois. Le aO juillet, Pepiu revenait 
du bois de Vincennes avec sa femme et ses enfans. Par le plus 
grand des hasards, Boireau se trouva là, à coté de la maison 
de Pépin; il s’y trouve, par une fatalité bien extraordinaire, 
pour recevoir la confidence du conn)!ot- Pépin , qui cuiiuait à 
peine Loircan , le fait entrer dans son magasin , et lui fait U 
cette importante révélation; puis il lui donne rendez-voug 
pour le lendemain , et Boireau s’y rend. 

Je dois ici proleîter contre. crttc accusation nouvelle qu’on 
voudrait faire peser sur la tête de Pepin. C'est bien assez qu'H 
gémisse sous le poids d’une grave accusation, sans lui impu- 
ter d avoir abusé d’un jeune homme pour le jeter dans un conj- 
plot. Je ne sais pas si Boireau a clé instruit; mais s’il l’a été, 
à coup sûr c’est par cet homme ^ui lui a demandé son foret, 
iqui il l’a prêté, qui lui a fait cadeau d'un pistolet, avec le- 
quel il a passé une partie de la matinée du avec qui il est 
allé commander la b.irre de fer; cet homme avec qui il a con-* 
stamment vécu. Quelque timide, quelque peu iiilelligciit que 
soit Pépin , il n’aurait pas été assez étouali pour aller confier 
à un jeune homme qu’il connaissait à peine un projet d’une si 
grande importance. 

L’accusation tout entière vient donc se concentrer dans une 
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déclaration unique, isolée, celle de Fieschi. Eh bien, s’il en 
est ainsi , j’ai bien le droit d'en interrogrr la moralité. 

Ah! je vous en supplie, messieurs, relisez la première de'- 
claradon de Fieschi. 11 a eu le cerveau fracassé* scs organes 
sont altérés : eh bien ! voyez comme il sait mentir avec adresse; 
avec quel art il parle de scs enfans ; comme leur destinée l’oc- 
cupe I avec quelle tendresse il s’occupe de leur destinée; eh 
bien ! cet homme est sans famille! 

La fille Nina , il l’a élevée, dit-il; non, il l'a corrompue , 
violée ; il a élevé entre elle et .sa mère une jalousie incestueuse, 
une effroyable rivalité. 

Dans les prisons d’Embrun , il se disait condamné politi- 
que , et il avait perdu sa liberté comme voleur et comme 
faussaire. 

Chassé de Cioullebaibc, il a offert à la police des services 
que la police a dédaignés. Ses protecteurs , il les a effrayés de 
sa reconnaissance sauvage : il leur offrait le minislère de son 
poignard. Voilà l’homme! voilà Fieschi! 

Et il a osé dans cette enceinte appeler la France , l’Europe, 
le monde. Eh bien ! vienne le monde! Voilà comme J’encense 
Fieschi sur le piédestal qu’il s’est élevé. 

En vérité , ils croient , ces hommes , que parce qu’ils regar- 
dent la mort d'un air ferme , ils croient que parce qu’un rayon 
d’intelligence .s’est égaré dans leur organisation brutale, ils ont 
droit à l'admiration et aux respects. Non! non! nous ne som- 
mes pas si bas placés, que nous allious chercher dans le sang 
et dans la bouc l'objet de nos hommages. 

_ Et vous, messieurs, csl-cc donc devant un tel homme que 
votre raison s’inclinera ! 

J’en appelle à vous, pbiloscÿhes qui avez raisonné sur les 
fondemens de la certitude; à vous magistrats, qui savez com- 
ment l’innocence peut périr quelquefois, vaincue par de fatales 
apparences ; a vous tous que résumez-en vous toutes les 
«illustrations de la France; dites-moi, Fieschi mérite-t-il votre 
confiance ? 

Oh non, ce ne sera pas sur la loi d’un tel misérable qu’une 
condamnation mortelle sera prononcée. 

L’audience est suspendue et reprise à quatre heures et un 
quart. 

La parole est à M* Paillet, défenseur de Boireau. 
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PfcAiooiRiE DE M* Paillet. 

Jedoisavant tout, adresser des a'^lionsdes grâces à l'organe da 
mioUtère public, pour les paroles pleines d'bumanitdetd’indulo 
geoce qnc la position de mon jeune client lui a inspirées. Toa* 
telbis, messieurs, l'accusation fest restée bien menaçante pour ■ 
sa liberté et pour son avenir; et la défense, si elle ne se fait paa 
illusion, peut espérer de votre justice un meilleur résultat. 

Quelques mots d'abord de la personne même de l'accusé; car 
TOUS comprenez que la notice biographique d'un ouvrier jeune 
et obscur ne saurait être ni bien longue ni bien intéressante. 
J'ai le droit de dire que les détails qu’elle comporte n'ont rien 
que d'honorable pour celui qui en est l’objet, rien qui ne doivç ’ 
le recommander à votre bienveillance particulière. 

Victor Boireau est né à La Flèche en iSio; il appartient i 
une famille pauvre, mais l'une des plus anciennes, l’une des 
plus laborieuses, l'une des plus honnêtes du pays. Tel est le té- 
moignage que les autorités locales se sont 'empressées de lui 
rendre. 

Son caractère, vous le connaissez : il est vif, pétulant, em- 
porté; les témoins TOUS l’ont dit, et è l’une de vos précédentes 
audiences vous n’avez eu que trop d'occasions de vous en aper- 
cevoir vous-memes : mais Boireau revient vite aussi, et je ne 
lui tiendrais pas parole si je ne me hâtais de vous offrir en son 
nom des excuses nouvelles pour ses mouvemens d’impatience. 
Permettez-moi de croire que vous ne vous en souviendrez pas 
dans vos délibérations, ou aü'e si vous en conservez le souve- 
nir, ce sera pour vous convaincre mieux encore que la nature, 
en formant un caractère de cette trempe, en donnant à Boireau 
ce cœur expansif, n’a point entendu, â coup sûr, en faire un 
conspirateur. 

La mère de Boireau est demeurée veuve avec cinq enfans^ 
Deux ans auparavant, le» père et mère de Boireau l'avaient des- 
tiné à l'état modeste de ferblantier-lampiste, et ils avaient ima- 
giné de lui faire faire ce que l'on nomme dans certaines profes-^ 
stons son tour de France, pour lui faire apprendre l'induslrie 
â laquelle il devait se consacrer un jour. Ainsi, il est allé habi- 
ter successivement Tours, Bordeaux, Maiseille. Dans ces diver-^ 



Digilized by Google 




534 

ses résidences, il s’est signalé par une bonne conduite, par des 
babitudrs ii répi-oclubles. 

L’instruction , égarée d'abord par des rapports menson- 
gers , avait supposé que Boireau avait eu pour quitter 
Lyon, des niotit* de nature à incriminer sa moralité ; mais 
celte sup|X)8ition a reçu, à l’une de vos audiences, un démenti 
éclatant; et voire rapporteur lui-iuênie, dans sa haute impar- 
tialité, avait pris soin de démontrer le lui-inéme, â l'avance. 

S'il est venu à Paris, c'est aussi dans un but louable, c'était 
aüu de se perfectionner dans l’induslrie à laquelle il voulait 
Se consacrer; malheureusement le moment était mal choisi 
par un jeune homme de ce caractère, qui se rendait dans la 
capitale pour la première fois. C elait à la fin de l'année i855, 
c’esl-à-dirc à l’époque de la plus graude eflcrvescence des so- 
ciété.s populaires. 

Qiui CCS sociétés ne .se .soient pas ouvertes pour l’accusé 
Boireau, que ces sociétés n'aieiil pas jugé cet enfant, comme 
l’a si justement appelé Fieschi, mûr poiu- l’initiation, pas plus 
que Fieschi ne l’a liii-incme jugé mûr pour la confidence de 
sa fatale entreprise, cela devait être. 

Serait il vrai toutefois que les influences extérieures de ces 
sociétés se seraient étendues jusqu’à la jeunesse et l'inexpé- 
ricnce de Ddreau? Serait-il vrai, comme on l’a supposé dans 
l’instruction, quelles l'auraient compté d'avance parmi lej 
recrues d’avril? Ce sont des questions qui restent incertaines 
dans le procès , ce sont des questions sur lesquelles je n’ai ni 
aveux ni dénégations à vous faire, ce sont des questions aui- 
quelles votre loyauté devra seule répondre. 

Mais ce qui n’est pas douteux dans ce procès, c'csl la bonne 
conduite de Boireau continuée sans interruption pendant sou 
séjour à Paris, ce sont ses habitude» laborieuses auxquelles 
tous les témoins ont rendu hommage dans celte enceinte, et 
qui ne sont ps même ddmenlies la veille de l'attentat. 

* Telle était sa vie simple et modeste, telle était sa vie de 
chaque jour, lorsque son nom s’est trouvé tout-âr<oup mêlé 
d’une manièi'c si déplorable à l'attentat du 28 juillet, à cet 
allcntat qui, un instant, a couvert la cité d’un voile funèbre, 
à cette catastrophe si meurtrière, et au sein de laquelle ce- 
pendant deux existence» semblent avoir été miraculeusement 
conservées : celle du roi, pour le salut de Fordre social en 
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France, et celle du coupable, afin que la main de la justice 
ne s’égarât point dans ses rcclierches, et que son œuvre pût 
s’accomplir. 

Boireau cstil complice de cet attentat? Je ne veux pas 
dire, dans notre langage légal, Boireau a-t-il connu l’altenlat 
avant sa commUsation? Boireau l’a t-il connu dans les derniers 
momens qui ont précé le l’exécution même? Bo’reau l’a :-iI 
connu plutôt par des indiscrétions involontaires des vrais cou- 
pables que par des communications confidcntidlcs ? Telle 
n'est pas la question , mais Boireau a-t-il coopéré utilement, 
en pleine connaissance de cause, soit aux préparatifs du crime, 
soit k l'eiéeution même de l’attentat ? Voilà, messieurs, la vé- 
ritable question que vous avez à décider, en ce qui concerne 
Boireau. 

Il fut un temps, sans doute, ofi la simple connaissance d’un 
crime de celle nature, non suivie de révélation, constituait nn 
crime; mais c’est vous, messieurs les pairs, qui avea modifié 
les rigueurs de notre législation pénale sur ce point, qui les 
avez trouvées peu en harmonie avec nos mœurs nationales. 
Sans doute , ce sera toujours un devoir pour le ix>n citoyen 
d’avertir l'autorité des machinations ténébreuses et criminelles 
qui pourront s’ourdir contre elle, mais il u’y a plus dans la 
non révélation de crime proprement dit, l’obligation de révé- 
ler n'est plus une opiig.itiou légale accompagnée de b sanction 
d'une pénalité quelconque. ^ 

Ainsi donc, Boireau a-Uil coopéré selemaiement à l’attentat, 
yoili toute la question du procès. 

Je ne me suis pas dissimulé la gravité des charges qu’on 
oppose , je vous l'avoue frauebement ; car la franciiiic, e iç 
pense, est la première condition d'une défense qui aspire i 
n’étre pas tout-à-fait indigne d'une telle assemblée. . 

£xaininons ces charges. Mettons d'abord à l’écart certaines 
circonstances qui pourraient embarrasser notre marche. Ainsi 
OO a parlé des opinions républicaines de Boireau, Oh ! UéS'^ 
sieurs, vous y attachez peu d'importance : des opinions répu- 
pUcaincs à vingt ans , cela se conçoit ; mais cela n’a pas de 
conséquence, D ailleurs les opinions républicaines, M. le pro- 
cureur-général vous l’a dit, ne supposent pas une pensée 
d'assassinat ; et entre les opinions politiijaes de quelques jeunes 
gens et raltcntal , il y a l’intervalie d’un abime. 
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Une autre circonstance a encore été signalée par l’iustruc- 
tion : Boireau a été arrêté dans un café au mois de Céyrier 
i835. Quelques troubles se manifestaient chaque soir dans 
les alentours de la porte Saint - Denis. Boireau était la en 
compagnie avec un assez grand nombre de jeunes gens , on a 
fait main>ba$se sur tous ceux qui se trouvaient dans le café j 
Boireau a été compris dans cette arrestation commune. Etait-il 
porteur d'armes? on ne l’a jamais prétendu. A-t-il opposé 
quelque résistance à son arrestation? pas davantage. ^QueU ont 
été les résultats de l’instruction ? complètement nuis. Aussi , 
après quelques jours d'une détention qui n'avait pas d’objet , 
Boireau a été rendu en liberté. 

Celte arrestation a cependant été bien ialale pour lui; car 
c'est sous les verrous qu’il a fait la connaissance de ce sieur 
Jano<l, dont le nom a retenti plusieurs fois dans cette enceinte, 
et que plus lard , par l'entremise de Janod , il a connu 
Fieschi. 

Il est une autre circonstance, et j’ai hésité d'abord, je 
l'avoue , à vous en parler. Boireau , dans ce moment même , 
est compromis dans une accusation qui a quelque analogie 
avec celle qui s'agite devant vous. Les journaux nous ont révélé 
que le complot dit de NeutUy comptait parmi les accusés ce 
même Boireau qui est aujourd'hui à votre barre. 

Que vous dirai-je sur cette fatale coïncidence? cet autre 
complot je ne le connais pas. Les pièces qui s’y rattachent 
sont jusqu'à présent lettres closes pour vous. J’ai dû cepen- 
dant adresser à Boireau quelques interpellations, et il ma 
répondu par une énergique protestation de son innocence; il 
m’a dit qu'il fallait attribuer le funeste honneur de figurer 
dans ce second procès à cette déplorable célébrité qui lui a 
valu le procès actuel.. ’ 

Je n’ai donc qu'un mot à dire sur cc funeste rapproche- 
ment, et c'est pour vous supplier d’oublier cet autre procès 
‘dont vous a’.'ivez point à vous occuper, de n’avoir contre 
Boireau aucune présomption fâcheuse. S'il était possible que 
Bjireau fût coupable dans cet autre procès, la juridiction or- 
dinaire est là , il ne saurait y échapper. 

La cause, ainsi dégagée de circonstances accessoires, arrivons 
aux charges qui constituent véritablement l'accusation. Mais 
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pourtant, avant de savoir ce qu'on nous rtproche , constatons 
bien ce qu’on ne nous reproche pas. , 

De l'aveu même de l’accusation, Bnircaii est complètement 
étranger aux préparatifs essentiels de l'attentat , sans lesquels 
011 ne peut pas même comprendre ni la pense'c du crime ni la 
possibilité de son exécution. Ce ne serait donc que dans les 
préparatifs qui touchent à la consommation du forfait que 
viendrait se placer- la complicité de Boireau. Mais que je vous 
fasse remarquer une autre circonstance qui ne vous a point 
échappé. Boireau n’est jamais entré dans ce que j'appellerai 
les nnétamorphoses de Fieschi , qui disait s’appeler tantôt Gé- 
rard, tantôt Beschcr. Mais chose étrange et digne de remar- 
que! C'est de la bouche de Boireau qu’est sorti pour la première 
fois le nom de Fieschi. Ainsi le 29 juillet, immédiatement aprè.s 
son arrestation, on demande à Boireau quelle est la personne 
qui , quelques jours avant , s’était présentée k son domicile , à 
minuit, demandant è partager sa chambre, il a répondu : c’est 
Fieschi. Le i'^'' aoAt, on fait descendre Boireau à la Concierge- 
geriej et là, en présence de ce quasi-cadavre que la machine 
elle-même avait fait comme par une juste punition du ciel , il 
dit encore : c’est Fieschi. 'Voilà donc cet homme qui s’il eût 
été coupable, aurait eu à dissimuler toute espèce de rapports, 
de communications avec Fieschi qui le reconnaît. Rien ne le 
retient, et sa déclaration est confirmée par la suite. 

Ces prémisses posées, messieurs, quelles sont les charges di- 
rigées contre Boireau? 

L'achat de la poudre! Eh, mon dieu, il a chargé son cama- 
rade Suireaude lui acheter un quarteron de poudre. Certes, ce 
n’était pas pour essayer les fusils. Et s’il avait eu l'intention 
d’employer ce quart» ron de poudre à un [usage criminel^ il 
o'aurait pas chargé Suireau d’en faire l’achat, il l’aurait fait 
lui-même. Du reste , pas un mot sur ce point. Toutes les in- 
vestigations qui ont eu lieu ont été complètement impuissan- 
tes. 

Il y a une autre charge qui semble , au prcmi( r aperçu , plus 
grave. C’est la coopération de Boireau à l’achat d’une barre de 
fer ; eomment Fie-chi s’est-il expliqué sur ce point? Il n’a ja- 
mais varié dans ses déclarations. Il a dit: C'est ac jd.-nlelle- ' 
ment que j’ai amené Boireau chex le serrurier; I 3 o leiu ne sa- 

Tti. aa 
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Tait pas la destination de la barre de Ter; s’il s’ est mêlé à la 
conversation , c’est uniquement parce que, dans mou langage 
moitié italien moitié français , j’avais peine à me faire com- 
prendre d’une femme qui me voyait pour la première fois. Et 
Eieschi s’est servi d’une de ces images qui lui sont familières 
pour caractériser cette pétulance de Boireau , cette manie d’in- 
tervenir dans les conversations dont le fond lui est étranger ; il 
a dit : C est un de ces chiens qu'on chasse et qui reviennent tou- 
purs. 

Eh bien , il a dit vrai dans cette circonstance. Non , Boireau 
ne savait pas la destination de la barre de fer. Aussi , l’un des 
témoins a-t-il déclaré que Fieschi avait dit que c’était pour 
mettre à une croisée , et interpellé sur la question de savoir si 
cette barre pouveit servir à une croisée , ce témoin que son 
état a rendu compétent, a répondu aflirmativement. 

J’ajoutciai même , ce qui serait décisif eu droit pénal , qii'a- 
lors même que la barr^ de fer eût été , dans la pensée de Boi- 
reau comme dans celle de Fieschi, destinée à un usage crimi- 
nel) cette destination ne devait pas s’accomplir, car vous savez 
que cette barre a été dédaignée par Fieschi, et qu’il s’en est 
procuré le lendemain une autre qui a servi à l’attentat. 

Il est , Messieurs , une autre circonstance à laquelle s'est for- 
tement attaché i\l. le procureur-général ; je veux parler du fo- 
re*. prêté par Boireau à Fieschi Vous vous rappelez tout ce que 
oetic charge a de giMve. Ou dit ; Deux ou trois canons man- 
quaient de lumières; un instrument, un foret était nécessaire 
pour les percer ; c’est vous qui favez prêté , et avec la connais- 
sance de l'usage criminel auquel il devait servir. G est là un fait 
de complicité auquel vous ne sauriez vous soustraire ! Eli bien 
oui, si le foret avait été prété par Boireau à Fieschi ; Boireau 
sachant l'usage de ce foret , il y aurait un fait de complicité 
llagranl. Tout au plus aurais- je droit de dire que ce foret était 
à peu près indifférent à l'exécution du crime de Fieschi, puis- 
que d’une part il y avait assez de canons de cliargés, sans ceux 
qui n’avaient pas de lumières; et que de l’autre il aurait pu sc 
procurer ce foret ailleurs. Mais non , je donne le démenti for- 
mel , énergique que Boireau ait prêté le foret , sachant à quel 
usage il était destiné. Fieschi a été entendu sur ce point. Sa 
déclaration est positive , invariable; et certes, lorsque les décla- 
rations accusatrices de Fieschi deviennent la principale arme 
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du ministëre public contre l’un des accusés , elles n’auront pas 
moins de poids , quand elles viennent à la décharge de l’autre. 
Eh bien ! qu’a dit Fiesebi ? Il a toujours alllrnié que Boircau 
avait prèle son foret , ignorant l’usage auquel il était destiué. 
Fieschi mauifestant 1 intention d’en acbeler un , Boireau aurait 
répondu : Ce n’est pas la peine; j’en ai un , et il le lui aurait 

prêté 

Voilà , je le répète, la déclaration énergique , invariable de 
Firsclii. 

Cependant on fait plusieurs objections; la première est celle- 
ci : Vous avez menti dans votre atelier, en disant que vous 
empruntiez le foret pour aller percer des trous à une commode, 
chez je ne sais quelle dame, à I hûtel d’Espagne, rue de Riche- 
lieu. Si vous avez fait cetlc fable, c’est que vous vouliez dissi- 
muler le véritable objet tle celte sorte d’emprunt fait à l'atelier 
de votre maître ; et c’est là une preuve évidente de culpabilité. 

Boireau a expliqué cette dissimulation d'une manière qui ne 
laisse rien à dé^irc^à vos consciences. Il a dit: Lorsque j’ai dé> 
claré à mes camarades de l’atelier que j’emporlai.s ces outils 
pour en faire usage à 1 hôtel d’Espagne, je faisais un mensonge; 
mais tout autre l'aurait conunis à ma place. Je voulais emporter 
des objets de l’atelier de mon maître, et les prêter gratuitement 
à un ouvrier; je ne voulais pas qu’on pAt m’accuser d’une 
sorte d’infidélité ; voilà la cause exacte de cette course alléguée 
à l’hôtel d’Espagne. La vérité est que j'ai porté ce foret, l’ar- 
chet et la conscience à Fieschi, pour un usage qu'il m’avait an- 
noncé et qui n’avait rieu de reprocliable. 

Une autre objection, bien autrement grave, résulte de la dé- 
position (le Suireau fils. Boireau aurait fait, le 2- juillet, à 
Suircau fils la confidence qu'il n’ét.lit pas allé, avec le forêt et 
les objets arcossoircs, à l liôlel d'Esnagne, mais qii’iV aeait été 
faire des trous à ce <]uïl aj-pciait leur affaire . à leur machine. 

Lorsque Suireau fils a fait une déposition terrible, meur- 
trière, contre mon client, je dois I interroger, la discuter, la 
faire passer dans votre conscience; j’ai le droit et le devoir de 
vous dire que, dans ma conviction profonde, cette déposition 
offre une iiicxacliludc palpable. Est-il vrai que, le 27 juillet, 
Boireau ait fait à Suireau fils celte confidence : « Je ne suis pas 
allé à f hôtel d’Espagne 3 je suis allé à notre affaire, à notre 
machine?» 
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Pei'mellez-inoi de vous remettre quelques dates sous les 
yeux, et j’espère que ma conviction entraînera bientôt la votre. 

Le 37 juillet au soir, Suireau f>cre remet au commissaire de 
police Dyonnet une note contenant des détails circonstanciés, 
il écrit une lettre à l'appui de cette meme note, et il n’y est pas 
question de foret, encore que le fait ait une corrélation si in- 
time et si directe avec l'attentat. 

Ce n’est pas tout : Suireau fils fait une déclaration détaillée 
entre les mains des magistrats , et voici ce qu’elle contient : 

«Vers di* ou onze licures, Boireau a dit qu’il allait faire une 
course qui avait pour objet de percer des trous à une commode, 
pour y mettre des anneaux. » 

Le témoin s’est retracé ses souvenirs ; il se rappelle fort bien 
ce que lui a dit Boireau dans la journée du 17, mais il n’ajoute 
pas la confidence que lui aurait faite Boireau sur l’usage véri- 
table qu’il se proposait de faire des outils. Pourquoi, dans ce 
moment même, n’a-t-il pas complété sa déclaration? 

Le n>ème jour, autre déposition de M. Suireau père; elle est 
complètement muette sur la circonstance soit principale, soit 
secondaire. 

Un autre témoin, M. Massé, contre- maître chez M. Vernerl, 
et par conséquent supérieur de Boireau, dépose le 29 juillet, 
devant M. Gaschon. 

« Le lundi vers huit heures du matin, j’ai trouvé Victor en 
train de chercher des outils qu'il a dit lui être nécessaires pour 
aller percer des trous à une commode, à l'hôtel d’Espagne, rue 
’uC rvicuC'itu, eijci une dame dont il ne m’a pas dit le nom. « 

Vous l’enlendez, Suireau fils et INLssé ont reçu le même 
jour, au même instant, de la bouche de Boireau, une déclara- 
tion semblable. 

L’instruction va marcher, et voici ce qui arrive : 

Le 2.4 a'-'ôt, le magistrat reconnaît qu’il peut y avoir quel- 
ques relat’ons entre le prêt des instriimens et la préparation de 
a machine. Il interpelle Massé, le coiure-maître, de les re- 
présentera la justice, et d’en effectuer le dépôt. 

Le 24 août, CCS cbjets sont apportés chez le juge d’instruc- 
tion par Massé, qui déclare qu’ils sont précisément dans le 
meme état où ils ont été rapportés par Boireau. 

Une expertise est ordonnée afin d’appliquer le foret à la lu- 
mière des canons. Cette expertise est confiée à un homme dont 
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’babileld est rcconue, à M, de Poncharrat, lieutenant-colonel 
d’artillerie. 

Le aG août, M. de Poncharrat produit son rapport, d'oüi il 
rdsulte que le foi-ct s’applique paiTaitemcnt à l’ouvciture des 
lumières. 

C’est dans cet état de choses que le foret est devenu l’un des 
objets principaux de l’instruction relativement à Boireau. C’est 
alors que vont se compléter, de la manière la plus terrible 
pour Boireau, ces dépositions du 29 juillet, jusqu’alors si in- 
dilTérenles par l’usage que Boireau aurait fait des instru- 
mens. 

Le I*' septembre, Suircau fils présente d’office devant le juge 
d’instruction, et vient remettre entre les mains du magistral 
une note qu’il dit écrite de sa main, mais qu'il déclare avoir 
faite par les conseils de son père. C’est dans cette sorte de té- 
moignage anticipé, spontanément offert, que nous allons voir, 
peur la première fois, surgir la confidence complète : 

« Je me souviens maintenant (maintenant !) que le 27 juil- 
let Boireau m’a confessé qu’il n’avait point été à l'hûlcl d Es- 
pagne, comme il me l’avait dit, mais bien percer des trous à 
leur affaire, disait-il. Snr l’observation que je lui fis qu’il n'a- 
vait pas été long-temps, il me répondit qu’il avait pris un ca- 
briolet. ■ 

Et puis, à côté de la note écrite, vient se placer le témoi- 
gnage oral dans lequel il repète la même circonstance. 

Voilà les phases de l’instruction. Maintenant je ne discute 
pas, et je dis que lorsque l’accusation repose sur un fait sembla- 
ble, lorsque les témoins suivans out été rouets sur une circons- 
tance aussi grave dans leurs précédentes déclai'ations, lorsque 
c’est seulement après une expertise qui a éclairé la justice sur 
l’usage criminel du foret, que la mémoire est revenue si tardi- 
vement à Suireau fils. Un telle déclaration ne peut fournir des 
élémens de convinction suffîsans à la justice. 

Eh bien ! que reste-t-il devant vous dans l’affaire ? Il reste, 
messieurs, la charge à laquelle M. le procureur-général a at- 
taché une grande importance, je veux parler du furet. Il est 
évident que si Boireau en eût connu la destination, il n’aurait 
pas poussé l’imprudence jusqu’à prendre cet instrument dans 
l’atelier de son maître, jusqu’à annoncer qu’il le prenait ])our 
fiiirc une course qu’il n'avait pas réellement à faire, et alors 
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qu’un démenti aurait pu lui être donné dans la journée même, 
Mais non, il n’en est pas ainsi, Fieschi lui a dit qu’il avait be- 
soin d'un foret pour percer_une table, il avait ajouté; J’en achè- 
terai un; alors Boircau lui avait répondu; Je t'en prêterai un, 
j’en prendrai un dans l’atelier de mon maître. Voilà ce qu’a 
déclaré Fieschi lui-même; restera donc un fait tout naturelen 
soi, un fait qui sera criminel, sans doute, s’il a reçu les confi- 
dences dcJFiC)Chi, mais innocent s’il n’a pas reçu ses confideot 
ces. Or vous savez que Fieschi a toujours déclaré que jamais , à 
cette occasion, Boireau n’avait reçu ses coufidcnces. 

J’arrive à la dernière charge. Je veux parler de la coursé à 
cheval sur !cs boulevaits , sur un des chevaux de Pepiii. Pre- 
nons le débat dans l'état où l'ont laissé les dernières révélations 
de l'audience. Fieschi avait dit, toujours dit que personne n’é- 
tait passé à cheval sur le boulcvart. Il a toujours expliqué com- • 
ment lui et un autre accusé qu’il a indiqué, avaient sans ce se- 
cours donné aux canons la direction qu'ils voulaient leur don- 
ner. Pépin a dit que complaisamment il avait prêté son cheval 
à Boircau, mais qu’il n’a jamais su qu’il dût servir à un usage 
criminel, Pepiu le savait-il? Je l'ignore. Je vous avoue, mes- 
sieurs, que je ne me sentirai pas le courage de contredire Pé- 
pin. 

Je passe aux déclarations de Buireau. Pépin lui a-t-il proposé 
la promenade à cheval la veille? Je crois qu’oui. Boireau a[élé 
à cheval le mais y a-l-il ià réellement complicité. S’il est 
établi que Boircau est monté à cheval pour accomplir son cri- 
minel mandat, est-il vrai qu'il l'ait .accompli, qu’il ait été jus- 
qu au n® JO du boulevart du Temple? list-il vrai qu'il ait été 
.ainsi volontairement le point de mire qu’attendait Fieschi? 
(Quelle preuve rapporte-t-on sur ce point, soit de la part de 
Fieschi, soit de la part de Pépin? Fieschi a dit, et toujours dit 
qu'il n'avait pas vu Buireau. 

Qu'a dit Boireau? Il a dit : J'ai pris le cheval pour aller au 
bonlevart dn Temple; mais je n’y ai pas été. Il y a trois motifs 
pour lesquels Boireau n’y a pas été : je m’empare de suite de 
celui que je prélère dans ces trois motifs, de celui qui lui est 
le plus favorable : le remords, l'bésilalion sont venus s’empa- 
rer de ce mallieureiiv enfant lorsqu’il a été livré à lui-même. 
On comprend que tant qu’il est dans cette association fatale , 
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que tant qu'il est avec sci co aocuüt'4 il n’ait pas de volonté i 
lui, Mais le voilà livré à lui-iiieine ,• le voilà cheniinaiit sur le 
boulevarl iSainl-Antoine, sur un cLeval qui n’est pas le sien, 
pour commettre un crime quii n'ct pas le sien. Il hé,ilcj il 
s arrête; il tourue bri le. Cela est-il viai? On m accordera du 
moins <jue cel.i est vraisemblable, lieureiisemeiit viaiscinblable; 
Il TOUS a dit qu il n avait p.\s clé à sa destination, que la pluie 
I avait fait rétrograder. Il est certain qu à cette Iicure il a pltt 
à torrens le 3" juillet. U y a eu commencement d’eséculioa de 
SJ part. Il n y a pas eu le signe carjctéri>ipi!; et légal de l’exécu- 
tion Il iaudrait, pour qu il existât , qu'une circonstance indë- 
pcuJan'e de la volonté de I accusé l'eût seule cmpêclié d’ac- 
complir sou projet. 

Vous savez ce que vous a dit Fiesclii. 11 c.st constant qu'il 
na vu personne; vous n hésilcrez ilonc pas à reconnaître que 
le lait n est pas prouvé, qu’il n’est pas même probable. 

Cepen.Iant il est une objeclioii dont je dois dire un mot. 
Le 3^, il a rencontré Fiesclii dans je ne sais quel café. Il lui 
dit ! l'ist-ce que tu ne m'as pas vu passer à cheval sur le bou- 
levart à la place de Pépin? Non, répondit F’iesclii , je ne t’ai 
pas vu. C’est encore là un point par lequel seul manquerait , à 
l'égard de Poireau , le caractère légal de la complicité. M.iis il 
s’explique; il dit : Pcpiii m’avait dit île le ilire à Fiesclii. Voilà 
pourquoi j'ai dit à cedernierce qui n’était pas, voilà pourt 
quoi je lui ai dit (jue j’étais passé sur le buulevart à cheval, 
alors que ix*ellcmciit je n’y étais pas allé. 

Que rcste-l-il d’acquis au procès. Une seule cliosc. C'est 
que Poireau avait accepté le mandat , qu’il avait commencé 
l’exécution, qu’il s’est arrêté à temps , qu'il n’c.sl pas arrivé au 
lieu lalal, que Fiesclii ne l'a pas vu, qu’il ii’a pas atteiut son 
but criminel, que Poireau , enlin , n’a pas servi de point de 
mire à la fatale machine. * 

Telles sont , messieurs les pairs, les charges qui pèsent sur 
Boircan ; je les ai analysées liJclemcnt , discutées de bonne 
foi , et il m’a été impo:>sible d'y reconnaitre les caractère* 
légaux de la complicité. Pour ré>unier toute ma pensée en 
un mot, Poireau a été aussi près du complot qu'il él.ait possible 
de s’en approcher, sans être dans le complot lui-même. 

Toutclois, messieurs les paii’s, si celte conviction n’était pas 
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la TÔtre; si, contre mon espdrancc, la complicité ^ous pa- 
raissait légalement établie , alors du moins s’ouvrirait devant 
vous le champ des appréciations morales , qui appartient 
surtout à une juridiction d’un ordre aussi élevé , et dans le- 
quel M. le procureur-général vous a conviés à entrer avec 
lui. Alors vous vous souviendriez de cette considération puis- 
sante qu’il vous a signalée : La complicité de Boircau ne résul- 
terait que dosa participation aux préparatifs les plus iusigni- 
fians comme les plus voisins de l'exécution. Et, en effet, 
qu’est-ce que poursuit surtout la loi pénale? N’cst-ce pas la 
pensée première, la pensée mère do crime, cette pensée mûrie, 
élaborée dans le cœur du coupable ? Or, Boireau n'aurait été 
admis dans cette fatale as.sociation qu’au dernier moment, 
quand tous les préparatifs essentiels étaient consommés, quand 
le temps de la réflexion lui manquait , quand la torche crimi- 
nelle brillait déjà pour ainsi dire dans les mains de Fieschi! 

Vous n’oublieriez pas non plus , messieurs les pairs , toutes 
les autres considérations groupées autour de Boireau et qui le 
protègent devant vous ! Vous tiendriez compte à l’ciifant de 
son jeune âge , de son esprit plus jeune encore , de sa bonne 
conduite antérieure , de .sa captivité déjà si longue ; vous 
tiendriez compte au fds des larmes et des supplications de sa 
mère! 

Enfin vous tiendriez compte à Boircau de scs aveux! 

Mais ici je m’ariête Je crains que mon client ne me désa- 
voue scs aveux , c'c.it contre son gré que je vous en parle ; 

on vient de les lui faire si cruellement expier ! Ne vous a-t on 
pas dit qu’il serait responsable un jour du sang d'un père de 

famille ? Paroles terribles, si elles n’étaient injustes! Eh 

quoi! Boireau est-il donc un de ces accusés qui sauvent leur 
tête par une trahison ? Oubliez-vous que pendant sept mois 
de poignantes angoisses , soumis tant de lois aux questions 
pressantes du magistiat , il vous avait conslamnicnt protégé de 
son silence ? Oubliez-vous que. dans un de ses interrogatoires, 
il disait aux juges: « Piccherchcz les coupables , c'ist votre 
droit, c’est votre devoir; mais je ne puis vous y aider. «Ou- 
bliez-vous qu’il acté inflexit'le aux picmières audiences , que 
les interpellations de M. le président ont été impuissantes ? 
K avez-vous plus devant les yeux le lal^leau de sa vieille mère, 
lejtlar.t a scs pieds . Irsano'ant c’e ses leinits. et lui disant 
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d'une voix suppliante : « Parie , mon fils, parie donc! » 

Voilà à quelle obsession touclianle, irrésistible, Boireau a en- 
fin cédé ! Et vous auriez le courage de loi en (aire un crime ! 
Et vous ne vous rappelleriez même pas celte stène que vous 
avez vue sur ces bancs, où Boirrau , à peine sorti des bras de 
sa mère et partagé déjà entre les promesses qu’il venait de lui 
faire et la commisération que lui inspirait ce ptre de famille 
assis à son côté, vous montra l’une des luttes les plus pénibles 
et les plus prolongées auxquelles le ernur humain puisse jamais 
être en proie ! 

Voilà donc la moralité de ses aveux ! Loin de nous désor- 
mais ces images lugubres, dont une voix éloquente menaçait 
tout-à-l'heure l'avenir de mon client! Ah! laissez lui du moins 
l’asile sacré de sa conscience !... 

Quant à vous, messieurs les pairs, vous allez clore enfin la 
liste si longue de ces accusatians criminelles qui vous ont fa • 
ligués dans ces derniers temps, et pui auraient frustré la 
France de vos travaux législatils, si votre zèle n'était égal, su- 
périeur même à tous vos devoirs. Par un triste privilège , 
c'est au nom de Boireau qu'il est donné de paraître le dernier 
dans vos tables judiciaires. J'en ai le pressentiment , messieurs 
les pairs, vous ne voudrez pas que ce nom y soit inscrit comme 
un monument de votre sévérité ; vous voudrez qu'il y repose 
comme un témoignage éclatant de votre humanité , comme un 
souvenir ineffaçable de votre indulgence ! 

M* Paul Fabbe, défenseur de Bescher. — Messieurs les 
pairs, la sincérité des déclarations de Bescher à votre audience 
a désarmé l'accusation. Dans l'origine de l'instruction, un sen- 
timent qui n’a pas besoin que je l’excuse , la crainte de com- 
promcllre un ami , l’avait poussé à faire un mensonge dange- 
reux pour lui-mérae. mais dangereux pour lui seul. C’est ce 
mensonge, le ministère public se plaît à le proclamer , c’est ce 
mensonge qui seul a compromis Bescher, et c'est la vérité qui 
le sauve. Aujourd'hui je n'ai plus à le défendre d'une compli- 
cité quelconque , si lointaine qu’elle soit, dans l'attentat du 
7.8 juillet. Cet homme , qui , plus d'un mois avant que la pre- 
mière idée du crime ne fût entrée dans le cœur du coupable , 
consent, sur la prière d’ un ami, à prêter son passeport et son 
nom peur sauver un c ondamné politique qu’il ne connaît pas 
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encore, cet homme auquel, depuis ce jour d’imprudente géné- 
rositd, on ne trouve plus un seul point de contact avec U 
cause; cct liomnic enfin qui dort au moment où l'exploskm 
éclate, au moment où l’a^sassin est arrCté, où pt ut-être il 
nomme scs complices, où la police va sans doute accourir et 
cerner leurs maisons, cet homme qui dort à un pareil moment, 
cet homme, messieurs, n’a rien su du complot; il y a plus, il 
n’est même pas de ceux sur lesquels on a compté pour en réa- 
liser les conséquences. Vous n’avez devant vous qu'un brave 
et honnête ouvrier qu’il a fallu aller chercher au milieu de sa 
famille et de ses travaux, pour le placer sous la menace de la 
plus terrible accusation contre laquelle il ait jamais pu avoir i 
défendre sa vie tt son honneur. Cette conviction est la vôtre , 
j’espère; et elle m’autorisera à vous adresser une demande qui 
ne me SCI a pas refusée; car, eu vous l’adre.-sant, je ne fais au- 
tre chose qu’achever, en ce qui concerne Besclier, la pensée 
du ministère publie. 

Messieurs les pairs , il y a deux manières de motiver un ac- 
quittement; ou bien parce que la culpabilité de l’accusé n’est 
pas sufTisammcnt démontrée, ou bien parce que la preuve est 
acquise de .son innocence. A vous que la loi n’a point enfermés 
dans la sèche et invariable formule (pi'elle a tracée au jury , il 
doit être permis de demander qu’entre ces deux formes d’ac- 
quittement vous clioisissiez la plus favorable à l’accusé lors- 
qu’elle est en memetemps la seule vraie. Besclier est resté six 
mois sous le coup de mille préventions qu’a <lû soulever contre 
lui l’accusation dont détail l'objet. Besclier ne veut pas sortir 
de celte enceinte en emportant avec le bénéfice d’un acquilte- 
inent pur et simple la charge d'un soupçon immérité; et 
j aime, messieurs les pairs, à me rendre auprès de vous l’organe 
de cette susce[)tibilité de 1 honneur d'un homme de bien, sûr 
que je suis qu’il n’e-t parmi vous personne qui ne la comprenne 
et ne I approuve. Laissez-moi donc vous dire, messieurs les 
pairs, que votre arrêt doit êti e aussi réparateur que l’accusation 
a été teinble, Cf qu il vous appartient d’eflacer par un bill d’in- 
nocence la tache impiiméi! au front d uo lionnctî homme 
par I immense publicité >le l’accusation qui a pesé sur lui. U 
justice ne serait plus la justice si , uniquement préoccupée des 
grands intérêts de la société, elle croyait avoir assez lait pour 
1 innocent quand elle lui a ouvert les portes de sa prison. Aussi 
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e*t-ce avec une entière confiance que Bcsçhcr attend de la jus- 
îice dclairëe et bienveillante de la cour qu’un arrêt d’arcjuitte- 
ment qui ne lui rende pas seulement la liberté, mais qui lut 
rende aussi l'honneur. 

L'audience est levée à six heures moins un quart. 



QUINZIÈME AUDIENCE. — 13 rÉTBlEH 1836. 

SoHMiiBE. — Plaidoyer de Me Parquin , pour\ Ficsrhi. — Ré- 
plique du procitreur-gcnéral. — Réplique de Me Dupont y 
Morey. — Réplique de Dupin jeune, pour Pépin. 

A midi et demi les accusés sont amenés. 

A midi trois quarts la cour entre en audience. 

PLAIDOIRIE DE M' l’ARQUIN. 

M® Pabquin. — Messieurs les pairs, lorsqu’il y a doux jours 
j’entendais l'organe du ministère public adresser la Pro- 
vidence de solennelles actions de grilces pour notre excellent 
roi miraculeusement conservé j pour la France préservé» du 
déchirement des factions , pour l’oidre .à jamais afTii ini , j’a- 
voue que, par une illusion que vous comprcndiez sans peine, 
je me croyais appelé dans cette enceinte par les mêmes de- 
voirs; je croyais que j’y devais rcm[ilir le inêinc ministère; 
tant les seiUimens qu'il exprimait étaient les miens : tant je 
sympathisais avec son langage; tant ses paroles sont celles que 

ma bouche ei'it prononcées iS'e sont-ce pas en cfl'et celles 

qu’aurait prononcées tout cœur vraiment français? 

Pourquoi faut-il que cette illusion ait été de courte durée? 
Pourquoi faut il que les fins du réquisitoire de M. le procu* 
reur-général m aient rappelé la dllTérencc de notre position 
è tous les deux. Il est venu, soutenu par l’assentiment uni- 
versel , réclamer la juste punition d'un épouvantable torfait.. 
Moi, je viens, tout en couvrant le forfait de la même exécra- 
tion , appeler une sorte d'intérêt sur son auteur. 
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Sur le crime en soi , pas une expression ne m’dcbappera qui 
ne soit celle de l’indignation la plus profonde. Un crime af- 
freux dans sa pjnsée, non moins affreux dans son exécution; 
un crime qui tendait à frapper, par le plus lâche assassinat, le 
plus sage, le plus nécessaire des rois qui nous aient été départis 
encore ; un crime qui , pour prix de son dévoûment depuis 
cinq années à la chose publique, pour récompense de ses efforts 
afin de maintenir au dehors l'indépendance nationale , au de- 
dans l’ordre , la liberté, la paix, voulait l’immoler, et d’un même 
coup sa jeune et noble race ; un crime qui devait nous plonger 
dans les horreurs de la plus sanglante anarchie , nous consti- 
tuer en guerre avec les autres et avec nous-mêmes; un crime 
qui, si la Providence a écarté de notre tête tant de fléaux , a 
encore moissonné l’armée dans ses plus grandes illustrations , 
l’ordre civil dans tout ce qu’il avait de plus honorable; la jeu- 
nesse dans sa fleur, un sexe inoffensif et jusqu’à l’enfance; un 
crime qui, couvrant le sol de victimes, a répandu la désolation 
dans une multitude de familles; et couvert la Fi'ance d’une 
consternation générale ! ! ! Un pareil crime, toutes les voix, 
toutes les consciences, toutes les opinions se soulèvent pour le 
proscrire et pour le condamner. 

Mais alors que penser de celui qui l’a commis ? 

Messieurs, il est des êtres ( cela résulte apparemment de dé- 
crets impénétrables) qui, dès leur enfance, sont les jouets d’un 
inflexible destin. La fatalité pèse sur eux. En vain ils cherchent 
à s’y soustraire; en vain ils veulent lutter contre le sort qui les 
accable, de toute l’énegie de leur caractère , la main de fer qui 
les comprime est là , raide, inexorable. Elle les conduit , elle 
les entraine. Elle leur dit : marche, marche, jusquà ce qu’elle 
les ait poussés au boed du précipice dans lequel il était écrit 
qu'’ils finiraient par tomber. 

Prenons Fieschi à sa naissance. Sa famille, malheureuse, 
et sans qu'il puisse espérer d’elle le moindre appui; son édu- 
cation, toute négligée, il devra se faire lui-même. A peine au 
sortir du foyer paternel, il s’engage. Un- moment , la gloire a 
1 air de lui sourire. Il a embrassé Te noble métier des armes. 11 
a déployé, bien jeune encore, une grande valeur. L’étoile des 
braves lui a été décernée sur le champ de bataille. Peut-être 
dune origine obscure, s’élèvera-t-il comme tant d’autres à un 
sort brillant Une grande révululicn s’opère. Leroi auquel 
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il k’clalt attaché tombe du trône. H veut y remonter arec une 
poignde de soldats fidèles. Fiescin le suit aux plaines de la Cala- 
bre. La fortune trahit leur courage; l’expé lilion échoue. Le 

roi c.st fusillé. Les soldats sont condamnés à l’êti e On leur 

fait grùce néanmoins; mais la carrière se ferme devant Ficschi. 
Le voilà battu et rejeté par la tempête. Plus tard, pour un 
fait peu grave qui, de nos jours et devant d’autres tribunaux, 
n’aurait entraîné qu’une peine légère , une accusation crimi- 
nelle l'atteint. Les présomptions lui sont défavorables. On nc^ 
Teut plus voir en lui qu’un des brigands de l'expédition de la 
Calabre. Il encourt une condamnation à dix années de déten- 
tion. Il la -ubit. 

La révolution de juillet le trouve au nombre de ses com- 
battans. Des travaux entrepris pour la Bièvre l’occupent pen- 
dant une année. C’est à cvtte occasion , c’est aussi lorsqu’il 
s’est agi de U distribution des récompenses nationales , qu’il 
fit la connaissance d’un homme dont il ne peut prononcer 
jamais le nom qu’avec attendrissement, d’un bienfaiteur, d'un 
père, de M. Ladvocat; M. Ladvocat, après lui avoir procuré 
un emploi utile, avait fini par recourir quelquefois à ses 
services. Il aimait l'indépendance de son caractère, forigi- 
nalité de son esprit , la hardiesse , la précision de ses mou- 
Temens, et surtout cctle fidélité dont Fieschi lui a si sou- 
vent donné des preuves. N’est-il pas à déplorer qu’un là 
cbeux concours de circonstances, une passion mal placée et 
mal reconnue , aient éloigné Fieschi de cet homme dont le 
seul regard a sur lui tant d’influence, et auquel deux mé- 
morables choses étaient réservées; la première de détour- 
ner de la personne du souverain le coup fatal ; la deuxième, 
d’inspirer à Fieschi dans les fers le courage de dire enfin la' 
vérité ! 

Ficsthl s’était depuis long temps lié avec une femme. Il 
avait fait pour elle tous les genres de sacrifices. 11 l’avait 
meublée; il avait poussé la faiblesse jusqu’à consentir qu'elle 
prît sous son nom l’appai ti ment qu’il occupait avec elle. Tout- 
à-coup , entraînée vers d'autres affections, elle léchasse; et 
Fieschi se trouve sur le pavé, sans ressources, sans asile, 
sans pain. Il tente de trouver un emploi convenable dans dif- 
férentes administrations. Impossible. Quelques ateliers s’ou- 
vrent pour lui; mais huit jours, mais quinze jours au plus. 
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Ils se renferment J et la misère, la faim rentrent dans son mo- 
deste logis. Toutes les oreilles sont sourdes , tous les coeurs 
sont froids. 

Cependant Fiesehi employait à d’utiles distractions les 
beiuTs que l'absence d’occupations lui laissait de libres. Son 
cspiit est naturellement observateur. Si dépourvu d'éduca- 
tion première . ayant été d’aille-urs élevé à parler un idiome 
étranger , il ignore les élémens de la langue française , il ne 
faut pas croire qu’il ne sache rien. Il sait beaucoup au con- 
traire; et la nature de scs goûts l’a surtout porté vers l’étude 
des arts mécaniques. A l’armée, ce sont les travaux du génie, 
de rarlilleric auxquels il se livrait particulièrement. A Paris , 
dans un moment de loisir, il trace le dessin d’une machine 
propre surtout à la défense d'une place de guerre. Fatal des- 
sin ! Vous sa\cz, Messieurs, à qui la communication en a 
été donnée , vous savez qu’elles funestes résolutions ils ins- 
pira J vous savez quels déplorables eneouragemens reçut Fies- 
ebi , alors recberebé pour s’etre fait attribuer quelques se- 
cours en la fausse qualité de condamné politique ] vous savez 
le désespoir de cet bom:ne ayant été habilement exploité , 
vous savez de (]uel horrible attentat sou bras fut l’instru- 
ment ! 

A Dieft ne plaise qu’après cet exposé des faits , je veuille 
reprendre avec vous les differentes parties de l’acte d’accusa- 
tion. 

Mais tandis que le ministère public s’est montré sobre de 
réflexions pénibles envers un malheureux qui avoue son crime 
et le déplore, vous l’aviz vu traité tout autrement par les dé- 
fenseurs de deux de ses co-accusés. Pondant deux jours entiers 
vous avez pu le voir poursuivi, accablé sous le poids )des plus 
odieuses imputations. 

Fiesehi, messieurs, a été, non pas abattu, un homme de cette 
trempe , celte âme de bronze , comme l’appellent les docteurs 
qui font traité, ne se laisse point abattre^ mais il a été doulou- 
reusement afleclé. « Je souffre plus en ce moment, me disait- 
il, que le jour où je monterai â l’écbafaud. » 

Je viens, par mes paroles, mettre un terme â cette torture 
morale que l’on a essayé de lui faire sabir. Je viens rendre à 
son esprit le calme que vous lui avez toujours vu garder dans 
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ces débats. Je viens redresser sur quelques circonstances de sa 
vie l’opinion publique que l'on voudrait égarer; je viens dé- 
montrer que s’il a eu l’audace d’un grand crime , il aurait pu 
se rendre utile par de grandes , par d’éminentrs qualités. 

Probablement qu'on ne comptera pas au nombre de ses titres 
i la ha ne des honnêtes gens l.i condamnation à mort encou- 
rue à Naples? Cette condamnation fut toute politique. Elle a 
eu une cause souverainement honorable , sa fidélité à un roi 
malheureux. 

Parlera-t-on de la condamnation ultérieurement subie par 
lui à dix années de détention : vous savez quel en fut le motif; 
ce fut le vol d’une vache ; cette vache appartenait à son bcau- 
frire , dont il était ciéancier. Corse , il avait voulu se (aire jus- 
tice à lui-même , se payer de scs propres mains. S’il n’eût pas 
été jugé en Corse , par un tribunal .sans jury, cn.a 8i(i , peu de 
temps apres son retour de l’expédition de Calabre, j’ai la ferme 
conviction qu’il eût été renvoyé absous. 

Parlera t-on de la fausse qualité prise de condamné politi- 
que? il ne serait pas le seul , d’abord , dans ce cas ; mais , per- 
mettez-moi de le dire , il y a quelque chose de vrai dans cette 
assertion de sa part , soit à cause de la condamnation à mort 
qu’il avait encourue dans la Calabre , soit qu’il fit allusion h la 
condamnit'oa h dix ans de détention, qu’il avait subie conoine 
l’un des brigands de l’expédition de Calabre. 

Parlera-t on de l’accusation portée contre lui d'emploi de pa- 
piers faux? Une ordonnance de non-lieu h suivre a .statué sur 
cette prévention '? P.ii leia t-on du icpror hc d’escroquerie? en 
quoi résulte contre lui la prévention de ce délit’ Serait-ce dans 
l’obtention des 2 .{â fr. en qualité de condamné politique? Mais 
si Ficschi pouv.ait se croire .antori.'-é à sc piésentcr devant la 
commission des récompenses avec le t.itre de condamné poli- 
tique, apparemment il pouvait bien croircqii’il avait également 
droit aux .secours en celte qualité. Dès lors il ii’y a pas eu escro- 
quer. 

'Voilà donc la vie de Fieschi envisagée sous le côté peu favo- 
rable.- Maintenant qu’il me soit permis de vous le préienler 
sous un autre point de vue. 

Parlons d’abord de la manière dont il a fait'ses dix années 
dans la prison d'Embrun. Vous le savez, quand un criminel 
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est endurci, la peine le corrige rarement; on le voit tel, dans 
sa prison, qu'il s'ctait montré auparavant. Fieschi vous offre un 
aspect précisément tout contraire. Le directeur de la maison 
d’Embrun vous a dit que Fieschi, par sa bonne conduite, s'était 
attiré l’estime de tous scs chefs, avait mérité d'exercer dans la 
prison dilférens emplois, et que lorsqu'il e.st sorti , il est sorti 
avec cet avantage d'avoir passé dix ans dans une maison de dé- 
tention sans y avoir subi une seule peine. Depuis qu’il est sorti 
de la maison d’Embrun, Fieschi est un homme qui va ebe^'- 
chaiit de l’ouvrage partout, à Lodève, à Lyon, à la rivière de 
Bièvre, au moulin de Croullebarbe. 

Voyons sa conduite le jour même de l’attentat. Il va faire 
visite à un de ses amis, lui demande s'il veut l'assister dans un 
duel. On voit qu’il cherche à s’étourdir. Quelque temps avant 
le passage du roi , il rencontre un de ses amis dans un lieu voi- 
sin du crim% Celui-ci lui fait observer qu'il n'aura pas le temps. 
— « J’ai tout le temps » , repondit-il. On voit qu’il va partout 
cherchant une circonstance qui le mette à même de renoncer 
à son crime. 

Deux senlimens prédominent dans l’àme de Fieschi : le pre- 
mier c’est la reconnaissance pour les services rendus; le second 
c’est la fidélité à uue parole donnée. Il aperçoit M. Ladvocat 
sur le boulevard ; il pense que les coups destinés au roi pourront 
fiapper son bieufaitetir. \ la vue de III. Ladvocat, son esprit se 
trouble, ses yeux se remplissent de larmes, sa main hésite, ou 
plutôt elle n’hé.sitc pas ; la fatale machine est dérangée, la traî- 
née de poudre n’a pas de suite; le roi devra la vie à M. Ladvocat. 
Malheureuseinent pour beaucoup d’autres. M. Ladvocat et .s,a 
légion changent de position. La légion s’éloigne; Fieschi ne 
craint plus de tuer son Llenfaiieur, et le sentiment de la re- 
connaissance est satisfait. Alors ses promesses envers ses com- 
plices lui reviennent à la mémoire, il croit sou hunuear en- 
gagé; les complices .sont là qui l’attendent à l’ccuvre ; s’il ne 
l’accomplit pas, les reproches d'escroquerie, de lâcheté, l’atten- 
dent... L’aUreuse machine éclate. 

Et quand, après quarante deux jours rie silence, île dénéga- 
tions, il est une fois dans le chemin de l.i vifrité, comme il y 
marche d'un pas assuré et ferme î quelle prévision, quel accord 
dans ses déclarations! comuic hs événemens, les témoignages, 
les aveux meme de ses co-accusés se sont succédé pour les 
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eoDfinner l’une après l’autre 1 Si bien que le mioislère public 
a reconnu que, pour l’accusation^ il n’y arait rien de mieux à 
fiiire que de les reproduire et d’en démontrer la véracité! 

; Mestieurt, est-il donc vrai qu’il n’y ait pas quelques senti* 
mens élevés, généreaux, dans une àme comnte celle-U ? et l’on 
a’étonoe que cet homme ait pu exciter quelque intérêt, s’atli* 
rer quelques sympalhi.s; singulière morale qui voudrait qu’un 
eoupalde ne sercndlt intéres^nt que par son audace, jamais 
par son repentir; qu’il eût droit aux éloges quand il persiste, 
rait dans son impénitence, et que lorsque les remords, le re- 
tour è des idées justes et raisonnables, le besoin d’éclairer la jus- 
tice et de rendre hommage k la vérité lui arracheraient des 
aveux, il fîkt è l’instant même frappé de réprobation ! 

Kon, non I cette absurde, cette outrageante morale ne rece- 
vra pas sa sanction d’une cour si haute, si éclairée, et mainte* 
nant cet intérêt, ces sympathies si vivement excitées; seront- 
elles donc stériles? Traiterez- vous ce Fieschi que vous connais- 
sez, comme vous auriez traité Fieschi endurci dans son crime, 
l’avouant avec impudeur, en tirant gloire, se faisant un jeu de 
Faudace et du mensonge, ne vous inspirant k tous qu’iiidigua- 
tion, dégoût, mépris? 

La loi, dans sa sagesse, a permis de reconnailre des circons- 
tances atténuantes; les tribunaux ordinaires, les jurés tiennent 
journellement compte de l’entraînement, du repentir, de la 
franchise, et vous, tribunal auguste, vous, corps politique, 
vous, juges et jurés k la (ois, vous ne feriez pas ce que le moin- 
dre jury aurait pu faire dans sa conscience? 

Je vous livre, messieurs, cette réflexion que, s’il est uu cas 
où vous puissiez faire usage de vos hautes prérogatives, c'est 
celui qui se présente en ce moment. 

Objesctera-t-on les nombreuses victimes que la main de 
Fieschi a faites? Ah ! sans doute un sang si généreaux appelait 
une éclatante satisfaction; mais cette satisfaction, nel’an-il pas 
déji obtenue? N'est-ce donc rien pour ces nobles, pour ces in- 
téressantes victimes, que d’être tombées en préservant la per- 
sonne du roi, et avec le roi, la patrie? et les regrets et les san- 
glots dont leur ti'énas a été suivi; et la solennité des pompes 
religieuses qui ont accompagné leur inhumation; et tout Paris, 
avec ses environs, accourant, se pressant pour leur rendre les 
lu. 23 
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taprémet devoin : et le prince, procédé du •derçé, ietant, les 
yeux en pkurfi, l’eau sainte sur les restes manimés de ceux qui 
élaieDtmortB pour lui, â ses côtës; et les clunts pieux disant 
retentir k» voûtes de la basilique, «t l'oraisoD i’uoèfare et le 
deuil uoiveese !. . .. Ab ! s’ils pouvaient s'exp ûner, comme leun 
mânes coiisolds rediraient encore ce mot à jamais célèbre : 
(rtice, grftce pour l’homaae ! 

Fiesebi, j'ai atcompU un pénible devoir. Apiès avoir refntrf 
de TOUS défendre, j'ai dû amepter la mission qu'un digne ma* 
gisUat , parlant au nom des lois, m'avak imposée. Je vous ai 
défendu comme je crois que vous désiriez de i’Itre ; non pas 
en cherchant è atténuer le moins du monde )*horreurde votre 
forfait ; vous-même vons ne l’aorivE pas voulu ; nais en expli • 
quant par quelle iscro3rabfe série d’accidetis, toujours incer- 
tain , indécis , avec une véritable répugnance , vous avez pour- 
tant été entraioé è le commettre. Pour me servir d’une élo- 
quente expression qui vibre encore dans cette enceinte , votrt 
bras ayant lancé la foudre , j’ai voulu expliquer comment 
l’orage s’ était formé.. Les conséquences légales de ce forfait, 
je n’ose les entrevoir; mais ce qu’il m’est permis de dire hau- 
tement , c’est que vous avez su inspirer quelque compassion 
àceux-lè même qui vous avaient le plus en exécration.... In- 
dignation contre l’attentat , respect pour vos nobles juges , 
résignation è tous les outrages dont on vous abreuvait , comme 
è l’arrêt qui vous attend , voilà la devise que je devais inscrire 
sur votre défense. Vos propres sentinicns me l’avaient d’avance 
dictée. Par la franchise de vos explications , par la fermeté 
de vos réponses, par la loyauté de votre repentir, vous avez 
arraché au ministero public hii-méme cet important aveu, 
que votre crime était en partie expié.... Maintenant , que la 
justice humaine prcmooce. 

RiPuqrB DE M. Mxitih (du Nord). 

Messieurs les pairs , vous n’atlcndez pas de nous que nous 
retracions aujourd'hui toutes les charges de l'accusation , que 
nous venions répliquer à toutes les réponses qui ont été faites 
à notre réquisitoire. 

Nous croyons devoir intervertir l’ordre dans lequel nous 
avions d'abord présenté notre réquisitoire. Deux des accusés , 



Digitized by CoogI 




3S5 

B<yifc«ii «i PfpTft , non» paraissent être aujourd’hui i^os u»e 
Wt^gorre particulière ; nos ddveloppcmens devront ét/e inoibs 
étendus (juc ceux auqueh nous nous étions livrés o»ns Pori- 
gine. L’accusé Morey , en ftiveur duquel des efTorts beaucoup 
plus longs ont été fhits , est celui dont nous nous occuperons 
en dernier lieu. 

Boireau , messieurs , «st4l coupable ? Ce n’est pas pour 
avoir connu le complot , pour l’avoir connu avec toutes set 
circonstances que Boireau devra être condamné. IVous savons 
que la loi pénale éeartc la peine de ecTui qui , connaissant un 
complot de cette nature , n’est pas venu le révéler è la justice. 
Mais mua prétendons que Boireau a connu le couij,.... , qu’il 
a aidé à son exécution , qu'il a pris une part active i l’at- 
tentat. 

M. le procureur-généVal éhnmêre de nouveau foutes les 
> charges qui pèsent sur Boireau , Il reproduit les considérations 
de son réquisitoire relativement aüx circonstances qui , sui- 
vant lui , constituent la complicité de l’actusé , telle que la 
barre de fer , le foret et la coursé à cheval. 11 s’appuie des dé- 
CfamlioUs de Ffeschi et des dépositions de Suîreau père et Cl», 
pais ü dit î 

Boireau , dit-on , aurait renoncé i son projet, aurait reculé 
3 la pensée de l’attêntat. Que fait-il donc le 28 ? II rencontre 
Fieschi. Il lui dit : a Eh bien ! tü n’es pas & ton aflaire 5 
• lions sommes tous prêts. » Voilà cè qu’il disait une heure 
àtant l'attentat , et Boireau aurait renoncé à ses projets ! 
îfon 1 non ! H est complice celui qui se livre à de pareils 
actes la veille et le joui' de l’attentat. Ainsi, Boireau, sous 
torts les rapports, se trouve dans la position que l'accusation 
lui a faite. 

Nous ne pensons pas devoir rétracter les paroles que nous 
avons prononcées. 

L’indulgence peut adoucir sa position 5 mais à coup sûr il 
faut une réparation pour des actes aussi criminels. 

C’est un sentiment pareil d’indulgence qui a été invoqué 
au nom de l’accusé Pépin. Ici nous devons vous faire connaî- 
tre notre pensée sans réserve. Non ! l’accusé Pépin ne peut, 
sous aucun rapport, mériter l’indulgence de la cour. Qu, ‘lies 
sont les circonstances atténuantes que l’on fait valoir e«i sa 
faveur? On vous dit que Pépin a peut-être été dans le roi&. 
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plot , mais qu’il n’en a pas étd l'homme le plus actif, qu’il n’a 
pas étd l’auteur de la pensée, la tête du complot, que ce fatal 
honneur doit être renvoyé i un autre; qu'il s'est laissé en- 
traîner par une influence infernale. 

Il faut donner à Pepiu le rôle qui lui appartient. Je conçois 
Pépin ne pouvant se mêler de tous les détails de l’attentat, 
n’osant pas prendre part aux préparatifs ; mais je ne crois 
pas que Pépin répugne à la pensée du crime et refuse de 
s’y associer. 

Il sera prudent, T.-ipparence même le fera fuir; mais il 
fournira les moyens d'exécuter le crime, et après en avoir 
ainsi assuré l’exécution , il se cachera derrière ceux qui au- 
ront consenti à être ses instruinens. Voilé le rôle que Pépin 
a rempli. 

Quand je me pénètre bien des antécédens de Pépin , de s 
opinions , de ses relations , de scs sympathies , quand je vois , 
en un mot. Pépin dans tous les actes de sa vie depuis iS3o, 
je me convaincs que c’est uu homme qui a pu concevoir le pro- 
jet d’assassiner le roi et de renverser la monarchie , et a 
pu fournir aux frais d’exécution , autant que le lui permet- 
tait sa fortune ou plutôt celle dont on l’avait fait dépo- 
sitaire. 

Eentrant dans la discussion des faits, le procureur géné- 
ral combat les explications du défenseur de Pépin , en ce 
qui concerne la mention faite sur les registres de l'accusé , 
le carnet de Fiesphi , la traînée de poudre , le déjeûner chez 
Bertrand , et la promenade é cheval ; il cherche à démon- 
trer la véracité des déclarations de Fieschi , et repousse le té- 
moignage de la femme Petit. Les considérations quil présente 
ne sont que la reproduction de celles sur lesquelles sont basées 
ses premières réquisitions , il persiste dans l’accusation tout 
entièie contre Pépin. 

Morey est un de ces hommes qui peuvent concevoir le cri- 
me, et suivre avec audace et habileté tous les préparatifs , et 
qui, lorsque la justice les saisit, ne peuvent se résoudre à aucun 
aveu. .Morey est un de ces lium mes à qui son âge a permis de 
voir les désastreux événemens de l'époque la plus déplorable 
de notre histoire , it nous croyons que l’accusé y a puisé les 
principes qui Tout conduit au crime dont la justice vient au- 
jourd’hui lui demander compte. 
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» Voyons donc s! ce vieillard, dont on a vanté l’énergie, est 
complice de l’attentat. 

L'un des moyens que nous avions indiqués contre Morey, 
c’est la déclaration faite par Fiesclii. Cette déclaration mérite- ^ 
t-elle votre confiance? C’est l’une des premières questions du 
procès, car vous savez avec quel soin on a cherché è effacer le 
caractère de vérité dont ses déclarations sont empreintes. 

11 nous semble que nous avons déj^ fait un grand pas pour 
restituer aux déclarations de Fieschi le caractère qu’elles doi- 
vent avoir. Nous venons de parcourir le plus rapidement pos- 
sible les charges qui nous paraissent surgir contre Boireau et 
Pépin. Quels sont les faits que nous avons articulés? Des faits 
faits qui tous ont été déclarés par Fieschi. Quelles sont tes preu- 
ves que nous avons rapportées ? Des preuves qui toutes sont 
émanées ou de documens étrangers i Fie.«ohioude dépositions 
de témoins qui sont venus confirmer les déclarations de Fies- ' 
chi. 

Si telle est notre position i l’égard de Pépin et de Boireau 
que nous trouvons dans des documens'étrangers, et plus encore 
dans les aveux que la force même des choses leur a arrachés , 
la preuve de leur culpabilité; qu’on veuille bien nous dire com- 
ment il se fait que Fieschi , dont les déclarations sont justifiées 
sur tous les points', quand elles inculpent Pepm et Boireau, 
puissent se trouver fausses parce qu’elles inculpent Morey.Est- 
ce que la cause n’est pas indivisible? Esl'-'e que les documens 
ne sont pas les mêmes? £st-ce que les faits ne se groupent pas 
de telle sorte qu'ils formènt un faisceau tel , que ce qu’on a 
prouvé contre deux accusés, on l’a prouvé contre les autres? 

La première observation qu’on a faite relativement aux dé- 
claration» de Fieschi, c’est que Fieschi et Nina, sans s’être en- 
tendus à l’avance, ont cependant fait des déclarations dont les 
unes ont dicté les autres. 

Le procureur-général combat fort longuement l'allégation 
des défenseurs de Morey, que Fieschi et Nina Lassave , sans 
s’être entendus à l’avance , ont fait des délibérations dont les 
unes ont dicté les autres. Il rappelle les jours de silence 
gardé par Fieschi, malgré tous les efforts des magistrats pour 
lui arracher la vérité; puis il dit : Quand Fieschi a soutenu 
cette longue lutte avec la justice , uniquement dans l’intérêt de 
ses co-accusés , l’on viendra dire que ses déclarations sont 
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mensongères! Non, il a commis uq grand crime, mais il l’ex- 
pie , je le dis encore , autant qu’il est en lui, en diwal la rdritd, 
en rendant service à son pays, en Uonorant son crime au lie» 
de le dé honorer. 

N’avea- vous pas retrouvé les mêmes iqoiiis , les mêoMs scni- 
pules, la même résistance, dans U&décUraUoos de U UUe Nina! 
Elle nie d'ahord tout Ce qui peut compromettre le complice de 
Fieschi- On lui montre uns ioule de circoustances qui l'accu- 
sent, et alors elle lait un aveu sincère. Vous l'avea enteadne 
déposer avec ce caractère de franchise qui m’a frappé. Eappe* 
U'Z vos Souvenirs, messieurs, et demandez-vous si, dans le 
langage de cette (ULe , dons la manière dont elle a reclidé toutes 

erreurs qui avaient éU commises , denundez- vous si Là peut 
seqdaccr le mensonge. Non , spns doute, rappelez- vous les in- , 
terrogatoircs de Paccusé on présence de Fieschi et Nina ; rappgr 
lez-voui encore les impressions que vous avez éprouvées lorS' 
de celte confrontation. Quant à moi, je ne crains pas de dire 
ma pensée tout entière. J’ai trouvé qu’il y avait mensange 
dans les déclarations de l'accusé* 

Pour donner plus d’autorité «us déclarations de Nina et de 
Fiuicbi , te procureur-général s’appuie des documens qui leur 
soot e'trangcrs , il SQutiesst que Morcy est l’oncle prétendu de 
Fieschi , scs témoins l’ont reconnu comme l’individu qui est 
allé plusieurs Ibis dans la maison du boulevard du Temple, 
l’identité est paiTaitcment constatée. Puis le procureur- géné- 
ral reproduit ses premiers arguwens relativement aux balles et 
au carnet de Fieschi, trouvés dans les lieux d'aisance de èlop^. 
Il termine en ces termes ; 

Ou dit . qu’il était bieu constant que * la responsabilité' du 
crime commis par Fieschi ,ct ses complices, ne pouvait peser 
ni sur aucun parti, ni sur aucune assqciatiou. Â cet égard , je 
dois dire franchement ma pensée. Je ne placerai aucun nom 
à côté de mes paroles ; si je pouvais en [daccr, mon devoir se* 
rait, non pas de les désigner, mats de les poursuivre. Par eek 
que nous nous taisons dans la cause actuelle, nous déckroas 
que nous n'avons aucun nom à placer à côté de ceux des aœu- 
sés. Mais est ce une raisou po ir prétendre qu’aucun parti ou 
plulût qu'aucune as.socution ne soit responsable même morale^ 
ment du crime commis? Telle n’a pas été notre pensée ÿ noa» 
ne l'avons pas dissimulée. Noua pensons que le crime que oou» 
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poursuivons aujourd'hui est dd aux doctriaes de la société des 
Droits de rhoiu'ne. Nous le répétons, parce qu’il fautqu'oo 
tache où peuvent conduire ces doctrines perverses. Pour le 
montrer, qu’avons nous fait? Nous allons répéter ce que nous 
avons déjà dit ! Comment se fait-il, si les doctrines de la société 
des Droits de l'homme sont étrangères au crime de Fieschi, 
que nous ne trouvons dans la cause que dis hommes apparte- 
nant à la soe'été des Droits de l'Iiomme ou qui allaient lui ap- 
partenir? Comment se fait-il que ces hommes n’aient de sym- 
pathies et de relations qu’avec des membres de la société des 
Droits de l’homme? 

E*Our vous montrer combien ces doctrines éta'ient celles qui 
avaient dirigé la main des accusés, nous vous ferons entrer 
dans leur domicile, dans leur intérieur , qu’y voyons-nous î 
Boireau est un jeune homme aimant le plaisir. 11 ne nourrit 
ton esprit que de chansons, qve d écrits républicains, dirigés 
contre la personne sacrée du roi. Mrrcy vous a-t-on dit, lit 
quelquefois. Eh bien ! que trouve-t-on chei lui, jJeia de chose, 
quatre ouvrages : V Exposé des principes républicains de la société 
des Droits de ['hormis-, le Popntairc-, les Chaînes de Vescla- 
vage, par Marat; le Procès des accuses d'avril, publié de con- 
cert avec les accusés em-inémes. 

Quant à Pépin, quelles sont ses lectures? Sa bibliothèque est 
an peu plus complète. Quanl Pépin a fui la police, vous $a- 
veique le a3 septembre il s’eit retiré tians u ie ferme, du côté 
dcLagny; eli bien! il ne prend avec lui q l’uu seul volume, et à 
Texemplcdu meurtricrd'flenri III, qui, la veille ilu crime, s’était 
endormiles yenx pour ainsi dire fixés sur 1 1 Bible, à l’endroit où 
l’on parlait du meurtre d'flolophcrno , ce sont les œuvres de 
Saint-Just qu'il emporteavec lui. 11 semblequ’il veut se consoler 
de sa défaite, et qu’il conserve l'espoir que cc.s doctrines le con- 
duiront un jour au succès. Voilà des faits. Voilà leurs lectures 
habituelles. C'est donc à la société des Droits de l’homme qu’on 
doit cette espèce de monomanie régicide. 

Comment donc la société des Droits de l’homme n'aurait- 
elle pas conduit au crime? Vous savez quelles sont scs doctrine»; 
qu’il n’est aucune des bases de la société qui n'ait été l'objet 
de ses attaques. La propriété a-t-elle été sacrée pour elle? Non, 
les propriétaires sont des. usurpateurs ; les prolétaires doivent, 
^ 4 leur tour, s’emparer de ces tortuues si loog-temps possédées 
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à leur prdju'lice. Les trônes, ils doivent être renversés; c’est U 
un acte de haute et nécessaire politique. Le ai janvier est un 
anniversaire glorieux que tous les bons citoyens doivent fêter. 
Marat, Couthon, Saint-Ju't, Robespierre, voilà les patrons et 
les modèles que se proposent les sectionnaires de la société des 
Droits de l'homme. Croyez-vous que la mort du roi puisse ne 
pas être considérée par cette société comme un événement 
heureux auquel l'on doit tendre? Voyez ces doctrines, entendes 
ces appels aux passions, adressés k des hommes ignorans, am- 
bitieux et envieux t\ la fois, et vous, ne vous étonnerez pas que 
les bons citoyens aient considéré l’existence de cette société 
comme un danger imminent pour la patrie. ._X 
^Oa demandait ce qui serait arrivé le lendemain du jour oft 
Ficschi aurait accompli son assassinat. Je ne sais, mais je tae 
rappelle que les ligueurs ont canonisé l’assassin de Henri IlL 
Je ne serais pas étonné qu’il se fût trouvé des hommes asses 
corrompus pour se réunir sous l’invocation de Fieschi ; la sec- 
tion Fieschi n’aurait, certes, pas été déplacée dans une société 
qui s’honore de compter la section Lout>cl. '» ’ « VA. 

. ^ Messieurs, ne croyez pas que je veuille faire un appel am 
passions; un sentiment plus doux m’anime en ce moment. 
Après vous avoir signalé les excès auxquels peuvent conduice 
de fatales doctrines , disons que de l’exeès du mat est sorti ua 
grand remède. • " "* 

^ Ouij nous pouvons nous promitlre désormais un heureux 
avenir : la morale publique a repris son empire sur les espritaj 
le crime est proscrit , on en a horreur aujourd'hui; il y a des 
choses dont on se vantait naguère, et dont on s’excuse i pi'ésent. 
Ma s ce n’est pas une raison pour que fions nous endormions 
dans une vaine sécurité ; et toutes les fois qu’un procès viendra 
grand crime, la patrie devra, sans s’émouvohr, le 
poursuivre; elle devra faire ce que la loi réclame. 

En un mot, messieurs, l'homme politique, et c’est à des ma- 
gistrats législateurs que je m’adresse, peut aujourd’hui espérer; 
mais il doit se souvenir et punir. 



nsQUISITOIRC. 

• Nous procureur-général du roi ; ' 

» Attendu qu’il résulte de r.nstruclion et des débats que, 
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dans la journée du a8 juillet i855, un attentat a été commit 
'contre la yie du roi et celle de plusieurs membres de la fa- 
mille royale; 

« En ce qui touche l’accusé Bescher , 

» Attendu qu’il n’est pas établi qu’il se soit rendu coupable 
ou complice de cet attentat ; 

» Déclarons nous en rapporter h la prudence de la cour. 

» En ce qui touche les accusés Fieschi, Morey, Pépin et 
Coireau , 

» Attendu qu’il résulte de l'instruction et des débats, qu’ils 
ont concerté et arrêté entre eux la résolution de commettre cet 
attentat, et que ladite résolution a été suivie d’actes commis 
ou commencés pour en préparer l’exécution. 

a En ce qui touche l’accusé Fieschi ; 

a Attendu qu’il résulte de l’instruction et des débats, qu’il 
a’ est rendu coupable, i* de l’attentat ci-devant spécifié contre 
fa vie du roi et contre la vie des membres de la famille royale; 

d’homicide volontaire commis avec préméditation et guet- 
apens, sur la personne du maréchal duc de Trévise, du géné- 
ral Lachâsse de Vérigny, du colonel Raffé, du comte Villate, 
d' 8 sieurs Rieusscc, Léger, Ricard, Prud’homme, Benelter, 
Inglar, Ardoins , Labrouste, Leclerc, des dames Briosne, 
Ledhernez, Langoret; des demoiselles Remy et Rose Alyzon ; 
3® de tentative d’homicide commise volontairement, avec pré- 
mé lilation et guet-apens, sur la personne du général comte de 
Colbert, du général baron Brayer, du général Pelet, du géné- 
ral Heymès, du général Biein. des sieurs Charaarànde, Marion, 
Goret, Chauvin, Royer, Vidal, Delépine, Ledhernez, Amaury, 
Bonnet, Baraton, Roussel, Franchebond, de la veuve Ardoins, 
et la dame Ledhernez et de la demoiselle François : 

» Laquelle tentative manifestée par un commencement 
d'éxéculio.’i n'a manqué son effet que par des circonstances in- 
dépen Jantes de la volonté de son auteur; 

En ce qui touche les accusés Morey, Pépin, et Boireau. 

« Attendu qu’il résulte i l’instiuction et des débats , 
qu’ils se sont rendus complices des crimes ci-dessus spécifiés, 
soit en donnant des instructions pour les compromettre, soit 
en provoquant i les commettre, par dons, promesses, machi- 
nations ou artifices coupables, soit en procurant des armes, 
des instrumens ou tous autres moyens ayant servi â les corn- 



Digillzed by Google 




3«a 

mettre, aacbaat qu'iU devaieot y servir, toit en ayaat,avecooi>>' 
naissance, aidé ou assisté l'auteur de l’action dans les faits qui 
l’ont pi-éparée ou facilitée, et dans ceux qui l’ont consommée { 

» Attendu que les crimes ci-destus spécifiés et qualifiés sont 
prévus par les articles 59 , 6o, 86, 88, 89 , agi, agfi, 297 et 
398 du Code pénal , 

» Requérons qu’il plaise à la cour, 

s Déclarer les accusée ci-dessus dénomoaés, chacun en ce 
qui le concerne, coupables desdits crimes, soit comme auteurs, 
soit comme complices ; 

» Requérons également qu’il plaise 4 la cour 
^ » Appliquer aux accusés susnommés les peines portées pqr 
les articles sus-énoncés, 

* Déclarant, quant h l'accusé Boireau, nous eu rapporter à 
U haute sagesse de la cour pour tempérer 4 son égard les pei- 
nes, si la cour le juge convenable. 

> Fait 4 l’audience de la cour des pairs, le i5 février i836. 

HérUQDE DE M* DUPOIfT. 

Messieurs les pairs, vous devez nous rendre ce témoignage et 
cette justice que dans une cause ansai grave ce n’est pas la dé- 
fense qui fait appel aux passions politiques, nous avions assez 
4 faire de défendre nos cliens, sans faire aucune excursion dans 
le domaine d.)s passions politiques, convaincus d'ailleurs que 
nous étions qoa c’est presque faire insulte 4 la justice que de 
l’exciter 4 des condamnations en invoquant des preuves et des 
charges ne résultant pas des débats mêmes. 

Je m'étais complètement abstenu de répondre aux accusa- 
tions portées contm la société des Droits de l'homme et ses 
.^'ioeipes politi({uc$; je m’étais borné 4 faire une excursion au 
.fiomde i'amllié; vous me l’aviez pardouné cl vous aviez com- 
pris que mon honneur était presque solidaire de celui de mes 
amis'. Comment à la veille de l'instant suprême où vous com- 
mencez vos délibérations, vient-on évoquer ces souvenirs et 
essayer de jeter le trouble dans vos esprits? r 

... . S’il me convenait 4 moi de faire aussi une excursion dans le 
. domaine des généralités, il n’est pas un sentiment généreux qu’4 
l’aide de vos argumeutalions je ne puisse attaquer et flétrir, 
^’a-l-on pas dit que c’uUit la reli^oa qui avait armé le bras de 



Digilized by Google 




Ghàtel; qut e’itoik ks UreUgion, qui avait 

mit la poignard a<M mains de liawaiUao? et Louval, pourquoi 
a4-M frappé? c’etaqii* iamais il o'arait pu pardoouei' aux 
Bourbeus d'être rentré* arec l’étranger. Protarirea-vaus le pa- 
triolisaae parée qu’il a inspiré i’altcDtat de Lourel? Laissonf 
doue kl toui oea lieux communs cpii ne prouvant rieo , parco 
qu’ils prouveraient trop, parce qu'ils prouveraieut contre tou- 
tes les vertus qui honorent l'-humanité et hooerent le coeur de 
l’homme. 

C’est un malheur pour un avocat d'étre mal contpris, et d’é- 
tre oblgé de se dût raire de la déieuee de son client pour se dé 
fendre lui-même. L'on m’a accusé d'avoiren quelque sorte ho- 
noré le crime dont j’avaû 1 défendre mon client. Il me semblait 
que dans le cours d'une plaidoirie si longue , j'avais asses ma- 
aiTMlé mes senümons en protestant au nom de mesaqiis con- 
tre toute participation ê ce crime, pour qu’on ne me reprochêt 
pas de l’avoir evi quelque sorte trouvé honorable. Qu'ai-|e donc 
dit et pourquoi ne m’aves-vous pas compris? Est-ce ma faute 
ümoi? J’ai dit, voulant expliquer comment Fieschi était arrivé 
& renoncer au monopole de son crime, en renonçant , dans tes 
idées de vanité , à l’honneur que ce crime pouvait lui faire, 
comment II en était veon è le-désbnnorer i ses propres yeux en 
en repoussant la solidarité. Comment a-t-on interprété mes 
prroles dans un autre sens? 

J'ai employé deu x ordres d’arguaaens , les arguroens moraux 
Urét des ira[>ouibilités morales, et les argunsens matériels, 
lognpies ; et reprenant chaque lait, je l'ai attaqué à l'aide de 
cette double ép renve. 11 me semble que Je puis ajouter à tous 
ces argument moraux un argument plus puissant que laa 
atatres. 

'Vous avea remarqué avec quelle espèce de laissez - aller 
M. le procureur-général avait peu insisté sur les charges dans 
son premira réquisitoire ; la culpabilité lui paraissait teileroent 
évidente qu'il croyait n'avoir besoin d’articuler les faits. Une 
voix a'est élevée, celle d'un liumrue qui a étudié les faits. 
Aujourd'hui vous vous sentez obligé de répliquer ; quelques 
doutes M sont donc élevés depuis dans votre esprit.? sans cela 
vxtus ne m'auriez paa honoré d'une réplique. Votre léplique 
est le plus tort argument de ma cause. U. y a doue eu quelques 
dontea jetés dans l’esprit des juges , projetés hors de celte en- 
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ceinte ; tous aurez compris qu’il n’était pas possible de les lais- 
ser sans réponse. Votre réplique prouTe la force de la défense. 
Je ne serais pas assea insolent pour m'en faire gloire , si je la 
devais i l’artifice de ma plaidoirie -, mais non , j’ai pris des faits, 
je les ai mis en regard de l’accusation ; il m'a suffi d’une in- 
telligence ordinaire pour en tirer les conséquences: nui mérite 
à l’avocat , tout le mérite i la cause. 

’ Dans un pays voisin , je ne sais si on aurait trouvé un pi-o- 
cureur-général qui eût osé soutenir l’accusation contre Morey. 
S'il est un pays où il soit dit que l’évidence des preuves doive 
seule faire condamner, et que le moindre doute est favorable 
à l’accusé , où l’on ne se contente pas de probabilités, de pré- 
somptions, mais, où il faille des preuves, Morey n'aurait pu 
un instant être mis en cause. Que voyez-vous dans l'acte d’ac- 
cusation? ces formules : » Il est vraisemblable , il serait diffi- 
cile d’expliquer autrement. » Mais que m’importe qu’il toit 
vraisemblable , qu'il soit difficile d’expliquer autrement. Ce 
que je demande avant tout , c’est l’absence du doute. 

Il y a un principe consacré, principalement dans le procès 
dUastings. C’est que plus le crime est grand , plus la peine 
doit être forte ; plus le scandale est considérable, plus la 
preuve doit être forte et grave. En Angleterre, l’on a un tel 
ivspect de la vie des hommes et même de la position des ju- 
ges, que pour le procès d’Hastings on ne voulut pas saisir la 
chambre des lords, parce qu’il était possible que la chambre 
des lords fût partie dans le procès. Il s’agissait d’un attentat i 
la vie du roi qui pouvait amener un bouleversement politique. 
Oacontidéiti que cette attaque au roi était une attaque au gou- 
vernement dans lequefla chambre des lords jouait un princi- 
pal rôle, et que c'étail mettre son intérêt en cause. On renvoya 
devant le jury, afin qu'il ne fût pas dit que l’accusé avait pu 
trouver dans uneeewr» qss al q na élevée qu’elle fût, des juges 
qui pussent avoir contre lui le moindre ressentiment. En Ân- 
gleteiTe, nous aurions été renvoyés devant le jury, avec le 
droit double de récusation. D.^ns les lois anglaises, à cause de 
l’énormité du crime, il aurait fallu deux fois plus de preuves 
que pour juger nu meurtrier ordinaire. Et dans cette enceinte 
on forcera la défense de tout expliquer. Il faudra que l’evocat 
devienne avocat-général, juge-instructeur, recherchefouteas» 
pèce de preuve, pour les repousser de l’acciisation, pour les 
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r«pou^r de l’inttruclion. Il faudra pas que la défense s'atta- 
que aux faits, mais aux invraisemblences. Devant un jury en 
France, on aurait fait justice de cette inlervcrliou des rôles. 

Permettez- moi de signaler quelques-unes de ces aberrations 
de logique. 11 y a en un déjeuner cbez Ajalbert; cela prouve, 
dit-on, qu'il y a eu une expérience de traînée de poudre. Quel 
.vice de logique 1 Pépin y était, donc Morey y était. En cons« 
cieoce, une pareille eonclu^ion est inexplicable. Le déjeùuer a 
en lieu en juin, deoc le déjeuner a en lieu du 1 5 au ao juillet; 
comme le dit FkscIü. Voilà pourtant, messieurs, les argumens 
qu’ou nous oppose. 

L'on dit ensuite : Tous les aveux de Fieschi sont vrais. En 
effet, il n’est pas possible que Fieschi ait dit la vérité à l'égard 
de BoireauetdePepiu sans qu'il l'ait dite nécessairement à l’é- 
gard de Morey. Cet argument est encore inadmissible dans 
Une bonne logique judiciaire. 

De ce qu’un savant a trouvé la vérité sur un tel point, on ne 
-pourra pas dire qu’il l’a trouvée sur un tel on tel autre. Il y 
aura seulement présomption ; mais à o6té de lui on expéri- 
mentera pour vérifier ces résultats. Cette vérité, qui sauterait 
aux yeux de le plus petite académie d» province, ne peut être 
méconnue par la cour des pairs de France. Je crois trop à sa 
justice, à sa conscience, à sa logique, pour insister sur la réfu- 
tation de tels argumens. Mais les aveux à l’égard de Boireau et 
de Pépin sont-ils meme exacts? et le seraient-ils autant qu’ils 
le sont peu, qu’ils ne prouveraient absolument rien. 

Je vais examiner la véracité de Fieschi , et faire en très peu 
de mots l’historique de ses interrogatoires, montrer coinmen 
cet homme est arrivé à son système. J’examinerai ensuite com- 
ment il a pu se trouver d'accord avec la fille Nina; et l'on verra 
si j'en ai imposé hier à la justice. J’examinerai si, à l'épopuc de 
l'attentat, Morey a été dans la maison n. 5o, eet quelle a été la 
position de Fieschi après son arrestation. M. le procnreur-gé- 
néral a peu insisté sur le premier point ; il a senti la faiblesse 
de l’accusation. Après son arrestation , les magistrats entou- 
rent Fieschi, pressent de parler; il dit : Je n’ai rieu à dire, 
je suis perdu. — Parlez; votre crime est bien grand, et vous 
pouvez en pariant faire plus de bien que de mal. Cela ne suffit 
pas à Fieschi. On lui parle alors de ses enfaiis , de sa femme. 
La bonté du roi est grande; si Dieu est puissant, il est cléiuent. 
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11 est donc possible «^ae Ici^ diminue la peine. C'est one idée 
infernale qui a iHumiud l'mtelli|pence de Fiecefai. U n'est dose 
pas irrévocablement perdu ; îl est possibieque la peine de mort 
ne Patteigne pas. Enfin cette parole est prononcée t Barlcz , 
dans Pintdi-éi de sosenfiim et dan» eelui de rotre propre rie. 
^Marques de doute sur les bancs de la cour.) 

• Page iiîdes ioterregatoves, je iis*. « Voua devec tenir à 
vOtie iamilie et la vie ; il n'y a pas d'autre moyen d’étre utde ü 
vos enfans et i vous-méme qne de dire ia vdrké. * 
l'ai donc raison de dire q«e dans i's$pi4t de FkHihiMa'nt 
fait une révolution subite. Il peut , en parhiat , amoindrir la 
peine qui doit peser sur lui. Mais jusqu'sci les promesses Sont 
bien vagues, aussi Picsehi se tait. Le garde-des^coaux , le pré* 
«ident de ta chambre, d’autres magistrats sc rrodent dans le 
eaebot de Piesebij là, dans l'intérét de ia vérité , on le lujqttic 
de parler, et des promesses , des aitosions à des pessilnlilés 
temblabies se trouvent dans son interrogatoire< 

Tout à coupon apprend que Gérard est Fiesohi, que M. Lad- 
vœat le connaît. On envoie M. Ladvocat aupràa de lui. Dans 
PlMertogatoire fait en présence de M. Ladvocat, Fiestin pru- 
laiet de dire la vérité. A qui dira-t-il ce qu’il appelle ht vérité , 
nu président de bette chatfabre , aux ministres? Il sait Men , 
messieurs, qii’après avoir dit la vériië à ees magistrats ^ i ces 
ministres, il n*a rien à attendre d’eut. Mais s’il lafiit 4M. Lad- 
Vdcat, s’il s’arrange, lui habile, pour faire croire que c rtt M. 
Ladvocat qui a sauvé la fitmiiie ro yale, s’il lui donne ce lustre 
de sauveur de toute une dynastie, il augmente le crédit et la 
faveur de M. Ladvocat : ceinbeidoit être alors sOn appui, il 
trouvera dans sa reconnaissance autant que passible une pro* 
tection. Voilà pourquoi M. Ladvocat est choisi par lui ; c'est 
porrquoi M. Ladvueat s'est laissé passionner pour Fiesebi , et 
qu’il est à ses yeux, comme l’a dit son avocat, une torte d'Oreste 
poursuivi par une fatalité moderne. 

Quel est donc .e sentiment qui pràside à toutes les actions 
de Fieschi ? C'est l’espérancede la possibilité d’obtenir la grâce 
de la vie, et en même temps l’artifice très habile cl'intérbsscr un 
homme qui n'est pas dans une position très élevée, en cher- 
chant à le faire passer aux yeux de la France et de la monar- 
chie, pour le sauveur de la royauté, et, par conséquént, lui 
donnant un nouveau crédit, l’élevant par cette espèce de pro- 
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Mction dont il a entonrd toute la familfe royale et par la re* ■ 
connaissance qu’elle lui en doit, il croit cet homme forcd, 
i moins qu’il ne soit un ingrat, i fhire auprès de la royautd, 
jqu’il a sauvée, toutes les démarches possibles pour sauver la 
tête de lui Fieschi. En elfet, si tout cela est vrai, M. Ladfocat 
doit se jeter aux pieds du roi pour obtenir la gr&ce de Fieschi, 
car Fieschi n’a sauvé la monarchie que par M. Ladvocat. 

Maintenant, M. Ladvorat est dans une position assez snbai* 
terne J quel sera son pouvoir, que lui dirai-je? Voyons le ve- 
nir. Ccst alors que M. Ladvocat a eu des consciences si lon- 
gues, 'qui coDsistent à lui dire comment était bâtie la maison.' 

On doit s’etre dit: qu‘cst-ce que vous me promettez?. .r. 
Qn'est-ce que je pourrai tenir?.... C'est U que Fieschi amusa 
le tapis, comme il l’a dit. Depuis celte époque Jusqu’au 1 1 sep- 
tembre , malgré les investigalious les plus complètes , je ne" 
trouve pas dans la procédure le moindre areu qui puisse com- 
promettre la tête de Morey ou de Pépin. 

J’aurai à vous signaler, dans cet intervalle, des choses très- 
- importantes. Ce sont des révélations faites à Fieschi par',rina- 
tmetion ellc-méme , ce sont des moyens qui lui sont donnés, 
pour, avec son génie irfernal , les exploitant habilement, 
fonder plus tard la totalité de son système. Enfin, messieurs, 
tout d’un coup, le ii septembre, des révélations sont faites. 
Jusqu’alors M. l’avocat avait simplement ému le cteur de 
Fieschi , le 28 juillet. Dans un interrogatoire postérletn* , 
poursuivant l’eflet que cela avait déjà pu produire, il avait 
d^jâ relevé sa machine ; puis, dans d’autres interrogatoiNK , 
dans oelui du 24 septembre , il en â arrive avoir attendù que 
le roi fit passé pour mettre le feu â sa machine. Voyez quelle 
habileté -, à jnesure qu’il croit que la protection de M. Lavo- 
cat pourra sauver sa tête, il persiste, il avance dans son sys- 
tème. > 

Cela ne suffit pas, il faut que vous nommiez les complices. 
Alors, sans que nous puissions dire quelles sont les révéla- . 
lions et les idées qui ont passé dans la tête de Fieschi , depuis 
le 3 ou 4 août jusqu’en septembre, il n'est plus question du 
prince de Bohan , des carlistes, dont il a'vait parlé d'abord ; 
mais, tout d’un coup, des complices absolus, complets, ap- 
paraissent sur l'horizon. Jusqu'alors c'est lui qui avait été 
l’auteur de l’ide'e de l'attentat; ij avait obtenu , par ses éco- 
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Domies , (es moyens d'acheter les insiinimens de mort : il reste 
bien l'auteur de l'idée de l'attentat, mais c'est Pépin et Mo- 
rey <]ui ont applaudi ü cette idée , et lui ont promis de lui 
fournir les moyens de l'exécuter. Bientôt ce n'est plus lui qui 
a conçu la machine, qui a eu l'idée de l'attentat. Il n'avait 
conçu qu'une machine de guerre; c’est Morey quia eu l'idée 
de son application à l'attentat. A mesure qu'il croit que ses 
espérances peuvent se réaliser, il charge de plus en plus ses 
prétendus complices , et, messieurs, lisez ses interrogatoires , 
il devient agent de police, il nomme telle ou telle personne , 
il donne des renseigncinens sur le génie révolutionnaire de tel 
o'u tel ouvrier; c’est un mouchard en prison. Et puis, tout 
d’un coup, comprenant encore qu’il peut plaire à ceux qui 
l’accusent , lut , profond , dcrmairt quels peuvent être leurs 
sentimens politiques, il est admis à les exploiter. C’est alors 
qu’apparait la promesse des fusils faite par Cavaignac : l'éva- 
sion projetée coïncide arec l'attentat ; les évadés n’ont pas 
quitté Paris , parce qu’ils étaient prêts à en profiter. Eodn , 
il groupe de la manière la plus habile, avec la perfidie la 
plus infernale , tout ce qu’il croit devoir plaire à ceux qui 
l’accusent. 'Voilà ce que j’ai lu dans l'instruction , et je défie 
qui que ce soit de nier que ce ne soit pas là la marche des 
idées de Fieschi. Ainsi les vues de cet homme sont désinté- 
ressées pour ceux qui , fermant les yeux sur toute la procé- 
dure , n’ont voulu bénévolement prendre que la dernière 
édition. 

Entrant dans les détails des faits principaux , nous verrons 
s’il est vrai de dire , avec l'accusation , qu’il y ait la moiiidn 
conformité entre ses dilïérens aveux. Vous n’y trouverez que 
contradieiions. 

Si un témoin se présentait dans votre enceinte avec quarante 
ans d'honneur devant lui ; s’il apportait devant vous une pa- 
role qui n’a jamais menti , une apparence d'indépendance , un 
défaut d'intérêt , et qu’il tomb.àt dans des contradiclions telles 
que celles où est tombé Ficschi , depuis qu’il prétend dire la 
vérité , malgré ses quarante ans d’honneur et son indépen- 
dance , vous refuseriez foi à ses dépositions. Eh bien, qui dé- 
pose contre Morey ? C’est un misérable dont le passé est souillé 
de crimes ; c’est un homme qui , s'il n'était pas accusé , ne se- 
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rait pas admis i déposer devant vous. C'est celui-là que la loi 
repousse comme témoin , dont les aveux me seraient opi>osés. 
Quand j’ai montré la perHdie machiavélique avec laquelle 
Tiesebi a fondé son système d'accusation , quel citoyen en 
France qui serait sfir de n'étre pas compromis dans une af- 
faire politique , si un pareil homme était écoulé dans ses 
aveux ? 

Nina , Jit-on , était en prison séparément de Fieschi, et Nina 
a révélé , déclaré des choses que Fieschi a dites de son côté. 
M. le procureur-général m’adonné un déiiienli sur un (ait qui 
peut être vérifié par tout le monde : c'e>t qu'il est complète- 
ment faux que la procédure ait été secrète pour Fieschi j je 
venx dire que les questions qui ont été posées à Fieschi lui in- 
diquaient ce que d’autres avaient dit. Je vais citer les pages et 
les dates. 

Dans son impartialité, M. le président nous a dit que, pour 
obtenir la vérité, il s’était servi de M. Ladvocat, qu’il lui avait 
donné tous les documens qui pourraient l'aider dans ses con- 
versations avec Fiesch*. Quelle est l’in tell igcnccjde M. Ladvocat? 
Avec quelle habileté s’cst-il servi des moyens qui lui étaient 
confiés? N’a-t-il pas laissé échapper des révélations qui pou- 
vaient mettre sur la voie? Qui assistait à ces conféreners se- 
crètes? qui peut dire ce qui s’y est passé? les imprudences 
qui peuvent avoir été commises? Viendra-t- on dire que ces 
deux témoins , Nina et Fieschi , étaient au secret, que ces deux 
dépositions se confirment l’une par l'autre? c’est un fait que 
l'on ne pourra soutenir. Je m’emp.are de la déclaration dcM. le 
président; \1. Ladvocat a pu faire tel usage qu’il a voulu de la 
procédure, ou pcut-âlre en a-t-il fait un usage excessivement 
maladroit. 

Mais je vais mettre M Lavocat de côté. Je prends ce qui est 
écrit dans la procédure '•rg.tlc, la seule qu'il faut nous cITorcer 
de conserver', ne laisant pas mettre entre les magistrats et les 
accusés des tiers inconnus, qui ne présentent pas une respon- 
babilité et une garantie sulli'ante. Je ne veux pas entrer dans 
des hypothèses (|ui pourraient cire tiès dJsagtéahlcs à M. La- 
vocat. Supposez que la plus iiautr probité n’a pas caractérisé 
tous scs actes; voyez que d'abus il aurait pu faire de la mis- 
sion scérète qui lui a été confiée... Je ne v<ux pas en dire <la- 
vaotage. 
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Cest avec les documens de l'instructloq que je vais 
prouver qu’avant le 1 1 septembre, toutes les principales charges 
araieot été . connues de Fieschi par les questions qui Iqi 
avaient été faites. Ainsi , le chargement > les balles , la recon)- 
nandatiou de la fille Nina à Morey, les papiers brûlés, Vs 
carnet jeté dans les fosses d'aisance , toutes ces circoDStancf;s 
-ainsi que beaucoup d’autres ont été indiquées i Fieschi. Je n’ai 
pas la prétention d'être cru sur parole , quoique j'ai la préteu- 
tion de dire toujours la vérité , parce que je ne crois pas qu’un 
avocat puisse en imposer à la justice; si j’ai dit qu'un accu^ 
pourrait se taire , j’ai dit ce qui est pratiqué dans les débats 
anglais- Il est de maxime que le juge devrait arrêter l’accusé «ut 
moment où il ferait un aveu qui le compromit; que l'accusé ne 
doit jamais être étre écouté quand il s’accuse lui-même, qu’a- 
lors il est réputé fou et furieux. Cette maxime est bien vie'ille , 
mémo auditur perlre volens. Je n’ai donc pas fait une insulte ji 
la morale, ni aux principes du droit, lorsque j'ai dit qu'up 
accusé a le droit de se taire et de dire à son accusateur ; Appor- 
tez les preuves qui doivent faire tomber ma tête. Je vais 
prendre .es faits successifs, je vous prie, avec les documens 
imprimes ‘que vous avez , de noter les passages sur lesquels 
je vais m’appuyer. 

Morey était tellement dans la chambre de Fieschi qu’il a dit 
A Nina : J’ai conseillé à Fieschi de brûler les papiers. Voyez la 
page 35 des interrogatoires, vous y verrez que Fieschi a dit 
qu'il avait brûlé des papiers , des lettres de Janod par le con- 
seil de Morey ; mais comment Fieschi se trouva-t-il en accord 
sur ce point avec Nina? c'est qu’on fait lui ainsi la question ; 
C’est Nina qui a déposé de ce fait; elle a dit le tenir de Morey, 
Maintenant je demande à l’accusatiou d’entrer dans un débat 
franc et loyal avec moi, toutes pièces sur le bureau,- je lui 
demande si, avant celte question qui lui explique tout , oq 
pourra trouver de la part de Fieschi la moindre trace du brûle- 
ment des papiers. 

Morey aurait dit è Nina : J'ai promis à Fieschi d’avoir suLn 
de vous. On interroge Fieschi ; on lui dit : Nina a rû'rque vous 
deviez prendre soin d’elle. Voilà le prétendu secret de ces iu- 
terrogaloires. Fieschi avait nié ce fait dans un des précédens 
ànterrogatuiras , en disant que la petite gagnerait sa vie comme 
elle poua'rait; mais il apprend par la question qui lui est faite 
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^ Niaa a teau ce langage ; U eoit qœ cela peut étrautile 4 
IBB système général. Dam la coa&oataüon du 3 octobre, U, 
aeonece ijtte )usque>l4 il avait nié. 

Charfftmtnt dês armes. — Morey a chargé les Imüs, dit 
Fieschi , à l’exceplian de trois d’entre eux qui ont crevé. Dau . 
un ioterrc^atoire antérieur à la coo&ontation du 3 octobre , 
il a dit qu’U les avait chargés tout scuL Le a4 septeiahre 
( p^gesgi et gV) il a dit : C'est le dimanche que Morey a ap- 
porté les balles : c’est le lundi que j'ai chargé les canons. 
Je défi» l’accusation de trouver dans les quatre-vingt-dix pages 
qui précident le moindre indice duquel il résulte que Fieschi 
ait ^mais Cûc entendre que c’est Morey qui a chargé les ca- 
nons. Mais le 5 octobre (page 1 1 1 ) , éclairé par le système de 
Hinadl déclare que c'est Morey. qui a chargé les canon». M.,le 
président qui l’ioterroge , épouvanté de cette importante et 
nouvelle révélation , lui demande pourquoi il a toujours nié ce 
lait, avant d'cii avoir connu les détails de la bouche de Nina : 

« Ah I dit-ii , c’est par orgueil ; j’avais dit jusqus là que j'avais 
chargé les canons et Je ne voulais pas me démentir.» 

Lti yasieport . — Morey doit aider Fieschi dans sa fuite ; il a 
'un passeport pour lui. Il va te reporter à BeseherLe ii sep- ^ 
tembre , on demande à Fieschi : Ne deviez-vous pas fuir avec 
un passeport? II répond non , et il en donne la raison. II dit 
qu’on est bien mieux caché à Paris. Plus tard il l’avoue, il le 
déclare dans la confrontation. 

Yoilà comment s'explique cette prétendue conformité entre 
les déclarations de Nina et celles de Fieschi. Tant que le secret 
a été complet . il n’y a pas eu conformité entre les déclara- 
tions de Nioa et celles de Fieschi : dès que le secret de l’in- 
atcncUon a été violé , Fieschi suit son système , qui tend pour 
sauver m vie à jeter deux ou trois, têtes entre l’échafkud et 
lui. 

Ici , je retrouve une objection que je me sais faite à moi- 
même et que je me suis hâté de combattre; c’est la supposition 
d*un concert entre Nina et Fieschi. J’ai cherché comment il 
éUit possible d'expliquer les déclarations de la fille Nina. (Je 
Fai fait , et je vous fai montrée dans celte enceinte ponrsuivie 
par l'idée qu’elle va être prise pour complice de Fîtàchî.^ J ai 
signalé les circonstances qui , si elles s’étaient accumulées avee 
anUant de force sur un homme, auraient lait tomber sa tête et 
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l’auraient placé dans une position bien autrement dangereuse 
que colle de Pépin, de iMorey et de Boireau. Je vous ai montré 
la fille Nina fuyant épouvantée la Salpétrière, poursuirie par 
la terreur et arrivant chez Morey. Je tous ai prouvé que la 
lille Nina se trouvait dans la position d’un accusé qui se dé- 
tend et non d'un témoin qui vient dire la vérité. 

Je vous rappellerai maintenant, messieurs, la renomitrcde 
la fille Nina avec Morey sur le boulevard dn Temple. Je vous 
ai dit que rien n'établissait que la fille Nina eût pu voir Mo- 
rey, qu'il était prouvé au contnire que Fiesefai avait été au- 
devant d'elle et ne l'avait pas laissée approdier dn café Pé- 
l'inet où il était avec Morey. J’en tire cette conséquence, que 
Fiesebi avait en intérêt à cacher le véritable individu avec le- 
quel il buvait do-ia-lMèee, - 1 ■ 

Voilà donc la filIcNina sous l'impression de cetteidée qu elle 
petit être poursuivie) compromise. C'est sous l'empire de cette 
idée qu'elle avise au moyen de sauver la tête de son amant Le 
moyen pour cela est de le plecer en quatrième ligne, enfin de 
le mettre dans le plan inTérieur ; elle est perdue, elle n’a plus 
lie ressource , elle n’a plus d’asile où reposer sa tête , et bien 
ijn’clle ait abusé du legs de Fieschi en vendaut ses redingotes , 
ses bottes, elle n’a pu se procurer que 5o f. On l’arrête, et c’est 
sous rindiience de ces événeihens et de ces sentimens qu’on 
l’inlerfoge. 

Quelle est la première personne sur laquelle son attention va 
SC porter pour dire qu'elle est coupable. On lui a demaudé qui 
.a porté la malle , elle répond qu'elle ne le sait pas. On lui fait 
observer qu’elle va se compromellre, et elle nomme Morey, cl 
Morey est arrêté. La culpabilité de Morey est acceplée par la 
justice. La fille Nina est gravement compromise ; est-ce que le 
magistrat ne l'interroge pas dans l'hypothèse de sa culpabilité 
et ne l'interroge que dans l’hypothèse de la culpabilllé de Mo- 
l'cy ? Elle se défend, mais elle ne veut pas se défendre eu com- 
ptometlaiit Fieschi, son amant. ^ 

Déjà j’ai posé ces argumens à l’accusation, et je n'en ai pas 
obtenu un mot de réponse. Je défie qu’on en trouve une à faire. 
Si elle avoue qu’elle lient tous ces rcnscigncniens de Fieschi , 
elle avoue sa complicité; si elle veut les donner sans dire quelle 
les lient de Fiesuhi, il faut bien quelle fasse intervenir un 
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tiers. Alors elle uotnrae Murcy. Elle dit que c'est lui qui a 
porté sa malle, que Morcy est le complice. 

Alsrs commence la série de ces dix -huit allégations ée la 
fille Nina qui sont i la charge de Morey. , 

J’ai commencé par demander compte à l’accusation des im- 
possibilités morales de la cause. Elle ne s’y e>t pas arrêtée. Je 
lui ai demandé comment elle expliquait qu’un homme de 
sens, un coupable comme Morey , croyant que le seul téinoiu 
qui peut l’accuser a cessé de yixrc , a été conter h la fille Nina 
tous ces faits qui vont nécessairement l’accuser. Personne ne 
pourra expliquer pourquoi niaisement, stupidement, il a été 
faire çes aveux à la fille Nina. 

Je vous dis sur ce point , MM. le paire , tout ce que ju re- 
garde comme la vérité; si cependant je n’avais fait naître en 
vous que le doute , est ce qu'il serait dit ici qu’on veut absolu- 
ment trouver des coupables? £st-lâ uii langage qui soit digue 
d’être entendu par des hommes politiques? Ce qui constitue 
l'homme politique, c’est le respect aux règles et aux traditioii> 
judiciaires, c’est le plus sûr fondement delà sûreté cl de la 
tranquillité publiques. 

Il me reste. Messieurs, ê parcourir quelques autres parlie-s 
de Fa caiise , et d’abord l’idée de l’attentat est-elle venue de 
Morcy 7 11 y a , Messieurs , un argument plus fort que tous les 
raisonnemens , c’est celui des dates. Or, rappelez vous l'inter- 
rogatoire subi par Fiesebi relativement aux relations de Pepin 
avec le prince de Rohan. Fieschi rapporte que Pepin disait : 
Eh quoi ! il y a des misérables qui se font condamner ê cinq 
ans de galères pour un billet de 5oo fr , et il ne sc trouve pas 
un homme qui débarrassera la France de Louis-Philippe! On 
demande -ê quelle époque Pepin a tenu cc propos, et Fieschi 
répond que c’est au mois de mai. Or, le complot était arrêté 
depuis le mois de février. Fic.schi n'eût pas manqué, ê sena- 
blablc question, de répondre h Pépin : Vous êtes donc stupide; 
TOUS demandez un coup de fusil pour Louis-Phitippe, et vou.'« 
savez qu’il est convenu entre nous, depuis deuz mois, que 
nous lui en donnerons vingt- cinq. 11 résulte de ce seul rappro- 
proebement de dates , que le complot n'avait pas été conçu à 
cette époque et concerté entre les accuiés. Il était tout eniier 
dans la tête de Fieschi. 

Il y a deux sommes données, l’pne pour le loyer, l’autre 
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pour l’achat du bois de la machine j cc sont deux objeU pour 
ainsi dire contemporains , et cependant tous les vt^ex con- 
fondus. 

' * Tichez donc d’organiser quelque chose qui puisse tenir 
devant ses raisonpemens , pour soutenir un système qui doive 
retomber comme un poids mortel sur la tête des accusés. 

Je ne reviendrai pas sur ce que j’ai dit de l'irapossibifilé 
que Morey soit allé le 27 au boulevard du Temple, n* 5o. 

On n’a pas hésité à vous dire que Morey a été reconnu, 
qu’il parlait étranger parce qu’il déguisait son langage. El. 
bien! j’accepte qu’H ait déguisé son langage : a-t-il eu la. 
puissance de déguiser sa personne ? 11 a pu emprunter un cb** 
peau à larges bords , une redingote bleue je le concède , 
mais a-t-il eu Ta puissance de gonfler ses yeux, de les fiûre 
aillir, de faire disparaître le •x'j ser favoris qu’il avait deux 
jours après , de se grossir et de se grandir un peu? L’iden- 
tité ne saurait éti'e établie. 

On m’a demandé : Pourquoi donc Fiesebî, qui voulait plaire 
au gouvernement en dénonçant des coupables, qui espérait 
par cette flatterie de sang entretenir une vie qu’il avait souil- 
lée par un crime, pourquoi est-il allé prendre sesJcompUcei 
parmi des hommes obscurs, et dont la tète apparemment est 
bien indiflérente? Mais il y a une réponse bien simple à iaiic, 
c’est qu’il ne sufllt pas de vouloir flatter le gouvernement eu 
jetant les plus )>uissante$ têtes d’un parti â ses pieds , il fa«rt 
encore le pouvoir. Quand on a dit, par exemple, que Fieschi 
aurait pu dénoncer telle ou telle persoune; je réponds qn’fl 
n’a eu avec ces personnes aucun point de contact; mais le 
hasard lui avajt donué des relations avec Pépin , avec Boureau, 
avec Morey, il les a dénoncés. 

Je ne suis pas chargé de défendre Pepiii, mais Pépin a peut- 
être lait quelque chose qui est de nature i le compi'omettre : 
il a donné quelque argent , et Fieschi l’a dénoncé. 

Morey a été vu buvant de la bière avec Fieschi ; il a donné 
é Wina l’hospitalilé , et cela suffisait pour établir une appa- 
rence de «ompücité. 

Il a' dénoncé ces tioîs hommes au lieu de dénoncer pciA- 
êlre des compalriolcs ou des individus , rebut des nations ci- 
vilisées et qui ne voient dans les révolutions qu’une occasion 
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de pillage. Si la personne du roF eût été frappde, si la France 
eât été jetde dans des révolutions , pendant que les parta 
auraient été en présence et se seraient disputés sur des gu—, 
lions politiques ou gouvernementales, Fieschi se serait mk 
ii la tétc de ces deui cents individus dont il a parlé , ils ne 
se seraient point, comme il s’en est vanté, portés h la dé- 
fense de nos frontières, ils seraient restés dans la capitale, 
ils^auraient saisi la première occasion pour piller les maga- 
sins les plus précieux et les caisses des banquiers. 

Voilà la vérité sur ces homntes en dehors de tous leepar-' 
tis; car il n’est pas un seul parti qui eût avoué l’attentat de 
Ficschi. L’expéiicnce de tous les temps nous a démontré cette 
vérité que tout gouvernement fondé sur des assassinats est 
un gouvernement , pour ainsi dire , mort-né< 

11 me reste, Messieurs, i appeler votre incinignHieÿ aè 
l’on veut, sur la personne de Morey; et en supposent qu’3 
y aurait des doutes dans vos e.sprits , vous inscrire» sur le 
fronton de votre tribunal : dass le houTE , AcnuiTTEMEjrT ntt 
Accusés. 

PAAIDOIBIB DE 11* D0PIM JF.L5B. ^ ; 

I • 

, Messieurs les nairs de France, appelé par vous au part^ 
de la défense de laccu.sé Pépin, j’espérais que je n’aurais rien, 
à ajouter h la discussion remarquable que vous avez entendue 
da ns 1 audience d'iiier, discussion cnspreinle d’un noblo ta- 
lent et d’un beau caiaclère. 

Mais le ministère public rengageant le combat me force de,, 
rentrer dans la lice, et le mandat que vous m’avez eonfié ons 
fait une loi de présenter une nouvelle délçnse contre une at- 
taque nouvelle. 

Toulelois, rassurez-vous, au point oû la discussion, est arri- 
vée, je sens la nécessité d’éviter de rentrer dans tous les dé- 
tails qui ont été parcourus, j’aurais seulement à soumettre 
quelques considérations générales i votre impartiale jpi- 
tice. 

En France, on est très-disposé et trop disposé peut-être k 
pardonner bien des choses i celui qui sait défendre son hon- 
neur avec esprit et sa vie avec courage. Or, Fieschi possède 
à un haut degié l’un et l’autre talent, et, je suis obligé de le 
dire, le malheureux Pépin ne possède ni l’un ni l’auti'e; de là 
sans doute la position qui a été faite h chacun d'eux dans le 
débat. Fieschi, audacieux, énergique, résolu, se posait comiae 
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UD tëihoin et non comme un accusd, comme un auxiliaire et 
non comme un antagonitte de l’accusalion’. il semblait le roi- 
dominer le ddbat. et faire sortir de fa bouche tes noms prostir 
tués de vertu et de patriotisme. ' 

Pépin, au contraire, embarrassé dans son tangage timide^ 
tramblant devant ses ro-accusés, atléré par l'ascendant de cet 
homme énergique, pouvait à peine balbutier quelques paroles 
dans l'intérêt de sa aéfense. 

Et cependant, messieurs, ce ne n’est pas Pépin qui est l'au- 
teur de la terrible madiine que nous voyons sous nos yeux. 
Ce n’est pas Pcpin qui est l’auteur de l'altentat du aS juillet. 
Pépin n’a pas dans sa vie tous les antécédens, toutes les igno- 
minies qui pèsent sur celle de Flesclii. 

D’où vient celte dilTérence? C'est que Fiesebia dans le ca- 
ractère' une énergie et dans l’esprit des ressources qui man- 
quent à l'esprit et au cai -a oièi'e <J« Pépia. Si le vulgaire peut 
se méprendre è ces apparences, s'il se laisse séduire par de 
vaines paroles, vous , messieurs , vous ne devez pas juger 
comme le vulgaire, vons ne jugez que d’après ce qu'il y a de 
plus puissant dans le monde, suivant la justice et la vérité. 

' C’est ce que je vais essayer de faire j je vais essayer de rendre 
à chacun sa part. 

Vous dites: Pépin e-t l’homme le plus criminel j Pépin est 
le chef, Pépin est au moins l'instrument de plusieurs person- 
nes. 

Mais, messieurs, cette place est elle la place qu’il convient 
d’assigner è Pcpin ? Ce ii’esl pas de Pépin à Fieschi qu’a été 
conçue la pensée de la machine infernale, elle a été conçue de 
Fieschi à Pcpin. 

EuefTet, lappelez vous les commenccmens de l’insti action. 
Avez-vous un seul témoin qui vous ait déclaré que Pc- 
pin, anlériourement à l’exéi ution du projet de Fieschi, ait 
parié de l’aUcntal, que Pejiio ait médité l’attentat, que cc 
soit l'^i îjui ait transmis à Fieschi le projet que Fieschi a 
réalisé? Pas un seul ténioiu ne vous a fait cette déclaia- 



tion. , I 1 

La seule personne qui était iiiterressée à parler, a accu- 
ser Pépin, St Pépin avait été l’inspirateur de cc crime, cCst 

Fieschii . 

Eh bien ! écoulez, s’il faut l’en croire, la conception de 
cette machine n’aurait pas eu dans le principe un ^ 

objet. Fieschi, dans l’iutéiclde .-a pallie, aurait 
sais qui I moyen de se défendre dans une place ou pi ' 
aurait exercé des ravages, dont les hommes n’auraient plus c 
CD nombre sulfisant pour se défendre. Fieschi . 

niqué ce pi ojcl , i qui ? non pas à Pépin, mais à R 
C’Cst ce même Morcy qui aurait eu la coupab.e pensee 
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ter poui’ un crime une machine qui aurait tfté inventée dans 
des intérêts tout à fait tie pati'ioti>ine. 

Yoili la version de Fieacbi, Murey la repousse, et U, la re- 
pousse, il faut le dire avec toutes les vraisemblances, avec 
toute la puissance de la vérité. La version de Fiesebi est une 
fable, mais elle prouve un fait important, c’est que la concep- 
tion est venue de Fiesebi et non de Pépin. 

En effet, 'je veux bien accepter eette version de Fiesebi. Il 
aurait parlé à Morey de cette machine comme n’ayant pas une 
destination coupable, et Morey lui aurait donné l’idée d'en 
faire un tout autre emploi. £b bien ! ee serait Morey et non 
pas Pépin qui aurait été son premier complice. 

Ceci est important, car beaucoup de personnes supposent 
derrière Pépin un parti qui lui aurait inspire cette pensée 
cruelle. C’est celle inquiétude , celle préocupalion de l'idée 
qu’un parti aurait eu la triste pensée de faire commettre uu 
assassinat, qui sont tout le fondement de l'accusation ) nuiis si 
Pépin est le promoteur du crime, si le crime est venu de Pé- 
pin, c'e>t derrière lui et non derrière Fiesebi que vous trouve- 
rez des hommes prêts è en p. ofiter Or, vous ne voyez person- 
ne derrière Pépin, Pépin reste bolé. 

Maintenant, s'il est démontré que Pépin n’est pas l’auteur de 
la pensée première, voyons quels mobiles ont pu faire agir 
Fiesebi. La connaissance du cœur humain nous tournira cette 
explication. 

Fiesrhi a-t-il agi par fanatisme? Tout repousse cette idée. 
Serait-ce par hasard la vengeance qui l'auiait animé? Mais 
contre qui cette vengeance? quels sont donc les griefs de Fies- 
ebi? On l’a poursuivi pour un délit, pour un vol. Quelle est 
donc l’utopie rêvée par Fiesebi 7 où donc est le gouveruement 
qui, selon lui, protégera les voleurs? Non, messieurs, cela est 
impossible. Fiesebi n’avait de griefs que contre le gouverne- 
ment, ou pour mieux dire contre la police, qui n’avait pas vou- 
lu accepter les humbles services qu il lui avait offerts^ mais au- 
cun motif personnel de vengeance contre le roi et contre sa fa- 
BÜte n’a pn entrer dans l’àme de Fiesebi. 

On ajoute que Fiesebi avait une haine violente contre la 
société; mais qne lui avait fait la société? Elle n'avait fait 
qu’exécuter ses lois, et quel que soit le mode de goaveroenieot, 
il y aura toujours des lois protectrices de la propriété, sans la- 
quelle il n'y aurait plus d’état social. 

■Il ne peut y avoir eu, pour déterminer Fiesebi à un pareil 
attentat, que trois choses, l'argent donné, l’argent promis, l’ar- 
gent è prendre dans le désordre. 'Voilà les seuls motifs qui ont 
pu diriger un homme tel que Fic.schi. 

L’argent donné! Est-ce que pr hasard ce serait l’argent 
donné pour l'achat des canons de fusil, et sur lequel, au 
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moyen de ses fausses factures, il aurait gagné environ 56 fr. 
sur les 218 fr. Soc. qu’on prétend lui avoii' été comptés par 
Pépin? Est-ce quece serait même la somme tout entière, en 
admettant qu'il l'ait gardée pour lui, qui aurait pu le détermi- 
ner Â une entreprise aussi périlleuse, et le porter à un crime 
aussi esécrable? l'Ion, messieurs, évidemment non. 

Ce n’est pa^ de l’argent donné qui a pu déterminer Piesebi, 
ce n’est pas même de l’argent proposé. 

Est-ce de l’argent promis? Je l'ignore. Je dirai seulrment 
qne si de l’argent lui a été promis, ce n’est certainement pal 
par Pépin, ear Fieschi n’articule même pas qu’on lui ait fait 
des promesses. 

Avaiitque Pépin eût leinalheur d’être abordé par Fieschi, 
H y avait un complot arrêté, soit par Ficsehi, soit par Morey ; 
mais il est certain qne le plan était arrêté. Pépin, par consé- 
quent, sera un complice que Fieschi se sera adjoint, mais ce 
n’est pas l’auteur principal; c’est donc la complicité que |*ai i 
eiaminer maintenant. 

IJn grand magistrat a dit avec raison qne le ténaoiii le plus 
nécessaire dans loirte accusation, c’est la vraisemblance : eh 
bien, voyons s’il est vraisemblable que Fieschi ait fait la con- 
fidence de son projet à Pépin, i Pépin que vous connaisses, qui 
était chez lui tel que vous l’avez vu aux débats, et qu'il faut 
que je vous dépeigne. 

Après avoir vu Pépin, sa capacité, le courage dont il eit »«u- 
ceptible, supposerez- vous qu’un homme habile comme Fieschi 
aurait été déposer là son aecret, qu’un homme prudent comme 
Morey aurait choisi un pareil confident? Non ! on ne confie 
des projets si terribles qu'à celui qui a une tête assez ferme 
pour demeurer fidèle au secret juré. Est-ce là ce que Fieschi, 
ce que Morey auraient pu espérer de Pépin? Non, évidem- 
ment non. Ils ne se sont ]>as adressés à lui, leur sûreté leur in- 
térdîssait de choisir un tel confident. 

Maison me fera cette objection : Il fallait bien se confier à 
Pépin, puisque les fonds devaient être fournis par lui. Jccom- 

Î irendrais l'objection, si Pépin avait été un homme tel qu’il a6t 
àllu nécessairement un contrat du genre de celui qu’on sup- 
pose avoir existé entre lui et Fioschi pour obtenir son argent; 
mais Pépin est un homme tout^-fait extraordinaire; c'est un 
homme qui faisait facilement des sacrifices pour ceux qui sa- 
dressaient à lui comme des Jiommes malheureux, et surtout 
comme des hommes qui attribuaient leurs malheurs aux évé- 
nemens politiques. Quand un patriote ou soi-disant patriote 
abordait Pépin en vantant son patriotisme et sa généi-osilé, Pé- 
pin lui do'nnait la clé de sa caisse. 

Ouvrez ses registres, s{ous y verrez des (aoinmes de 5 o, de 
ton fr. , pour secours donnés àdw individus qui se présenlllvnt 



Digitized by GoogI 



379 

chez lui avec une sympathie d'opinion. Fieschi ettallé trouver 
Pépin comme un co o d am né politique ; il lui a parlé de sa co»* 
damnation à mortdaiM la campagne de Muiatj il a touchéPa* 
pin par le récit de ses malheurs , et il a obtenu de lui tm se* 
Cours de a 1 8 Fr. 5o c. La femme Petit elle-même est Tenue dé* 
clarer que Fieschi lui avait annoncé qu’un de ses amis défait 
lui Fournir ce secours. C est une erreur d’avoir dit que odlc 
déclaration ne s’était produite quü l'audienoe; elle esistc daall 
le livre des dépositions. Dans l'instruction écrite , comme dans 
l’instruction orale, la ieuime Petit a déposé de ce lait. 

^ Cependant l’accusation conteste cette cxplkation , et die 
veut,voii|dans Pépin le com( licede Fieschi.jExaiuinoos lespec» 
ves produites par elle. La preuve principale, celte qui cstmise 
en première ligne, c’est le témoignage de Fieschi. EnminoBS , 
messieurs, la première règle â suivre dans l'appréciation d’un 
témoignage, c’est de vous demander si le canal par lequel la 
vérité vous arrive est tellement pur que la vérité vous parviant 
tans altérationi fi IVirgane sur lequej|;,yout devez baser un ju* 
|^ement|fest pÀr côcnise vos oontsciencea , et par.cqlc seul que 

i ' aurais dit: C’est Fieschi qui nous accuse, b’aurais pas anéanti 
’accusation et le témoignage sur lequel elle est fondée? 

Toutefois, je dois quelques explications en cc qin concerne 
Fieschi. En serions-nous réduits, dans notre état social, i ce 
poiut que désormais les plus grands criminels moatent sur h 
Sellette comme sur un piédestal? Je déclare que je ne suis pat 
du aofmfiée Ife'ceilx qui adntirent Fieschi. Il lui Faut restituer 
son caractère véritable. Fieschi a de [grandes qualités , qui , 
bien dirigées, auraient pu être utiles dans un intérêt particu* 
Ker, dans l'intérêt du pay.s. Fieschi a du courage, de l’éiicrgie, 
de la détermination; je l’accorde; mais n’y a-t-il pas d'autres 

J nalHés dont on ne puisse dire antanl? A ce titre il aurait fallu 
onner son admiration à Mandrin , car il ne manquait ni de 
courage ni d’énergie. Fieschi vous a été présenté comme un 
homme qui aurait commis une faute dans sa vie, aurait eu un 
de ces égaremens qui se pardonnent quand ils ne se renouvel- 
lenl pas. Mais ouvrez le rapport, et vous y verrez les faits que 
je vais rapporter. 

Lç pfepiier pas de Fieschi daqs la carrière «lu vol n’a pasété 
onur^'dr 1eqâel,fl èètéeon^amDé 1 d!i ans de réclusion. You« 
verrez Fieschi com^mencer 'par' voler un mùlél; il Tavaitvendà, 
le mulet avait été Revendiqué par le propriétaire j' Fieschi n’a 
pas été poursuivi parce que l’acquéreur était un de ses parent; 
mais sa famille l'a renié et n’a plus voulu le voir. 

Le second fait du même genre reproché à Fieschi , c’est le 
vol d’un bœuf. On est venu dire que Fieschi avait cru pouvoir 
se fa re justice à lui-même, et que c’était une erreur pardon- 
nable. Ou a été plus loin, ou a été, dans l’intérêt de Fieschi , 
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i«(qu'i accuser la justice, jusqu’à la dépouiller de cette au- 
réole d'in lâillibilité avec laquelle il faut toujours la présenter 
aux respects des peuples : on a dit que c'était un jugement de 

F arti qui avait voulu frapper dans Fieschi non le voleur, mais 
homme qui avait accompagné Murat à Naples. La prabité du 
magistrat qui a rédigé le rapport s’est révoltée contre l'excuse 
de Fieschi Fieschi prétendait que le bœuf appartenait à Du* 
raü son beau-frère : Fieschi n’avait pas de beau-frère du rom 
de Durât! ; mais ce n'était pas seulement un vol qui lui était 
imputé, c'était un faux en écriture privée, c’était ta contrefa- 
çoD du cachet de la mairie , afin de thasquer son vol. Ainsi 
faux, vol, voilà le fait pour lequel Fieschi a été justement con- 
damné à Embrun. 

Fieschi, qui pa.iait s’êtrc bien condnit dans sa prison , s’y 
être conduit avec intelligence, csl-il sorti de là vertueux? 
3’ei été. co nfon d u -d'éloiiiieiiieiil quand '{’ài cntl'Kilu à celle 

f »lace M. Caunes faire une espèce de panégyrique de Fieschi . 
orsqu'il est établi par la déclaration de M. Caunes que Fieschi, 
placé par lui à la tete de ses ouvriers , s’est rendu coupable de 
détournement des deniers destinés à payer les sueurs de ces 
ouvriers. 'Voyons comment, relativement à ce fait, Fieschi se 
jugeait lui-méme. Je suis perdu d’honneur auprès de vous, 
disait-il à M. Caunes, il ne me reste plus qu’à me détruire; je 
Vous quitte, vous ne me reverrer plus. M. Càunes ne l’a plus 
revu, si ce n’est devant la cour. 

Fieschi s’est-il arrêté dans celte carrière d’infamie? Nulle- 
ment; lorsque le gouvernement résolut d’accorder des secours 
aux hommes condamnés à diverses époques par la justice poli- 
tique, qu’a fait Fieschi? il s'est présenté avec des pièces 
fausses. 

Ce n’est pas tout encore; lorsque Fieschi marchait à son at- 
tentat, lorsque, suivant lui, il avait formé un contrat avec ses 
complices , il ajoute le vol à l'assassinat, et fait fa're une feusse 
facture pour gagner sur le prix des fusils. Voilà Fieschi quant 
à ta probité. 

Quant à cette puissance de reconnaissance qui vibre dans 
son cœur, je n'aurais que peu de mots à dire. Les vertus de cet 
homme ont quelque chose d’odieux et de féroce; sa reconnais- 
sance, c'est par l’assassinat qu’elle veut se piodiiiic, c’est son 

S lignard qu'il met à la disposition de ceux qui l’ont obligé. 

aiscst-il donc .vi fidèle à ce sentiment de la reconnaissance? 
S'il faut l’en croire, Fiesr hi serait dévoué à M. Ladvocat à la 
vie et à la moit, et ceptn lant nous le voyons sC lier avec un 
homme qui lui aurait annoncé des projets d'assassinat contre 
M. Ladvocat, et se lier d’une amitié très-intime qui n’a 
qu’après l’attentat du 28 juillet. Cet homme, ce Morej qui lui 
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a offert un asile, avec lequel fl a rompu le pain de iliospitalite*, 
commeot lui montre-t il sa lecbanatsiance? c’est en le pous» 
saot vers l'dcbafaud. Voiii la recoanaissanoe de Fiesehi. 

Quant à ses mœurs particulières, vous en connaisses les 
sordres je n’en affligerai pas votre audience. 

Voilé le portrait de Fiescht. 

C’est un habile comédien que Fiesehi ! l'astuce et la dissi> 
muUlion, c'est le fond de son caractère ; c'est en venant se pa* 
rer devant vous des vertus qu'il n'a pas, que Fiesehi a pu sur- 
prendre un moment l'intérêt de la coui; mais j'espère que 
désormais ses paroles seront sans aucune influence, et qu'il ne 
suflira plus , pour inspirer de l’intérêt, qu’un criminel montre 
de l'audace , de l’audace, et toujours de l'audace. 

Maintenant voilé la question que je vous adresse, noMau 
pairs. Vos consciences pures et généreuses recherchent l*vè* 
rité; quel e>t celui d’entre vous qui, sur la parole de Fiesehi ^ 
Touilrait, je ne dis pas disposer do la vie a'un homme, mais 
a/Ermer le fait le plus insiguifiaot? évidemment voua ne le 
feriez pas- 

Lois donc qu’on produit le témoignagé de Fiesehi , il est 
sans valeur morale; car légalement, s’il n’était pasaocsisé, il 
ne pourrait comparaître é votre barre comme témoin , U ne 
pourrait être entendu qu'é titre de simple renseignement , la 
loi lui refuserait l'hooorable qualité de témoin. 

Mais la parole de Fiesehi n’est pas une parole désintéressée. 
Il a prononcé trop servent le mot de grâce pour que la pensée 
n’en soit pas au fond de son esprit. 

Ce qui fait que Fiesehi, indépendamment même de ses anté> 
cédens , ne serait pas pour nous un témoin acceptable, c’est 
sa posilion.il est sur le banc des accusés, impliqué dans la 
même accusation que Pepin et Morey: ertte position ne loi 
donne pas cette impartialité qui donne é un témoignage le poids 
la croyance. Voyez quel serait le danger d’accorder quelque 
autorité au témoignage d’un CO accusé. Un homme veutoble- 
oir sa grâce, il cherchera, en perdant ses malheureui co>ac- 
cusés, é se ménager nue ressource contre U peine qui le me- 
nacerait. I. 

11 J a dans l’igsti-^tion des docuumeh-v qni établissent que 
Fiestmi: a eâ pouvait fdrtenir sa grâce. Ainsi, 

lorsqu’on lui a dit : «Toitireque Vousdit««àlf<(lMévocatseni 
daos votre inté''êt , il est toujours utile de dire la vérité, « il ré- 
pondit : « Mon Dieu ! tout ce que je demaude ce serait de m’en- 
voyer .’t trois ou quatre cents lieues d’ici , je pourrais être utile 
en disparaissant sous un autre nom , et dans six mois je revien- 
drais ; j’ai fait une sotise , mais je suis dévoué â >Sa Majesté ; 
quand je pouivai me lever, je parlerai â M- Ladvocat. » 

A cette phrase bien significative {ajouterai l’indication 
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d'uJM aulE« pbrase qu’il ne nf-Ml pu permis de produire ieî,' 
mais dout |’a(&rme l'existeace puce qu'elte m’a été attestée 
par deux magistrats. Dans une lettre écrite par Fietohi , et qui 
se trouve déposée au parquet de M. le procureur^général , se 
trouve cette phrase : «Je ne demaade pas ma grÂee , Je sais que 
je ne la mérite pas. Cependant si à raison des révélatioos que 
i'ai faites, des services que je puis rendre , le Gouvernement 
coosent k me l'accorder, je la rKevrai avee plaisir. »(Moare-> 
ment.) / 

Mais , dit le ministère public , U y a des circonstaoees qui 
viennent appuyer le témoigoafe de Fiesebi , èt c’est dans ee< 
circonstances que ce témoigna^ va puiser toute sa force. 
Ainai F ieschi a prétendu qu’d avait reçu de Pepm 3 1 6 fr. 5o c. , 
et nous trouvons la preuve qu’il Jet a reçnt sur le registre (fo 
Pep’Mi , et sur le caitiet de Fiesebi. 

Mais . les * »Ws-pas «ne relatino dfretSe avéè 
l’existence de la macbtne et l’exécution du crime ; les 3i8 fr. 
5o c, ont pu être donnés pour tout autre chose ; et la preuve, 
s’est que le rapport nsême , k la page 137 , indique plmôeurs 
explications qui peuvent être données. 

Que me reste*t<il enonre, ce point nettement posé? Fiesebi 
n dit que Pépin était allé cIkb le mareband de bois; mais It 
marchand de bois et le coinmisaionnaire ont paru devant Vous , 
et ils ont déclaré qu' ils ne connaissaient nullemoat Pépin. 
Vos» voyea donc qn’il n’y a aucun acte ^térienr qui paisse le 
signaler comme complice. •> 

' Maintenant , la course à cheval. Pépin , dit -on , a engagé 
Beireau k se promener sur son cheval en lace de la fenêtre de 
Fiesebi. Boireaun’y va pas, mais il est mis dans la conlnlence 
du complot par Pépin. Ici encore qui laccuse Prpsn? une 
saule personne, c’est Boireau son co>areosé, Boires a , quia 
cédé aux larmes de sa n^re, dans l’espérance de voir améliorer 
ta position. Et vous avez vu comme dans tes preniiers aveux 
il roarebait avec préeantioD, ne voulait pas trop se cliarger 
lui. memes Mais, encore une fois, est-ce Û une parole assez 
certaine, assez désintéressée pour que, la main sur la oao^ 
science, vous alliez disposer de la rie d’un homine? 

il y a quelque chose de plus; Pépin ne connaissait pas Boù 
raau, et cependant celui-ci l’a rais dans la confidence du com- 

S lot. Au contraire , il y avait des relations si élrrates entre 
oiveau et Fiesebi qu'ils se tutoyaient. On peut donc croire 

r c'est sur la confidence faite par Fiesebi k Boireau que ce 
iMcr est venu demander le cheval. ' 

Voici tes paroles que j’avais k bére entendrepour la défense 
de Pepin. Que si elles étaient impuissantes, si elles ne pou- 
vaient effacer dans vos esprits les chargasqui pèsent sur sa tê- 
te, il me resterait encore un devoir à remplir. 
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Messieurs, je dois accomplir jusqu’au deruiar terme la 
mission d'assistanoe et dbuiiiaoilé que vous m'aves ooQ6d« : 
jlucUD elTort d« doit être négli((e pr la défeiue. 

Fermettez-moi dune de déposer dans vos consciences et de 
recommander à vos méditations une dernière et grave 
déralion. 

Vous avec acquis un de ces droits qui ne sont écrits nulle 
part, mais qui trouvent leur ratiGcation partout. Tribunal au- 

I juste placé au sommet de l'édiGce social, juges souverains du 
ail et du droit, sans supéiieurs, sans égaux, sans contrôle 
dans l'échelle des pouvoirs judiciaires, vous vous êtes ror 
eoonu , non le droit fuucstc d’aggraver les peines prononcées 
pr la loi , mais ta faculté bieniaisante de les adoucir. C'est 
ce qui distingue plus particulièrement votre haute juridiction, 
et lui imprime avec plus d'éclat un caractère de souveraineté. 
Tous êtes presque associés par lè è l’un des plus beaux apa- 
mtgas de la Couronne. 

Ce pu voir sera-t-il stérile en vos mains pour l'accusé qup 
nous sommes chargés de défendre? 

Je sais tout ce que l’incapacité de Pépin, son langage em- 
barrassé et les terreurs qui l'assiègent ont applé de défaveiU' 
aUF lui; je ne l'ai point dissimulé. Mais pourtant, si la pré- 
vention qui prend sa source dans ecs circonstances étrangè- 
res à l’accusation cesse de se faire cntepdre, si la réflexion 
prend sa place, ne verrez-vous pas que les antécédeos de 
Pépin , comme homme, comme père de famille , comme chef 
d'une maison de commerce honorable, appllent purtant 

a uelque faveur sur lui? Un seul fait accusateur a été rcvclé 
ans sa vie passée; mais la justice l'en a abmus, et sans doute 
ce ne sera pint la justice qui voudra méconnaître ses propres 
oracles et affaiblir l'auréole d infailbhililé sous laquelle elle se 
présente au respet du peuple. 

Messieurs, une grande et soudaine révolution éclate et vient 
exercer son action puissante , non pas seulement sur le maté- 
riel d'une grande nation , mais sur les imaginations cllcs- 
memes; elle fait surgir des désirs inituo lérés d une liberté sans 
limites, c'est-à-dtre d'uiiQ impossible liberté; elle sème des 
rêves propres i illusionner et à égarer les esprits. Au milieu 
de ce mouvenaent, des sociétés plitiques s’organisent, elles 
irritent ce qu’il faudrait calmer; elles attisent des leux qu’il 
eût fallu étouffer; elles allument des pssions qu’il eût fallu 
éteindre. 

^ bien V je vous le demande : si un esprit ikibie est 
jeté au milieu de ces sociétés , s’il est séduit par d« fausses 
théories, entraîné pr d'incandesceotes prédications; s'il y 
prd les notions de ces grands devoirs sociaux sur lesquels 
reposent la pix et le bonheur des nations, et qu’au sortir 
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(le ces écoles pernicieuses sa raison troublée se laisse entraîner 
dans de funestes projets dont il ne sait plus envisager toute 
rhorreur; il est coupable sans doute et bien coupable, et à 
Dieu ne plaise que je justifie le crime en quelque lieu que le 
crime se trouve ! mais si le coupable doit réparation i la 
société offensée, aux lois violées, fa société, qui a long-temps 
loléré des ateliers de funestes prédications a-t-elle le droit d’être 
impitoyable? Ne faut-il point faire aussi la part de la fragilité 
humaines et des prédications souffertes? Ne faut il point con- 
cilier la vengeance sociale avec la commisération due i la 
faiblesse égarée et à de terribles cntrainemens ? et ne doit- 
on pas bénir le ciel de trouver tin pouvoir modérateur, qui, 
s’interposant entre la loi et l’accusé, ramène les peines k dé 
justes proportions ? 

Daignez peser ces considérations , Messieurs , et voir ce 
qu’elles ont d’applicable à l'accusé Pépin. 

JCiaminea ce procès de fa haute position (font VOUS do- 
minez la société tout entière j jugez eu hommes élevés au 
dessus des passions vulgaires , en nommes qui n’ont ni parti 
i servir, ni parti à veoger, les accusés qui attendent votre 
arrêt. Pesez leurs antécédensj voyez leur entourage; appré- 
ciez les circonstances et les personnes au milieu desquelles 
ils ont vécu; faites la part de la perversité et celle de l’en- 
iraîncment , celle de la justice cl celle de l’indulgence, et 
prouvez à la France que si dans les grands attentats qui 
mettent l'ordre social en péril , la loi peut confier è votre 
bras le soin de rétablir les foiidemens de l’édifice ébranlé, 
la patiic a tout à espérer, et l'humanité n’a rien à craindre 
de vous. 

L’audience est levée à six heure.; un quart. ' ‘ ' 



SEIZIÈME AVDIEMCE. — 14 FÈVaiEH 1836. 

SovrMMns. — Réplique de ,T/e Paillet pour Poireau. — Plai- 
doyer de Jfte Chaix-d’ Est- Ange pour Fieschi. — Dernière 
paroles de Fieschi. — Déclaration de Jîoircau sur le complot 
de Neuilljr. — Ctéture des débats. 

A une heure e un quart, les accusés sont amenés. 

A une heure et demie l’audience est ouverte. ' ‘ 

M le greffier en chef fait l'appel nominal. 

Ne répondent pas h ret appel, M. le duc de la Trémoille tt 
M. le comte de Vogué. 

Le nombre des membres de la cour te trouve »'«»• réduit & 

i6i. 
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. . . NÉri/U^VE DE M* PAILLET. 

Paillet. — J« viens à mon tour, MM. le^ pairs, au nom 
Je Boireau, jeter quelques dernières paroles dans la balance de 
votre conscience. M. le procureur-gdiidral a persisté dans l’acr 
cusation de complicité contre Boireau, et pourtant M.M, Us 
pairs, plus je me suis pénétré des faits de celte cause qui ont 
résulté des débats è la charge de cet accusé, et moins j’ai pu 
reconnaître celte liaison et cette harmonie qui existernient en- 
tre des faits de celte nature et les caraclères légaux de la com- 

i ilicité, car vous le savex, M.M. les pairs, et ce n’est pas dans 
e sanctuaire de la loi elle-mèine <[un j’aurais besoin de le re- 
dire, ici tout est de rigueur. Les définitions de la loi pénale 
sont sévères et jalouses ; elles n’admettent pas d’équivalens, 
elles repoussent les analogies. Ainsi, c'est avec surprise que 
j’ai entendu hier M. le procureur-général vous dire, è l’égard 
de Paccusé Boireau ; Voyez Boireau quelque temps avant la 
consommation du crime, il est dans un lieu voisin de celui où 
le crime va se commettre. Il épie, il attend, il lient un propos 
blâmable è un témoin qui en dépose : Boireau est donc coupa- 
ble de complicité. 

Et moi je dis maintenant, Boireau était lè, c'est vrai; mais 
il y était seul, il y était inofTcnsif, Boireau a tenu un propos 
répréhensible, à un témoin qui en dépose, Boireau est ici pour 
répondre, non de scs paroles irréfléchies, mais de ses actions 

coupables. Boireau épiait, attendait, espérait le crime 

Abl c’est ici le secret de son cœur qu'il n’est pas donné è la 
justice humaine de pénétrer. Je su|'poscrai un instant que 
Boireau formait des vœux paricide> : à coup sùr Boireau 
sera bien coupable aux yeux de la morale ; niais il n'y aura 

S as encore li de complicité. 11 n’y aura pas ces actes, ces ron- 
itions sans lesquelles la loi ne reconn.iit pas de complicité. 
Quels sont les caractères de la complicité légale? Pcrmeltev- 
rooi ici, messieurs, de remcUrc sous vos yciit le texte même 
de la loi : c’est toute la cause de Roirrau. 

« Seront punis comme complices, dit la loi, d'une action 
qualiliéc ci iiiie ou délit ceux qui, par dons, promcs.scs ou me- 
naces, abus d'autorité ou de pouvoir, inacliinations on artifi- 
ces coupables, auront provoqué à celte action on donné les 
instructions ponr la commettre ; ceux (|ni auront procuré des 
armes, des mstrii.nens, ou tout antre instrument q-ii aura 
servi i l’action, sachant qu’ils dev, lient y servir; ceux qui au- 
ront, avec coi'-.iaissance de cause, aidé ou assisté l'anteiii* ou 
les auteurs de l'action dans les faits qui l'auront préparée ou 
facilitée. . . >• 

Voilà, messieurs les pairs, la complicité légale. G.irdons- 

ui. a5 
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nous de confonilre cette complicité avec cette autre complicité 
qui trouresa déHoitiou dans le langage vulgaire, dans le lan- 
gage de la morale; c'est de la con^piicité légale, de la oompU- 
citéque la loi a définie qu’il s'agit ici. 

M* Paillet répond ici arec beaucoup d’énergie aux considé- 
rations présentées par le procureur-général, sur les circotik- 
tauces de la barre de fer, du foret, des déclarations de Suireau 
et de la course à cheval, qui suivant celai-ci prouvent la com- 
plicité de Boireau. 

Parce que Boireau, dans les derniers momens aura prêté nu 
instrument dont Fieschi pouvait bien se passer, parce que 
Boireau aura consenti à se substituer k un antre pour faire, 
sur le boulevart, une course qu’il n^a pas même accomplie, et 
dont il ignorait le but ; on trouverait dans ces circonstaneél 
dernières, finales, si voisines de la consommation dn crime, si 
kidilFérentes, on y trouverait la preuve d’une complicité léga- 
lle. Non, la complicité n’est pas li, et je ne crains pas de le 
jw ' oc t a i ii er: ~ - - - 

Et après tout, messieurs, mais quel bénéfice doné pour la 
société, dans la condamnation de Boireau ? serait-ce l’utHité de 
l’exemple? Eh! cette cause offrira bien sans lui d’asse* ler- 
rlMes enseignemens k ceux qui, dans l’avenir, rêveraient des 
forfaits de cette nature. Boireau inspirera-t-il encore par lui- 
iûême quelque défiance? Ah ! qu’il l’entende ici de la bouche 
de ^on dc'fenseur, il serait le dernier des hommes s’il méditait 
dans l’avenir de pareils crimes, s’il était possible qne jaflMlS 
One pensée coupable vint effleurer encore son imag’matwo. 
( Mouvement.) Non, messieurs, et qu’ést-ce donc que Boireau? 
est ce que c’est l'un de ces hommes vieillis dans les voies .du 
crime; un de ces hommes que la justice connaît de longue 
Bdain ; im de ces hommes qu’elle a manqué plusieurs fois, 
qu’elle poursuit de son glaive et qu’il lui tarde d’atteindre ; 
est-ce un vétéran de sédition qu’il s’agirait de punir ? 

Eh î non , mille fois non : Boireau , c’est im ouvrier labo- 
rieux ; Boireau , c’est un fils que vous redemande sa mère. 
Pardon , MM. les pairs, mais je vous en conjure, épargoez è sa 

i 'eunosse une condamnation qui le flétrirait ; je vous en cou* 
ure, souffrez qu’il retourne dans sa ville natale , et que lè, au 
sein de sa famille , il s’efforce d’ensevelir, dans l’exercice d’une 
profession utile et honnête, cette déplorable célébrité qui a re- 
tchti ün instant. Oui, il le jure par mon organe, il ne se sou- 
viendra de la tentative du 28 juillet que pour la détester avec 
nous , comme il s'en souviendra pour bénir votre justice. 

M* Chaix-d'Est-.\mge. — Depuis l’origtne de ce procès, 'j'es- 
pérais pouvoir épargner mes paroles à la cour: hierencéne, 
j’espérais u’avoir pas à demander un nouveau sacrifiet à sa Jtt- 
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tience. Mais Fieschi iosiste , il veut que je parle , et mon de> 
▼oir est de me rendre. Cependant , Messieurs , que vous dirai- 
jcT L’attentat n’est-il pas certain, le sang n'a-t-il pas coulé ? et 
si je ne peux plus discuter ce crime public , cette culpabilité 
certaine et avancée , quelle sera donc ma tâche ? 

Vous peindrai-je son caractère qu’il produit ^ qu’il signale 
si bien lui-méme? Vous la dirai-js cette vie qui déjà plusieurs 
fois vous a été racontée ? Pourtant il veut que je le déieade et 
peut-être en effet le faut-il encore. Le supplice qu'il endure 
depuis trois jours , hier pour lui s'est cruellement renouvelé ; 
kier des voix puissantes , mais passionnées, se sont élevées 
contre Ini. Il faut donc rétablir devant vous cet homme défi- 
guré , le montrer tel qu’il est réellement avec aes vices et sas 
vertus , avec son courage et ses faiblesses , avec le bien et le 
mal qu’il porte en lui-même. 

Voilà ce que je vais essayer de faire rapidement. 

M. Chaix-d'Est-Ange pour répondre à la volonté de son 
client , fait ici un nouveau panégyrique de Fieschi , il repro- 
duit les faits et les considératioas déjà, développés par les avo- 
cats Patomi et Parquin. Il termine cn'ces termes : 

Oh ! je le sais, bien des difficultés vous entourent; Fieschi 
a commis uncrime effroyable; mais enfin il a dit la vérité, du 
moins on le proclame. Si ses paroles vous ont servi, si la jns- 
tice en a profité, la justice ne voudra pas avoir reçu de lui un 
service qu’elje n’aura pas payé: et quelle justice, messieurs! 
une justice suprême, toute puissante, qui, dans ses mains sou- 
veraines, tient d'un côté le glaive, et de l’autre laisse apparaî- 
tre l’indulgence. Oui, messieurs, vous lui tiendrez compte de 
ses aveux ' vous voudrez que de ce procès éclate une sévère et 
profiitabic leçon. C’est avec regret, messieurs, avec douleur, 
avec doute, luais c’est aussi avec confiance que je viens ainsi 
demander le prix du sang. Mais, hélas! c’Àait mon devoir; 
vous m’avez imposé cette défense ; n’est ce pas me dire de veil- 
ler sur cet homme, et de chercher pour lui tous les moyens de 
salut. Ce qu’il n’oserait pas dire, lui qui vous demandait la 
mort, n’ai-jc pas dû le dire ponr vous demander sa vie? 

Voilà, messieurs, ce que j’avais à vous dire. Votre attention 
si religieuse, votre haute raison a compris mes paroles. Et pour- 
tant dâw- voix éloqitfntes^' des vmx que j’aime se sont élevées 
contre nous. On veut, dit l’une, présenter Fieschi à notre ad- 
miration; on veut tni tresser des couronnes. Apparemment, dit 
l’autre, vous voules qoe sa marche vers l'éenafaud soit une 
marche triomphale! Non, non, défenseurs de Pépin, défen- 
Rurs de la morale publique , rassurez-vous. Autrefois sans 
doute, les sacrificateurs pouvaient orner de bandeaux et de 
fleurs les victimes humaines qu'ils envoyaienl à la mort; car 
> ' ■ 
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, es victimes «-taient innocentes, et leur tête, avant de tomber, 
pouvait porter des couronnes. Fieschi au contraire est coupa- 
ble, coupable d’un horrible crime, personne ici, que je sache, 
ne songe i lui décerner des ovations, à semer sa route de fleurs, 
ht si en effet quelque génie puissant et sage ne vient écarter 
vos présages J si en effet l'échafaud dont vous lui parlez deji, 
•:e prépare pour lui, l'échafaud pour lui ne sera jam.ais un 
triomphe. Mais que justice du moins lui soit rendue. Si le mal 
est puni, que le bien aussi soit proclamé. Si vous avez le droit 
lie parler de son crime, et même, hélas! de son supplice, que 
j’aie le droit à mon tour de rappeler ses actions généreuses , et 
de jeter quelque baume sur cette horrible plaie. Qu'il ne mar- 
che pas i cette mort couvert seulement de malédictions et 
d’outrages, ne voyant plus autour de lui que scs victimes, et 
désespérant alors de la bonté de Dieu, comme il a désespéré 
une fois de la pitié des hommes. 

Fieschi se lève ; tous les yeux se portent sur lui. ( Mouve- 
ment d’attention.) 

Le pnÉsiniKT. — Fieschi, si vous avez quelque chose li ajou- 
ter pour votre défense , la parole vous appartient aux termes 
de la loi. 

Fiescbi. — M. le président, je serais peut-être en peine de 
me faire comprendre en ce moment. Mon honorable défenseur 
a frappé mon cœur. Si cela ne fait rien k la cour de m’ac- 
corder dix minutes de suspension de la séance , je ferai mes 
clTorls... 

Le PBÉstnEXT. — Eh bien ! prenez dix minutes. 

L’audience demeure suspendue pendant un quart d’heure. 

DEEBIÈrES paroles DE FIESCHI. 

Honorables pairs , je vous prie d’être indulgens aux formes 
lie mon langage. J'espère que je trouverai pardon pour les 
lautes que je pourrai faire. 

Je suis heureux d’avoir vécu jusqu’aujourd'hui j demain je 
peux mourir! Je vous dirai ma laçon de penser plus tard. La 
%at!sfaction que j'éprouve d’avoir vécu jusqu’aujourd'hui , et 
celle d'avoir déclaré mes complices , ma conscience , ma rai- 
son et l’Évangile, m’imposent des devoirs pour être utile à la 
pati'ic. 

Je ne pourrai pas dire grand' chose .après un plaidoyer si 
brillant de mes avocats, mais je raconterai les faits comme lors- 
que j'étais dans les camps. Moi, blanchir mon affaire! non, 
messieurs. Je sais que je suis coupable. Je vais glisser sur plu- 
sieurs circonstances. 

J'ai été soldat ; vous avez mes états de service j j’ai fait la 
camp.agne de Calabre ; j'ai été en Sicile ; envoyé par mes chefs, 
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je ra'eii suis tiré avec bouneur. J'ai été fait prisouniereu Si- 
cile, et je fus conduit à Malle. Je m'échappai ; je vins rejoin- 
dre l'arnicc. Plus tard, .je fis partie de celte funeste campagne 
de Kussic. Sur ma poitrine a brillé l'étoile de la Légion- 
d'Honneur ; je l’ai gagnée sur le ehamp de bataille. ~Vous ave/, 
connaissance quelle m’a été ravie, mais clic a été gravée, ta-, 
touée sur ma peau , sauf le respect que je dois à la cour, et 
elle descendra au tombeau avec moi. 

J’ai été abîmé, mais plus bas que la terre, j'ai été anéanti; il 
m’a f.illu recueillir toutes les forces morales de mon caractère 

S iour résister pendant trois jours aux atteintes qui m’ont été 
aites par les avocats de mes complices. Je leur pardonne; c’é- 
tait leur devoir. Mais dire que je suis un lâche, que je déclare 
mes complices pour sauver ma vie ! N»n, messieurs. Je sais que 
moi seul j'ai droit à aller é l’échafaud, et vous êtes mes juges 
Mais vous, défenseurs, s’il y a dans vos cœurs l’humanité, qui 
est la prenaière vértuj vous ne devez pas souhaiter que j’aille à 
l’échalaud. Je répète que je vous pardonne; je m’adresse main- 
tenant à ta cour et je lui lais des areux sincères. 

J'ai été captif dix années è Embrun. Je me suis permis de 
dire que j’étais observateur, je dois savoir où je vas pour me 
rendre compte à moi même. A Embrun je me suis conduit en 
homme probe et d'honneur, comme prisonnier; j’ai acquis la 
confiance de mes maîtres; j’ai été contre maître pendant dix 
ans. Nais pourquoi suis- je resté dix années dans cette prison? 
On sait la cause de nia condamnation; mes chefs savaient nia 

E ensée et que je faisais mon devoir. 'Vous ne trouverez pas un 
omme qui se soit aussi bien conduit que moi i cette prison, et 
cependant je n’ai pas obtenu ma grâce ! J’ai fait dix ans. L’en- 
trepreneur, le directeur sont des hommes tranquilles, qu’on 
s’en rapporte à eux, qu’on s’en rapporte au directeur du cen- 
tral. Ce sont des injustices. 

Les mauvais sujets qui sont tous les jours dans les cachots, 
qui ne veulent pas travailler, qui n’aspirent qu'à s’en aller dc- 
hore, qutne font que tracasser les chels, ceux-là on s’en dé- 
barrassé, et moi je suis resté dix ans! Je sors, et je vais à Lyou. 
Bref, j’wrive en i83o à Paris. Il est une circonstance que je 
passerai; ^ né pailerai pas de cette malheureuse femme. Elle 
se reprocliera toute sa vie d’avoir déposé contre son ami, qui 
l’aime encore au fond dn cœur. Je ne vivrai plus avec elle. 
Vous le savez, messieurs, je nie suis trouvé a la porte, sans 
chemise, sans ressources, n’ayant pas un seul sou a mon ser- 
vice Je trouve un bon vieillard, le cœur me saignait de venir 
Maccuser, an homme qui me donne ses chemises, qui me nour- 
rit à sa table, qui me garde deux mois chez lui. Croyez-vour 
que ce soif par vaülaulisc, par vcng''ai!ce qui j'ai parlé '/ Non, 
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messieurs. Mais si en plein midi fallume une chandelle, et qiK 
4 là mette TÎs-i-vis du soleil, je n’en verrai pas la clarté, car le 
^fus fort l'emporte. J’ai cru nécessaire de dire à ma patrie : 
Ih'cnds garde a toi ! La vie de deux, trois, ou même ue cent 
hommes, n’est rien au prix de la première puissance du 
monde, que toutes les nations envient. Si les hommes qui ont 
étudié dans leur cabinet avaient voyagé comme moi depuis la 
Calabre supérieure jusqu’à la Moskoua, ils connaitraient les 
tyrans des autres pays. Mais je ne veux pas entrer dans ces dé- 
tails, ccla ne m’appartient pas. Je reprends. 

Chez Morey , je fis Je plan de celte machine par inaction , 
car j'ai une habitude, je ne peux pas même manger assis, je 
mange debout. Ce n'est pas une vertu , mais enfin c'est une 
habitude bonne ou mauvaise. Morey s'empare de cette ma* 
chine et la porte chez Pepin^^ .Quaurais-je fait, moi, isclé, 
sans ressources , privé de mes bienfaiteurs qui m’avaient mal 
reçu , et avec raison? c’est moi qui avais tort! Cependant, je 
suis persuadé qu’aujourd’hui ils me regrettent. Mais l'écha- 
faud m’attend , et j'y marcherai d’un pied ferme. 

Je vais circonscrire en peu de mots ce qui regarde mes 
deux complices. Us ont voulu rester en arrière. Pépin et Mo- 
rey , avant le aS juillet , avaient fait partie de sociétés polil- 
ques, et pour ne pas se trahir, ils sont convenus de ceci: 

« ^'ous ne dirons pas que ccla vient de notre parti , nous di- 
rons que c'est le parti carliste qui fuit faire le coup , parce 
que ça retomberait sur nous-mcines si l'on savait que c’est le 
parti républicain. » 

On m'a accu^é d'être dissimulé; mais pour ne pas mériter 
ce titre, il faut donc être bavard comme ce gamin de Boi- 
rcau. (On rit.) Il y a des choses qu’on ne peut dire qu’à son 
amî, à son avocat et à ton confesseur. Ce sont les trois per- 
sonnes à qui on peut révéler un secret. J'ai parlé, non pas 
pour frapper mes complices, mais pour éciaiier la justice et 
ma pallie, J’ai dit : voilà mes trois complices. Mais je ue pou- 
vais rien prouver de ces fait'. JVe pouvant pas prouver, je n’ai 
pas pu faire de chansons; je ne suis pas poète. 

An-ivons aux faits. Morey est bon, généreux, couiageuxj 
mais lui, pouivu qu’il lire un coup de fusil, ça lui va. Quant 
à Pépin, je lui rendiai justice, il n’est pas à craindre; il peut 
donner de l'argent, mais pour du coulage il ii’y a rien à en 
esjrérer. 

J an ivc à mon projet , à ma machine. Je ne veux pas abu- 
ser de la patience de la cour, qui depuis loug-temps doit être 
fatiguée de CCS débats. 

Les derniers jours, j’étais triste; entendez, voycx les té- 
moins; je n’étais plus le même; je ne mangeais pas, je ne dor- 
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maw pa»; je ne trouvais aucune distraction agrdal^le ; pas de 
charme dans la conversation ; aucune douceur de ma yia. 
Pans mon paisible sommeil jVtais agité. Mais J’avais donné ma 
parole ; fexécutai mon projet. Pépin se tenait loin. Morey^ 
c'est un cad«t qui ne bat pat en retiaite ;> il était tr^ diffioils. 

* Il m’a fallu suivre la route. Il a fallu une t^e brisée encora 
pour arriver b vous tout dire mot par mot. J’ai éclairé la juS' 
tice et je vous ai prouvé la vérité. J’espère que met compliov 
même vous le diront. Je vous ai dit l'autre jour : MM. les pair% 
ne pqrdez pas courage , nous arriverons. Et moi , c'est tout ce 
que je demande par hiveur, c’est que laœur, la patrie elle 
monde entier sachent que j’ai dit la vérité. Le reste , pea 
m’importe. 

Cette explosion... J’ai dit que j’avais la conviction que les 
canons avaient été mal rhargé.s par Morey. Tant pis pour lut , 
s’il vit après moi , et je désire qu’H vive ; il aura des reproebas 
i se faire s’il l’a &it exprès ; s'il ne Pa pas fait exprès, je le par- 
donne. Je n’en veux ni i l'un ni J l’autre , cela a été mou de- 
voir d’éelairer mon pays. 

Voyez-vous, MM. les pairs, cette main brisée j voyca-v<w» 
ma tête. Certes, h j’avais voulu , j’ai un moyen de dormir 
lorsque je veux. Je serais mort, malgré tous les efforts , sans 
m’empoisonner. Mes blesstures graves m’auraient sufG , je me 
serais afiaissé de manière qu’une lièvre cérébrale se serait em- 
parée de naon être. 

M. Ladvocat, mon bienfaiteur, qui m’honorait d'une 
gnée de main, lorsque j'étais libre^ cW lui qui m'a fait baU^ 
ma machine. J’en suis heurenx, quelque malheuicui que je 
sois,car il y a eu tant de victimes; mais il y en aurait eu davaqr 
tage .«ans la présence d'un seul homme que depuis onze moi# 
je n’avais pas vu. Faites-le bien , vous n’aurez pas toujours des 
ingrats. 

Je revins dans mon cachot , et je me dis : FîcscIh , tu ne 
sortiras d’ici que le jour où tu iras à l’échafaud. Je voulaq| 
mourir sous le nom de Gérard ; j’avais deux motifs ; si j’élai^ 
connu pour FlcscLi , on aurait découvert mes ti’accs, incscon- 
x>aissanccs, sachant que je voyais Pépin, Morey et puis mes 
amis ; on aurait su que Uorcy avait été mon bienfaiteur. Quel 
chagrin auront-ils, me disais- je, lorsqu’ils sauront que Fieschî 
a été à l'échafaud. Tu mourras innocent. 

Voilà mon second motif. M. Ladvocat, à qui la nation doit 
de la reconnaissance, et bien tùr qu’il n’en demande pas la 
r^cpmpe^iji^e il est trop grand; mais son cœur est saltsfgjt 
d’avoir éjé utile à sa patrie ; ch bien ! il était là , devant mol; 
je ne le voyais que d’un œil; j e crois que je l'aurais reconnu , 
quand même je n’aurais vu que de la moitié de la moitié d'ua 
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a. il 11 lu'a ilil : l‘’iestlii, lu es reconnu, tu n'es pas Gérard, 
J'espérais qu’il ne me reconnaîtrait pas, car j'étais uncadarre. 
M. Ladvocat dit que l'on me laisse seul; il vient s’asseoir i 
côté de moi, il prend ma main; il me demande mon nom; je 
lui dis que je ne le connaissais pas. J'étais dans l’impossibilité 
de me debarrasser; il me demnada si j'étais de Lodève. Il me 
dit : Je suisLadvocat . — Malheureux que je suis, allez vous “ 
en, dites que vous ne méconnaissez pas, ignorez que vous m'a* 
Tcz connu; un grand coupable comme moi, un homme dans le 
tombeau, n'a pas besoin de visites. 

11 ne m'écouta pas. — Je suis celui qui vous ai fait du bien, 
mo dit-il. — Je le sais. — Je viens à votre secours. — Votre 
secours , vos elTorts sont tous inutiles. Ja me vis forcé de ver- 
ser des larmes; toutes les fois que je me trouve devant lui, je 
suis ému; ja ne suis pas délicat, et pourtant cet homme me lit 
pleurer. Je résistai à sa présence, messieurs les pairs, quarante- 
deux jours. Enfin je me décidai. Quoiqu'on ait méprisé faCorte, 
chaque pays fournit les siens; laissons là les détails de nations 
et les caractères. On dira que je suis un délateur.,., si tu vou- 
lais être délateur, tu aurais déclaré tes complices avant de 
commettre ton attentat. Je ne pouvais plusrésister.Lecauche- 
mard m'étoulTail. Je calculai l'intérét de la justice, l'intérêt 
de mon pys, et ma patrie, c'est la France. On m'a cité que 
j'étais Corse; mon pays appartient à la France depuis quatre- 
•yincts ans. 

Du reste, M, Ladvocat venait sans provocation; M. le prési- 
dent, M.M. les ministres, le conseil de la cour, venaient, j’a- 
vaii besoin de tranquillité dans ma position; je dis que si j'avais 
quelque chosa à dire, je le diraisà M. Ladvocat. J'ai eu le front, 
car il faut dire comment c'a a été , vous me le pardonnerez , de 
dire à M Thiers que je le regardais comme un homme d'état i 
grands moyens, mais qu'il ne m'inspirait pas de la confiance , 
que si j’avais quelque cliosc à dire, c’était è M. Ladvocat que je 
le dirais. Tout autre que moi aurait parlé i ce ministre et aux 
aufret ,car un ministre est plus près de tout qu’un proprié- 
taire; mais ni l'intérêt ni l'espoir ne me faisaient agir : c'était 
cette estime qui est gravée dans mon cœur plein de reconnais- 
sance pour un homme pour qui je sacrifici-ais ma vie. Mais 
celui-là pourra dire si j'ai franchi la barrière, si je lui al rien 
demande. 

Quarante-deux jours arrivent, j'écris i M. Ladvocat, J ai 
fait mes réflexions, après avoir vu que je me portais mieux. 
Les défenseurs de mes complices vous ont dit que la justice 
m’avait pris au moment ou j'étais tombé en démence, où 
j’étais privé d’une partie de mes sens. Je voyais l'avenir dun 
procès si grave} U faut que U» te portes bien, m'étais je dit : tu 



diras la v*ile. Les choses que tu ne pourras pas prouver... tu 
garderas le silence. Ce que tu pourras prunoucer, tu le diras. 

On a dit que je ne cuvais pas avoir de crédit auprès de 
vous , parce que j’ètais flétri. Pauvre Ficschi , que je te 
plains ; mon cœur est-il llélri ! ! I Au reste , J'ai dit que je par- 
donne. Mes paroles ne font rien , ce sont là des faits; ils sont 
là J laissez nia parole flétrie à moi condamné , échappé du ba- 
gne , comme vous voudrez. Vous verrez que je dis la vérité. 
Je n en veux pas a mes complices , je le répète encore; mais 
la satisfaction que je demande à la cour , c’est de savoir qu'elle 
est satisfaite, et qu'on se dit : Tout ce que vous avez dit a été 
prouvé; la cour , la patrie, la nation le saura. Et moi , qu’est- 
ce qu il me reste à faire? Après la nature. Dieu créa l’honirae. 
et il lui dit : Faible ouvrage de mes mains, je te donne la vie 
et pourtant je ne le dois rien , mais prends garde à Dieu. 

Quant à ma carrière orageuse , mes défenseurs vous ont 
parlé des condamuaüous que j’ai encourues. Vous connaissez 
mes actions aussi bien que moi. J'ai trouvé sur mon chemin 
deux embranchemens , j’ai pris le mauvais ; c’est cela qui 
m entraîne dans quarante-huit heures à l’échafaud. Lorsque 
vous aurez signé ma sentence , je la supporterai avec courage. 
Je connais mon crime cl je mendie la vie, la grâce de mes. 
complices. Ce vieillard qui est là , il est plus à plaindre. Pé- 
pin , je veux l’aiiéautir , il ne pourra plus lever la tête. Pépin . 
dans les affaires de juin, s’était fait un nom dans la classe ou- 
vrière, car ce n’est pas son courage. Je veux lui rendre jus- 
tice; sa maison a été criblée de balles; mais je n’ai pas la con- 
viction que lui les a appelées, parce que j’ai vu que lui et la 
peur ne se sont jamais quittés. (On rit.) 

Pépin est bien heureux d’avoir eu un père qui est venu au 
monde avant lui, qui lui a donné quelques sous. Un ouvrier 

fainéant qui est patriote, républicain, droit de l’homme il 

voit qu on le soulage , qu’on lui donne de l’argent Voilà 

comment Pépin s’était fait un nom Il est décoré de Juil- 
let. Que le d , que le bon Dieu me punisse (je voulais dire 

un mauvais mol), s’il est allé aux barricades, il n’y a pas de 
danger. 

Pépin ci>t là ; je roeudic la grâce pour mes deux complices, 
Boireau nest pas mon complice. Vous le verriez dehors, que 
Pepiu baisserait la tête; il vous dira : Fieschi a dit la vérité , 
avant que je sois exécuté. Moi je ne mendierai ma vie à per- 
soiine: il est temps. Je ne tiens pas au nombre de cinquante, de 
de quatre ou de dix, un seul suillt. Moi, je vois que je ne serab 
plus heureux sur la terre. Arrive la liberté , elle ne m’est pas 
dne ; je suis un grand coupable, ma tête seule suffira. J’ai tou- 
jours regardé la in art comme une loi générale. Quand la nature 



noos cr4e, elle n« nous dit pas : Tu vWras long-temps; ell#.ne 
fixe pas (le terme ; elle est maîtresse de nous ravir, quand elle 
Touura, de ee inonde. 

MM. les pairs , j’ai dit hi vdjité; je ne demande pas d’autre 
satisfaction que (l’entendre qu'on en est ronvaincu (piand on 
me lira ma sentence ; je l’attends bientôt; je désire qu’elle soit 
dans vingt-quatre heures. Je veux que l’on me dise : Vousave* 
dh la vérité, mais vous serez condamné à la peine capitale. 

On a dit que j'étais lâche, que je n’avais pas de coujage,que 
j'ai fait des révélations dans l’espoir de me sauver la vie. Vous, 
M. le président, je vous prends à témoin , vous ai-je jamaîi 
mendié la vie? Rendee-moi justice. Et M. Radvocat , (ju’ï k 
dise; ai-je demandé à quelqu’un la grâce? SI quelqu’un était 
venu me proposer de la demander pour moi, je l’aurais prié de 
rester chez lui; ça a été un système; il n'y a qu’une personne 
i qui j’en.ai d onn é l' es p ei rr o'rst W l n a. Cétte enfant, auriez- 
vous voulu que je l’eusse découragée. Je lui ai dit : Prends par 
tience; tous les agueaux ne sont pas destinés pour que ks loups 
les mangent. 

Puis j’ai dit : moi je sois un grand coupable... Il me reste 
% deux mots à dire, je vous prie de m’entemlre encore cinq mi- 
nutes... Le crime que j’ai commis... Je ne suis pas digne de 
prononcer un nom celui de S. M. Les Français aiment l’homme 
qui est courageux. S. M. a du courage. Je l’estime comme 
j’ai estimé Napoléon... Elle m’a donné un exemple; elle ne 
s'est pas plus dérangée qn’après une décharge de monsqnete- 
rie, rien du tout. Ses enfans couvraient son corps; S. M. a eu 
le courage de petourner sur ses pas , sur le terrain qui était 
ensanglanté par les mains de l’assassin... que c’est moi. Aussi 
on crie des vive le roi! ausei ks puissances étrangères que di- 
«ont-clks? Mais le roi des Français saura , s’il le faut, sc met- 
tre â la tête de ses armées; il a ^onné exemple 4 ses enfcns... 
Voilà, mes enfans, à quoi est exposée une couronne. Les Fran- 
çais aiment beaucoup Napoléon , ils l’ont aimé. Les napoléo- 
nistes g» sont réunis au gouvernement actuel, parce que c’est 
le drapeau national. 

Moi, comme je ne peux pas être heureux , je ne mendie que 
la vie de mes deux complices , ce bon vieillard et celui-là qqi 
n’est pas à craindre. Après, ils vous diront la vérité, et puis 
vous direct Ncnss avons condamné Fiesebi, il mérttait la mort. 
Je ne réclame rien que de passer à la postérité. Jirai, j’y serai 
bien heureux. Je n’ai plus rien à dire, j'attends l'arrêt, et je 
suis prêt à monter à l’échafaud. Je marcherai d’un pas accé- 
léré, je ne tournerai pas ma tête; je monterai à l’échafaud, où 
le glaive me la tranchera. 

Je nie reiximmanderai à Dieu. J’ai fait ma confession politi- 
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que aujourd’hui, avant de mourir je ferai ma confeasioa reU» 
gieuse, parce que je ne suis pas un païen. .• 

Je n’ai plus rien à dire. 

Le peésidem. — Accusé Morey, n’avez-vous rien à ajouter i 
ce qu’a dit pour vous votre défenseur? 

M. le grclfier-adjoinl de la Gbauvinière transmet la réponse 
suivante de l’accusé Morey ; 

« Je n’ai rien i ajouter à ce qu'a dit mon défenseur, je pro- 
teste jnsqu’à la fin de mon entière innocence. 

La raasiOBitT. — Pépin, avez- vous quelque chose è dire 
pour votre uéfense ? 

Fenil. — ^en, M. le président, rien que de protester de mon 
innocence. i 

Le raésioEHT. — Boireau, avez-vous quelque chose è ajouter 
pour votre défense? 

Boiazau. — Oui, M. le président. 

Je croirais manquer à mon devoir si je ne com m ençai» par 
rendre hommage au zèle de mon défenseur. Je supplierai en- 
suite la cour de se montrer indulgente à mon égard. 

Je ne me trouve ici que pour avoir fiéquenté ces sociétéB 

B ernicieuses qui sont la perte de la jeunesse. La cour se dira : 
oireau est jeune encore; il peut faire oublier ses erreurs. J’es- 
père donc que votre juridiction n’inscrira pas sur ses tablettes 
le nom du malheureux Buireau. 

Le president. — L’autre jour je vous avais annoncé que Je 
comptais vous faire des questions i l.a fin de b séance; je ne 
l’ai pas fait pour ne pas interrompre le cours des plaidoieries , 
et afin que vous entendissiez avant votre défense entière. 
Voyez vous-même si vous n’avez rien à ajouter à tout ce que 
vous avez dit ; votre défenseur a fait valoir le ntérile de vos 
premiers aveux : n’en auriez- vous pas de nouveau que la cour ' 
pourrait entendre 7 - *■ •> 

Buireav. — Quel que soit mon malheureux avenirç je yais 
dire tout ce que je puis savoir sur le complot de Neuilly. 

Un jour , c’était, je crois, au milieu de la %maine, le jeudi 
ou le vendredi , un de mes anciens amis , Uusson , passa rue 
Neuve-des-Peiits-ChaiR|«s ; j’étais sur la poi-te du magasin d« 
M. Vernert; il y avait fort long-temps que je ne l’avais vu, 
parce que nous étions lâchés ensemble, llusson me souhaite le 
bonjour; il me demande si j’avais des armes. Pourquoi? lui 
dis- je ; il me répondit qu’il devait y avoir du bruitavant peu ; 
qu'il se rendait place Louis XV , où plusiem's de ses amis l’at- 
tendaient. Il allait m’en dire davantage, mais M. Vernert, sor- 
tant en ce moment , m’empêcha d’en savoir davantage. 

Quelques jours api-ès , étant à diner rue Traversbre-Saint- 
Uonoré, je lus sur le JHe/ja^erque cinq individus avaient été 
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ai'i'èlüs |X)ur avoir Ibnné un complot contre la vie du roi. Uu»- 
son était du nombre. 

Quinze jours après environ , je ne me rappelle pas l’époque 
précise , je me trouvais sur le boulevard j j allais trouver un 
nommé Audrouine , jeune homme de La Flèche, qiii est pein- 
tre et de mon âge, lorsque je rencontrai Dulac , qui m’annonça 
que Ilusson était arrêté. Il me conta pourquoi ; je lui dis que je 
l'avais appris par le journal. Il me demanda où j’irais le soir; 
je lui disque j'allais trouver un de mes amis avec lequel je de- 
vais dîner. Il vint avec moi. Nous avons pris de la bière dans 
le faubourg Saint-Martin , dans un estaminet qui estâ droite 
en entrant. Dulac me demanda si je voulais aller le trouver le 
soir dans un restaurant à Belleville, chez Rossignol. J’y suis 
allé ; c'est là que je devais diner avec mon ami. Il était environ 
huit heures et demie neuf heures quand j'ai quitté Audrouine, 
et que je suis allé chez Rossignol. 

Dulac m’avait dit de demander Destongs , que je vis ■, j’ y 
trouvai trois autres individus, au nombre desquels était Dulac; 

f lus, deux ou trois femmes avec leurs enfans. Ils ont parlé de 
allairc de Neuilly j ils ont dit que Husson était arrêté, et ont 
demandé si nous ne pouvions pas faire quelque chose pour lui. 
Mais, quoique je ne le connusse pas, j’ai donné une pièce de 
trente sous pour lui. 

Voilà tout ce que j’ai à dire, tout ce que j’ai su. 

Le PRESIDENT. — Quels sont ceux avec lesquels vous étiez 
bien ami ? 

R. J'avais souvent entendu parler de Deslongs et de Dulac. 
Le PBESiDEHT. — Et les quatre qui étaient vos amis? Il est 
difhcile que vous ne vous souveniez pas de leurs noms? 

R. Je ne me les rappelle pas. 

Le PBEsiDE.NT. — N’y avait-il pas un brocanteur ? 

R. Oui, monsieur le président; c’est Deslongs. * 

Le peesidest, — Vous n’avez pas autre chose à dire î 
R. Non, M. Je président. 

Le PRESIDENT. — Avez-vous su de quelles armes on devait se 
servir pour commettre l’assassinat de Neuilly ? 

R. Non, M. le président. Je n’ai point vu d’armes à Husson.- 
II était vêtu d’une blouse quand je lui ai parlé à la porte du 
magasin de M. Vernert 

Ls PRESIDENT — Vous n’avcz rien de plus à dire ? 

K. Je n’ai rien de plus à ajouter. Ce que je vous ai dit est la 
pure vérité. 

Le PRESIDENT. — Bescher , vous n’avez rien à ajouter pour 
votre défense ? 

Bescher. — Non , monsieur. 

Le PRESIDENT. — Les conse.b des accusés n’oul rien à ajou- 
Wt tâju id.ti»? 



'*97 

seulemenlla coor de ne pas- 
atUcher i quelques-unes des paroles de Fieschî l'effet ou’il 
^udrau y atUcher lui-œéme. ïa cour probabÏmeTÆ! 
diera les motifs de sa détermination ailleunque dans le d^r 
tant de fois exprimé par cet accusé. ^ 

Le^ PRESiDEWT. - Les défenseurs n’ont pas autre chose à, 

( Tous les défenseurs font un signe négatif ) 

Les débats sont clos. On va faire retirer les accusés et la 
cour va entrer pour délibérer dans la chambre du coL’il. 

(L audience publique est levée i quatre heures et demie ) 



- BlX-SEPTiiBCZ AITDXXBrOX. — IS riXRlXB.' 

Sommaire. — jirrift. 

A huit heures du soir , l’audience devient publique. 

Les )ournalistcs avaient été prévenus par les soins de M le 
grand-référendaire. ^ - *• ic 

I^s perronncs porteurs de b'ilIeU pour cette séance remplis- 
sent les tribunes , et à du heures l’accès de la salle est aussi li- 
du palais pressait depuis long-temps aux portes 

A dix heures vingt minutes, la cour entre en audience. 

M. le greffier en chef fait l’appel npminal de MM. les pairs. 

!• piononcc, au milieu du plusprofond sifcnce. 

1 arrêt dont la teneur suit : ’ 

La cour des pairs , 

Vu l’arrêt cTu 19 novembre dernier , ensemble l’acte d’ac- 
• cusation dressé en conséquence contre 

Fieschi (Joseph) , Moiey (Pierre), Pépin (Pierre- Tbéodore- 
Morentin), Boireau (Victor), Bescher (Tell) ; 

Oui les témoins en leurs dépositions et coufrontations avec 
les accuses; 

Oui le procureur-général du roi en ses dires et rériiiisitions , 
lesquelles réquisitions ont été par lui déposées sur le bureau dé 
Ja cour» J I 

Après avoir entendu Ficschi et M- Patorni, Parquin et 

n!1IT»rl l*.*:f«AnrTA __ . Et. «-v * 




défenseur dans leurs moyens de défense 
Et après en avoir délibéré : ’ 

En ce qui concerne Fieschi (Joseph) , 
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Attendu qu’il est convaînea d'avoir, le a8 juillet dernier , 
oommis, k l’aide d’explosion d’armes à fieu, un attentat contre 
la personne et la vie du Roi et de plusieurs membres de la £s- 
aille royale; 

Qu’il s’est en outre, par le même acte , et avec prànéditatioQ 
et de guet-apens, rendu coupable : 

1 ° D'homicide volontaire sur la personne du maréchal doc 
de Trévise, du général Lâchasse de Vérigny , du colonel Raflé, 
du comte Villate , du lieutenant-colonel Rieussec , des sieurs 
Léger ^ Ricard, Prudhomme, Benetter, Inglar, Ardoias , 
Labrousse , Leclerc ; des dames Briosne , Ledhernez , Lagoré , 
des demoiselles Remi et Aliaon ; 

a» De tentative d'homicide volontaire sur la' personne du 
général comte de Colbert , du général baron Brayer, du gé- 
néral Pelet, du général Heymès, du général Blein, des sieurs • 
Cbamaraode, lÙUrion , Gozet, Chauvin, Royer, Vidal, De- 
lépine, Ledhernez, Amaury, Bonnet, Baraton, Roussel, Fra- 
abebend , -de- 4e- voue* Arfinii>e-,--«le- le dame Ledhernez de 
Méry, et de la demoiselle François ; ladite Itentative ayant les 
caractères déterminés par l'art. 2 du code pénal ; 

En ce qui touche : 

Morey (Pierre) , 

Pépin (Pierre-Théodore-Florentin) ; 

Attendu qu’ils sont convaincus de s’étre rendus compliees 
des crimes ci-dessus spécifiés , 

lo En concertant et arrêtant entre eux, et avec l’aoteor 
de l’attentat, la résolution de le commettre, laquelle réso- 
lution a été suivie d’actes commis pour en procurer l’exé- 
cution ; 

20 En donnant des instructions pour cennmettre ledit at- 
tentat, en y provoquant par dons, machinations et artifices 
coupables , en procurant des armes et autres moyens ayant 
servi k le commettre , sachant qu'ils devaient y servir, et en 
ayant, avec connaissance , aide et assisté i’autcur de l’action 
dans les faits qui l’ont préparée , facilitée et consommée. 

En ce qui concerne 
Boireau (Victor) ; 

Attendu qu’il est convaincu de s’être rendu complice des 
mêmes crimes, en ayant, avec connaissance, aidé et as- 
sisté l’auteur de l’action dans les faits qui l’ont préparée et 
facilitée. 

En ce qui concerne Bescher (Tell) attendu qu’il ne résulte 
des débats aucune charge qui établisse qu’il se toit rendu cou- 
pable comme auteur ou comme complice dm crimes ci-dessus 
qualifiés, 

Déclare Bescher (Tell) acquitté de l’accusation portée con- 
tre lui, 
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Ordonne qu’il sera mis sur-le-champ en liberté s’il n’est 
retenu pour autre cause ^ 

Déclare Fieschi (Joseph) coupable, i<> d’attenUt contre la 
personne et la vie du roi et contre celle de plusieurs membres 
de la famille royale; 

20 D'homicide volontaire commis avec préméditation et 
ÿuet-apenS sur la personne du maréchal duc de Trévise, du 
rtnéral Lacliisse de Vérigny, du colonel Rafîé , du coraU 
▼ illatte, du lieutenant-colonel Rieussec, des sieurs Léger, 
Rics^, Prndhomme, Penetter, Inglar, Ardoins, Labrouste, 
Leclerc; des daines Briosne, Ledhernez, Lagoré: des demoi- 
•eMes Remi et Alizon; 

3 ° De tentative d'homicide volontaire sur la personne du gé- 
néral baron Brayer, du général comte de Colbert, du général 
Peletjdn général Heymès, du général Blein, des sieurs Cha- 
marande, «Marion, Gorey, Chauvin , Royer , Vidal , Delépine , 
Ledhernez, Amaury, Bonnet, Baraton, Roussel, Frachebond; 
de la veuve Ardoin, delà dame Ledhernez de Méry et de la 
demoiselle Françoils; ladite tentative ayant les caractères déter- 
ttinés par l'article a du code pénal ; 

Déclare Morcy (Pierre) et Pépin iPierre -Théodore- Floren- 
lit»), Mupables de complicité des mêmes crimes, lesdits crimes 

K fvns par les articles 86, paragraphes i et 3, 88, agS, 296 et 
2 du code pénal. 

Vn les art. 7, 12 , i 3 , 20, 28 , 29 , 36 et 47 du Code pé- 
nal, 

Qmdamne Joseph Fieschi à la peine du parricide ; 

Ordonne qu’il sera conduit sur le lieu de l'exécution en che- 
mise, nu-pi«ls et la tête couverte d’un voile noir, qu’rlsera ex- 
posé sur l'échafiiud pendant que l’huissier fera au peuple lec- 
ture de l'arrêt de condamnation , et qu’ il sera immédiatement 
exécuté à mort ; 

Condamne Pierre Morey et Pierre-Théodore-Florentin Pé- 
pin à la peine de mort ; 

Condamne Victor Poireau è la peine de vingt ans de “déten- 
tion; 

Condamne Fiesehi, Morey, Pépin et Boireau solidairement 
aux frais du procès , desquels frais la liquidation sera faite 
conforméuient k la loi, tant pour la portion qui doit être sup- 
portée par les condamnés que pour celle qui doit demeurer è 
la charge de l’état; 

Ordonne, conformément à l’article 47 du Code pénal, qu’a- 
près l’expiration de sa peine, Boireau sera pendant toute sa rie 
MUS la surveillanee de la haute police ; 

Ordonne que le présent arrêt sera exécuté è la diligence du 
procureur-général du roi , imprimé , publié et affiché partout 
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uù besoin sera; et qu’il sera lu et notifié aux accasds par Iegref> 
lier en chef de la cour. 

Fait et prononcd le lundi i5 février |856, i l’audience pu» 
blique de la cour, où étaient présens : 

MM. le président , le duc de Mortemart , le duc de Valenli- 
nois, le duc de Choiseul , le duc de Montmorency, le duc de 
Maillé, le duc de La Force , le maréchal duc de Reggio, le 
marquis de Jaucourt , le comte Klein, le comte Lemercier, le 
marquis de Sémonville, le duc de Castries, le duc de Bris$ac> 
le marquis d'Aligre, le duc de Caraman, le marquis de Diron, 
le marquis de La Guiche, le comte d'Haussonville, le marquis 
de Louvois, le comte Molé, le marquis de Malhan, le comte 
Ricard, le baron Séguieiq le marquis de Talaru, le marquis de 
Vérac, le comte de Noé, le duc de Massa, le duc Dccazes, le 
comte Beker, le comte Raymond de Bérenger, le comte Clapa- 
rède, le marquis de Dainpierre, le vicomte d'Houdetot, le W 
ron Moairier, le comte Mottten , Te comte de Pontécoulant , le 
comte Reille , le comte Rampon , le comte de Suaire, le mar- 
quis de Talliou“t, l’amiral comte Truguet, le vice-amiral 
comte 'Verhuell , le comte de Gerniiny, le comte d’Ilunols- 
tein, le comte de La Villegontier, le baron Dubreton, le comte 
de Bastard, le marquis de Pange, le comte Portalis , le duc de 
Grillon, le duc de Coigny, le comte Siinéon, le comte Roy, le 
comte de "Vaudreuil, le comte de Saint-Priest , le comte de 
'Fascher, le maréchal comte Molilor, le cointe deBourdesoulle, 
le comte Guilicminot, le comte Chabrol de Crousol, le comte 
d’Haubersaert , le comte de Courtavcl, le comte d'Ambrugeac, 
le comte Dejcan, le comte de Richebourg, le due de Plaisance, 
le vicomte Do le, le vicomte Duboiichage, le comte Davous, le 
comte de Montalivet, le duc de Brancas, le comte de Sussy, le 
comte Cholet, le comte de Boitsy d'Anglas, le duc de Monte- 
bello , le duc de Noailles , le comte Lanjuinais , le marquis de 
Laplace, le duc de Larochefoucauld, le comte Clément de Ris, 
le vicomte de Ségur-Lamoignon , le comte Abrial , le marquis 
de Lauriston , le duc de Périgord, le marquis de Grillon , le 
comte de Ségur, le duc de Richelieu , le marquis de Barthé- 
lemy, le marquis d’Aiix , le duc de Crussol, le duc deBassano, 
le comte de Oondy, le baron Davillier , le comte Gilbert de 
"Voisins, le pré'ident Lepoitevin, le comte <le ïurenne, le 

i >rince de Beauveau, le comte d’Anthouard , le ouu«\v L.’»-.tas, 
e comte de Caiïarclli, le cointe d'Lrlon, le cointe Exelmans, 
le comte de Flaliaut, le vice-amiral comte Jacob, le comtePa- 
jol, le vicomte RogniaG le comte Philippe de Ségur, le comte 
Perregaux, le duc de Grainmout Caderous.se, le baron de 
Lascnirs, le comte Roguct , le comte de La Rochefou- 
cauld, Girod (de l'Ain), le baron Athalin , Aubeinon, Bci tin 
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de Vaux, Bessoo, le président lîoyer, le vicomte de Gaux, Cou- 
sin, le comte Desroys, Devaines, le comte Dutaillis , le duc de 
Fczensac, Gauthier, le comte llcudelet, Humblot-Conté, le 
baron Louis, le baron Maloiiet, le comte de Montguyon, le 
comte de Montlosier, le comte d'Ornano , le chevalier Rous- 
seau, le baron Sylvestre de Sacy, Tripier, le comte de Turgot, 
Villemain , le baron Zangiacomi , le comte de Ham , le baron 
de Mareuil, le comte de Bérenger, le baron Berihezène, la 
comte (iuéhéneuc, le comte de Lagrange, le comte de Nicolaï, 
le président Félix Faure, le comte de Labrilfe, le comte de 
Baudrand, le baron Neigre, le maréchal comte Gérard, le ba- 
ron Haxo, le baron Saint-Cyr-Niigucs , le baron Lallemand, le 
comte Reinhard , le maréchal comte de Lobau , le baron de 
Reinach, Barthc, le comte d’Astorg, Baillot, le baron Bernard. 

L’audieucu est levée à dix heures et demie- . 



Le i6 février, à huit heures et demie du matin, le greffier en 
chef de la cour des pairs, M. Cauchy, accompagné de son ad- 
joint et de l’inspecteur-général des prisons, s'est transporté à la 
prison du Luxembourg, et a donné successivement à chacun 
des cinq accusés lecture de l’arrêt de la cour des pairs. Bescher, 
déclaré non coupable, a été mis immédiatement en liberté (i). 

f. 

Exéctrriox ns fieschi', de morey et de fepiiv. 

L’exécution des trois condamnés à mort avait été fixée défi- 
nitivement au 19 février, à huit heures du matin. Fieschi 
Morey et Pépin avaient été prévenu la veille. 

Le ig , à sept heures précises, l’exécuteur et ses aides , au 
nombre de neuf, se sont présentés à la prison du Luxembourg, 
et ont exhibé l’ordre d'exécution à M. le diiecteur, qui les a 
immédiatement fait conduire dans la salle où devaient se faire 
les derniers préparatifs. 

Les condamnés y furent bientôt amenés; on procédai la 
funèbre cérémonie connue sous le nom de toilette des eon- 
daninèL Pendant ces lugubres apprêts Fieschi a montré beau- 
coup d'assurance, et n'a pas cessé de causer avec ceux qui 



(I) La msoiére donnes accusés onlaccueilli l’arréldelaCourdesPairs ceau'ils ont 
lali eldilpendaol leslroia jours qui se sont écoulés enlrela noliflcation déTarrèi et 
son execution, lesrérélatious ou lesareux fait, aii-OD, par Pépia, après aa condarona- 
Uon, toutes ces circonstauces ont donné lieu 4 yne foule de versions différcnles sou- 
vent même contradictoires. Legouveroemenla tsilannoocerqu il poblieraii liiven 
docuroens sur lesaveux de Pépin etsur les motifs qui ont fait rejeter Tes demandes en 
f"c*- Dans ccuo lituation, et ne voulant faire entrer dans notre relation que des 
1 a ''■*1®“* dcvo'r nous Uire sur toutes ces circonsuoces. Toulrïois, si 

P»r le gouvernement sont importans, et si les faiu dont l'au ■ 
Uteniicite nesera pas douteuse, présentent de l'iolérél, nous les publierons prochai- 
nemenl dans un de quelques feuilles. 

ÏO février 1838. (Note de l’éditeur.) 
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l’entouraient. 11 a demandé pourquoi M. Ladvocat n'éUit 
Tenu et a pris à témoin tous les assistans qu il léguait « sa têle 
à M. ’Ladvocat , son âme à Dieu et son corps à la terre.» 

Pépin et Morej se sont tranquillement laissé faire , Morey 
avec M calme sloique qui ne s’est pas un moment démenU, et 
Pépin avec une résignation et un courage qu on n attendait pas 
de lui. 

Après la toilette , à sept heures et demie précises, a eu lieu 
le départ du Luxembourg ; les trois condamnés sont sortis à 
pied de la prison par le chemin de fronde. Une redingote 
bleue éUit jetée sur les épaules de Fieschi j Pepm portait une 
redingote jaune , sa tête était couverte d’une casquette gnse ; il 
conservait sa pipe à la bouche. Ils sont arrivés dans la cour de 
l’Orangerie où les attendaient trois des voilures destinées or- 
dinairement au transport des prisonnierâ^iU_j_SûntnM«t^ 

- séparément , assistés chacun deTcurs confesseurs, 1 abbé Grivel 
pour Fieschi , l’abbé Montés pour Morey, et l'abbé Gallard 
Mur Pépin, d’un aide de l’exécuteur et d’un gendarme. Morey 
Sait soutenu l»U8 les bras par deux aides } « Je suis .fiché 
d’être si faible , dit-il, on croira que j’ai peur. Ce n’est pas le 
courage qui me manque, ce sont les jambes.» 

A sept heures et demie le funèbre cortège , escorté par un 
peloton de gendarmes et de gardes municipaux, se mit en mar- 
che et traversa le Luxembourg pour se rendre au lieu du sup- 
plice par l’allée de l'Observatoire ; il prit ensuite la direc- 
tion des boulevards. 

Les trois voitures étaient accompagnées de deux fiacres, oo 
cupés , l’un par le greffier en chef de la cour des, pairs, par un 
huissier et par .M. Zaogiacomi , juge d’instruction , envoyé, 
pour recevoir au besoin les révélations que les accusés vou- 
draient faire au dernier moment j l’autre par l’exécuteur et 
ses aides. 

L’autorité avait déployé une force imposante, il y avait sous 
les armes six mille deux cents hommes, non compris les nom- 
breux agens de police et les sei^ens de ville «psi vei’llaient à ce 
que les curieux ne pussent traverser la route où devaient pas- 
ser les patiens. Dès 1a veille au soir l’échafaud avait été dressé. 

A huit heures quelques minutes, les voitures arrivèrant au 
rond-point de la barrière Saint-Jacques, lieu fixé pour l’exécu- 
tion ; les trois condamnés en descendirent, avec le même cal- 
me et la même attitude qu’ils avaient conservés durant les pré 
paralifs subis à la prison. 

Le commissaire Vassal qui avait reçu une mission ad ht, 
s'approche de Pépin ci de son confesseur et dit : « M. Pépin 
» vous touchez au moment suprême, vous n'avez plus d’inté- 
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9 rêti à ménager, tous detez donc la vérité tout entièae ; votre 
> confesseur a dd vous engager à la dire, s'il vous reste des i^_ 
» vélations à faire, on est prêt à vous entendre. » 

Pépin avec ane assurance qui ne s’est pas un instant démen- 
tie , répond : a Je n’ai rien à jouter aux dépositions que J’ai 
B faites. J’ai dit tout ce que j’avais 4 dire. Je meurs innocent , 

» victime d’infàmes machinations ; je recommande ma femme 
» et mes enhms. » 

Alors le patient s’étant avancé jusqu’au pied de l’échafaud , 
M. Vassal lui dit de nouveau ; « 11 en est temps encoi'e, si vous 
» avez des déclarations à faire , vous le pouvez , dès lors il sera 
U sursis à l’exécution en cc qui vous concerne. » 

Pépin relevant la tête avec une sorte d’orgueil , répond de 
nouveau : » Non , monsieur , je n’ai rien de plus à dire que ce 
“ que j’ai dit. « ^ . 

Ces dernrêrs môls*p'rô*noncésj FepînëmIBüsê rabhéCSOtlRtl 
avec effusion, baise le crucifix, et lève les yeux au ciel , ça di- 
sant d'une voix forte : « Je demande pardon à Dieu , mille fois 
» pardon. » Puis il gravit les derniers degrés, et arrivé sur l’é- 
chafaud , il laisse tomber un dernier regard sur le public avec 
ces paroles : « Adieu, messieurs, je suis innocent , je meurs 
» victime, adieu ! ! 1 » Une seconde après il n'était plus. 

fr était W tour de Morey; comme Pépin il embrasse son 
confesseur , et il se livre aux quatre aides , qui le portent 
sur l'échafaud. Lorsqu’un des aides lui ôte son bonnet de soie 
noire , la vue de ce vieillard aux cheveux blanchis par l’àge , 
inspire à tous les assistans un sentiment de compassion , dont 
l’expression sc manifeste par une sourde rumeur. Mais la rapi- 
dité de l’exécution a bien vite emporté ce sentiment. 

Pendant ces deux exécutions Fieschi n’avait cessé de s'entre- 
tenir avec ceux qui l’entounaient. Il parlait encore lorsqu’un 
des aides lui mit la main sur l’épaule, comme pour lui in- 
diquer que son instant fatal était arrivé. Accompagné de son 
confesseur, qu’il avait prié de ne le quitter que ie plu* près 
possible d* rétsrnité, Fieschi s’avance sans bésitec, il monte les 
degrés avec une rapMIX extraordinaire, se pose sur l’échafaud, 
en prenant l'altitude d’un orateur, «t d’une voix forte 
« il prononce ces mots « Je vais paraître devant Dieu, j’ai 
» rendu service à mon pays en signalant mes complices : j'ai 
» dit la vérité , point de mensonges j j’en prends le ciel à té- 
» moin, je meurs content. Je demande pardon è Dieu et 
>> aux hommes , mais surtout à Dieu ! je regrette plus aies 
B victimes que ma vie I » cela dit , il se retourne vivement , et 
se livre & l’exécuteur ! 

A 7 heures 55 minutes le cortège était arrivé à l’échafaud , 
et cinq minutes après le triple supplice était consommé. 

~ FUI DU TOME TBOISIÈMS ET DEBHIEK. 
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